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CHAPITRE!. 

S^^^Elon  les  Annales  de  cet 
ri  ç  l^ancien  &  célèbre  Empire 
»  î-  î  4 d'Ifma  ,  qui ,  fi  l'on  en  croit 
ÈCiy^^a  quelques-uns  de  nos  Sçavans  , 
etoit  fitué  dans  la  grande  pre03y.*\&^4s£. 
Camaflfour  ,  il  y  a  4\ï.ttcVçs  j,?:^^-;»  » 


4  Ah  QUEL  Conte. 

qu'un  Prince  nommé  Schézaddin  Té* 
laize ,  régnoit  fur  les  vafles.,  &  flbrif- 
fante$  Régions  qui  k  compofoient.'    f 

Pour  £ûf  e  en  peu  de  n^ots  fon  poF*^ 
trait,  &^oftiier  en  même  tems  .une 
légère  idéeëeia  Cour,  je  dirai  à  Votre 
Majefté ,  qu'il  polTédoit  toutes  les  vertus 
dont  on  loue  les  Rois  pendant  leur  vie , 
ians  avoir  aucun  de.ces  vices  qu'on  ne 
leur  trouve  qu'après  leur  mort  :  que/es 
Courtifans,  à  qui ,  fous  un  Prince  firefr 
timable ,  les  ridicules  n'auroient  fait  que 
nuire  ,  ne  mettoient  pas  leur  gloire  dans 
l'art  frivole  &  honteux  de  féduire  f  & 
de  tromper  les  femmes ,  de  k  connoîtré  1 
en  Bijoux  mi«ux  que  perfonne  ,  &c  de 
difcuter  profondément  des  bagatelles. 
}e  ne  craindrai  pas  même  d'ajouter  qiie 
les  femmes  de  cette  Cour, fça voient  pour 
la .  plus  grande  partie ,  allier  les  grâces 
à  la  vertu,  ou  ,  ce  qui  pourroit  aujour- 
d'hui paroître  encore  moins  vrai ,  être 
fenfibles  avec  décence. 

Ah  quel  Conte  !  s'écria  la  Sultane 
les  bonnes  annales  que  celles  dlfmc 
Madame,: répondit  le  Vifir  ,  le  Suit? 
mon  invincible  maître ,  m'a  demandé 
l'extraordinaire ,  même  de  l'incroyabl 
&  j'o(e  fupplier  Votre  Majefté ,  de  v( 
loir  bien  s'en  fouvenir.  Oui ,  oui  ^  y 
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\em^  dit  Schach-Baham  ,  &:'|e;.  voUs  or- 
donnèrois  même  de  me  donner  de  ce 
que  certains  beaux  efprits  que  je  vois 
d'ici  ,  feroient  affez  (ots  pour  nommer 
de  l'abfurde  ,  fi ,  à  ne  vous  pas  flatter  , 
}e  vous  Croyois  aifez  de  génie  pour  pour 
voir  aller  jufques-là. 

Schézaddin  ,  quoique  fort  jeune  &C 
fort  aimable ,  s'obftinoit  à  vivre  dans  le 
célibat ,  malgré  les  vœux  de  Tes.  fujets  , 
&  dans  rindilFérence ,  malgré  les  defîrs 
de  fes  fujettes.  Ce Vétoit  pas  qu'il  n'i^ 
mâginât  de  la  douceur  à  aimer y^^  mais  il 
s'etoit  perfuadé  qu'un  Roi  doit  toujours 
sn^ôins  à  fa  perionne ,  qu'à  ïon  rang  y  les 
•'Jehtimens  qu'on  lui  montre.  Cette  idée  , 
&.  la  gloire  qu'il  croyoit  acquérir  en 
"fermant  fon  cœur  à  la  plus  agréable  des 
paflions ,  Tavoient,  en  effet ,  rendu  inac- 
cefHbleà  l'amoiir.  O  préjugés  !  que  vou^ 
coûtez  de  plaifirs  à  lajeunefTe  ! 

L'on  a  ^  cependant  5  lieu  de  penfer 
que ,  quelque  empire  qu'eufTent  fur  lui, 
l'amour  de  la  gloire  ^  &  la  crainte  de 
ne  pouvoir  jamais  être  aimé  pour  lui- 
même  ,  ces  préjugés  ne  l'auroient  pa$ 
empêché  d'être  (eniible ,  s'il  n'eût  pas 
penfé  de  la  façon  du  monde  la  plus  ex- 
traordinaire y  fur  ce  mouvement  que 
nous  nommons  amour  >  &c  cs^^  ^^^>^ 


s       Au    QViL Conte! 

ou.qu'îl  fût  affez  malheureux  pour  ne 
pouvoir  pas  aimer* 

Celui  qu'elles  accufèrent  unanime- 
ment de  lui  donner  d'elles  des  impreC- 
fions  dé&vantageulès  ,  étoit  un  de  {es 
Courtifans  qui  avoit  toute  fa  confiance. 
Ce  favori  étoit  un  homme  froid  ,  6c 
cauftique  ,  plus  blefie  des  travers  des 
femmes  ,  ifu'il  n'étoit  fenfible  à  leurs 
agrémens.  Trompé ,  du  moins  à  ce  qu'il 
difoit ,  par  toutes  les  infortunées  qu'il 
avoit  jugé  dignes  de  fk  tendreffe  ,  il 
croy  oit  toutes  les  femmes  légères  &  per- 
fides  ;  &  ne^  vouloit  point  penfer  qu'il 
a'étoit  moralement  pas  impoflible  qu'il' 
n'eut  jamais  fait  que  de  mauvais  choix. 
.  Avec  ces  ridicules  idées  qu'il  affichoit 
Êms  ceffe  ,  &  dégoûté  de  l'amour  ,  par- 
ce que  les  femmes  l'etoiant  de  lui ,  il 
^mpfoyoit  le  loifir  que  leur  averfion 
lui  laiflbit  ,  à  découvrir  les  aventures 
le$.  plus  cachées  ,  &  à  les  embellir  de 
toutes  les  circonâances  qui  pouvoient 
le  plus  amufer  le  public.  Si  toute  réfer- 
vée  qu'étoit  la  Cour  de  Tinzulk  ,  il 
avpit  trouvé  le  moyen  d'y  p  erdre  de 
réputation  plus  d^  vingt  prudes ,  &  de 
prouver  que  les  femmes  que  l'on  n'y 
croyoit  que  coquettes  ,  étoient  toutes  , 
^is.  (^le  plantes  f  il  eA  à  préfumer  qn'il 


Ah  quel  Conte  !       jf 

y  a  peu  de  Cours  dans  l'Univers  dont  U 
n'eût  été  le  fléau. 

'  Au  refte  ,  ce  Courtifan  que  ,  de  fon 
humeur  fombre  ,  on  a  voit  furnommé 
Taciturne  ,  étoit  un  de  ces  hommes 
heureux  qui  connoifTeht  le.prix  des  rir 
dicules  ,  &  fçavent  fe  parer  de  ceux  qui 
impofent  le  plus.  Il  a  voit  d'abord  paru 
comme  bel  Efprit  ;  mais ,  voyant  qu'ua 
titre  ii  commun ,  &  que  ^  d'ailleurs  ,  cha* 
cun  fe  croit  en  droit  de  porter ,  étoit  à  la 
Cour  ,  en  affez  petite  confidération , 
il  s'étoit  jette  dans  les  Sciences  ;&: ,  fans 
pn  connoître  bien  aucune ,  il  avoit  dit 
fi  haut ,  qu'il  étoit  Géomètre  &  Phyfi- 
cien ,  qu'il  n'y  avoit  pas  une  femme  qui , 
malgré  leur  haine  pour  lui^  ne  le  crut.^ 
à  cet  égard  ,  le  premier  homme  de  fon 
iiecle.  Aufli  faut- il  convenir  que  per- 
fonne  ne  fçavoit ,  au0i-bien  que  lui ,  par 
quelles  voies  l'on  peut ,  fans  taïens ,  par* 
venir  à  une  grande  réputation.  A  de 
grands  mots  ,  &  à  de  petits  fecrets  ,  il 
j.oignoit  un   air  important;  &  orgueil- 
lei|x  :  air  qui,  loin  de  dégrader  le  mér 
rite,  n'en  tient  que  trop  fouvent  lieu, 
^  finit  preique  toujours  par  fubjuguer 
ceux  même  qu'il  a  d'abord  révoltés.  A 
confidérer ,  cependant ,  tout  Ce  qu'il  Igji 
çp  çoûtoit  pom*  fe  faiw  >mT^oxiv  v^^-^ 


lo      Ah  quel  Conte! 

loit  qu'il  eût  intérieurement  le  mal- 
heur de  ne  penfer  pas  de  lui  -  même  ^ 
auflî-bîen  qu'il  fembloit  le  croire.  Sous 
un  air  détaché  de  tout ,  &  fous  des  pro- 
pos qui  annonçoient  uneame  incapa- 
ble de  toute  baflefle,  il  cachoit  une  am- 
bition fans'  bornes  ,  &  une  complaifan- 
ce  que  rien  n'aurôit  effrayé.  Mais  per- 
fuadé  par  la  connoiffance  qu'il  avoit  du 
caraftere  de  fon  maître ,  qu'il  réuffiroit 
mal  auprès  de  lui ,  par  cette  impudente 
&  lâche  adulation  qui  ne  déshonore  pas 
xnoins  le  Souverain  qui  la  foufïre  ,  que 
le  Courtifan  qui  l'emploie,  ce  n'étoit 
ordinairement  qu'en  paroiffant  contra- 
rier les   goûts  du   Roi  ,  qu'il  Tenga- 
geoit  à  s*y  livrer.  Cette  vérité  dont  il 
fe  paroit  fans  ceffe ,  &  la  foupleffe  de 
fon  caraftere  ,  l'avoient  rendu  cher  à 
Schézaddin ,  qui  jouiffoit  avec  lui  du 
plaifir  de  s'entendretoujours louer,  fans 
îe  croire  flatté  un  inftant.  Ce  n'étoit  ce- 
pendant pas  qu'avec  quelque  adreffe 
que  le  &vori  déguifât  le  fond  de  fon 
caraftere  ,  le  Prince  y  eût  été  trompé 
long-tems  ,  ii  l'humeur  &  l'orgueil  euf- 
fent  toujours  permis  à  Taciturne  de 
fuivre  fes  vues  r  mais ,  à  quelque  point 
que  fa  faveur  lui  fût  précieufe ,  il  y  avoit 
des  inftftos  oii  il  n'avoit  pas  pour  foti 


Ah  quel   CoNTt  !      n 

maître  ,  plus  de  ménagemens  qu'il  n'en 
avoit  pour  les  femmes ,  qui  n'ayant  ni 
ridicules,  ni  prétentions  ,  ne  pou  voient 
,rien  pour  fa  gloire.  Je  ne  dois  pas ,  au 
refte,  oublier  de  dire  que,  pour  mieux 
attirer  les  yeux  fur  lui ,  il  avoit  joint  la 
Politique  à  la  Géométrie ,  afFeftoit  fou- 
vent  des  diftraâions ,  &  fe  plaignoit  d'ê- 
tre fujet  aux  vapeurs  ,  &  à  la  migraine. 
Ce  Taciturne,  enfin ,  paroiffoit  le  per- 
sonnage du  monde  le  plus  fingulier  , 
&  étoit  en  effet,  l'homme  le  plus  ordi- 
naire, pçut-ôtre  ,  qu'on  eût  jamais  vu. 
Diable!  dit  SchahBaham  ;  attendez 
lin  moment,  s'il  vous  plaît;  je  veux 
chercher  à  qui  reffemble  ce  portrait-là. 
A  qui  !  s'écria  la  Sultane  :  à  Taciturne , 
apparemment  ?  Mais  !  que"  vous  êtes  du- 
pe î^repUquat- il  :  je  vous  dis,  moi, 
entendez- vous  bien  ?  ce  n'eft  que  moi 
qui.  vous  dis  qu'il  y  a  fûrement  ici 
quelqu'un  que  ,  fous  le  nom  de  Taci- 
turne, le  Vifir  a  voulu  peindre.  De 
plus  ,  iïieft  certain  qu'il  ne  nous  a  pas 
encore  dit  un  mot  qui  ne  fut  dans  le 
fonds,  toute  autre  chofe  que  ce  qu'il 
nous  a  paru  ;  que  fon  Conte  fera  rem- 
pli de  portraits;  que  nous  y  ferons  tous; 
&  que ,  comme  de  raifon ,  cela  fera  fort 
plaifant. 
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Le  Vifîr  voulut  en  vain  fe  défendr 
de  ce  que  lui  împutoit  le  Sultan.  Di 
caraâere  dont  étoit  Schah*Baham ,  étoii 
il  pofiible  qu'il  ne  crût  pas  aux  allu 
£ons  ? 

Eh  oui  9  oui/  répondit- il  à  Moflem 
je  vous  connois  !  vous  êtes  critique 
vout>!  &  vous  aimeriez  (urement  mieux 
ne  pas    faire  des  Contes ,  que   de  n 
vous  y  pas  moquer  de  quelque  chofe 
&  de  quelqu'un.  Ce  n'efl  pas  ,  au  moins 
que  je  veuille  dire  que  vous  nefaffie 
fort  bien  :  car ,  au  contraire  ;  il  n'y 
que  cela  qui  rende  un  Conte  comique 
éc  inftruôif  :  avecun  peu  de  ce  que  vov 
fçavez ,  pourtant ,  comme  il  me  fen: 
ble  que  je  Tai  déjà  û  bien  dit. 

Moflem  qui  n'étoit  pas  affez  heureî 
pour  pouvoir  dire  tout  haut  ce  qi 
pénfoit  de  la  perpétuelle  imbécillité 
îon  augufie   maître,  fe  contenta  c! 
foupirer  en  lui*même ,  &  reprit  ain 
parole. 

Quoique  Tacitui^e  ne  pen(ât  pas 
des  femmes,  on  voit  affez  que  ce 
toit  pas  à  lui,  que  celles  de  Tir 
dévoient  Tindifference  de  Schéza 
Mais  s'il  y  avoit  de  Tinjudice  à  n» 
fribuer  qu'à  lui  ,  il  n'y  en  a  pas  à  ' 
que  9  trop  habile  pour  ne  pas  f 
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quel  point  une  maîtreffe  prendroît  fur 
le  cœur  du  Roi ,  il  l'entretenoit  dans 
les  chimériques  idées  qu'il  s'étoit  faites 
fur  l'amour  ,  &  ne  lui  peignoh  les  fem- 
mes, que  comme  il  fembloit  lui-même 
les  voir.  Il  étoit,  en  effet ,  plus  fur  pour 
lui ,  de  nourrir  par  des  portraits  infidè- 
les ,  la  froideur  du  Prince ,  que  d'atten- 
dre de  fa  complaifance ,  en  cas  que  fon 
maître  vînt  à  changer  d'avis,  la  con- 
tinuation de  fon  crédit.  li  ne  pouvoit 
pas  ignorer  que,  quelque  bafïement  qu'il 
fut'  dévoué  aux  volontés  de  l'objet  au- 
quel Schézaddin  pourroit  s'attacher, 
Ul  ne  lui  en  feroit  pas  moins  fufpeâ^* 
&  qu'elle  foufFriroit  difficilement  un 
&vori  qui  ne  lui  devrdit  pas  fà  fortune» 
Il  y  a  donc  peu  d'apparence  que  tou- 
rtes ces  confidérations  lui  enflent  échap- 
pé, &  qu'il  ne  fe  conduifît  pas  d'après 
elles.  Mais  d'un  autre  côté ,  l'on  fçait 
qu'il  eft  encore  plus  difficile  d'empccher 
un  cœur  tendre  dcfe  livrer  à  l'amour, 
que  d'en  infpîrer'à  celui  qui  craint  le 
plus  de  le  connoître.  Quelque  défa- 
vantàgeufement  que  Taciturne  put  pein* 
dre  les  femmes  à  fon  Maître  ,  de  pareils 
portraits  n'auroient  pas  prévalu  fur  leurs 
charmes,   fi  Schézaddin  eût  alors  été 

aiîea^  heureux,  pour  çu  coutiwxt^Vt^v^^ 
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&  fi ,  en  attendant  ce  coup  de  foudre 
fans  lequel  il  ne  croyoit  pas  C\ue  Toi 
fut  véritablement  frappé ,  il  eut  cru 
ce  qui ,  dans  le  fond  ,  eût  été  vrai 
qu'il  étoit  poffible  qu'il  s'amufât. 

CHAPITRE    IL 
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E  Prince   s*obftinoît  toujours 
jouer   le   Héros ,   lorfqu'une  des  plu 
puiffantes,  &c  des  plus  aimables  Fée 
qui  gouvernaflfent  alors  l'uni  vers  ,  ferei 
dit  incognito  dans  un  château  qu'ell 
poffédoit  aux  environs  de  Tinzuik.  j 
y  dvoit  dix  ans  que  cette  Fée ,  occu 
pée  à  faire  fa  tournée  dans  le  monde 
avoit  quitté  le  Royaume  d'Ifma  dont 
depuis  un  tems  immémorial ,  elleéto' 
la  proteôrice;   lorfqu'elle  étoit  parti 
Schézaddin  étoit  encore  dans  l'enfanc< 
Depuis  fon  départ ,  elle  n'avoit  pas  er 
tendu  parler  de  lui ,  parce  qu'il  n'avc 
pas   encore  trouvé   d*occafions  de 
fignaler ,  &  que  les  vertus  font  t 
jours  moins  de  bruit  que  les  expl 
Celle  de  fes  femmes  à  qui ,  enarriv; 
elle  demanda  des  nouvelles  de  la  G 
lui  parla  de  là  froideur  du  Roi  ^ 
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toute  raigreur  d'une  femme ,  jaloufe 
des  prérogatives  de  fon  fexe,  &  de 
rhommage  qu'elle  lui  fçait  dû.  Toute 
irritée  qu'elle  étoxt  contre  Schézaddin, 
elle  ne  put  cependant  diifîmuler  à  la 
Fée,  que  ce  Prince,  fi  rebelle  à  Ti- 
inour,'étoit,de  tous  les  hommes  peut- 
être  ,  le  plus  fait  pour  en  infpirer. 

La  vivacité  avec  laquelle  cette  fem- 
me parloit  de  l'indifFérence  de  Schézad- 
din ,  &  le  defir  qu'elle  marquoit  de  Vep. 
voir  puni ,  firent  fourire  la  Féè.  Elle 
ne  haïflbit  pas  ces  cœurs  fiers  qui  ne 
veulent  pas  aimer  ,&  fe  fouvenoit  avec 
plaifir  d'en  avoir  changé  plus  d'un.  Elle 
rit  d'abord  ,  de    l'infenfé   projet   qu'il 
avoit  formé  ,  &  de  la  fingularité  de  fes 
préjugés.  Enfui  te,  elle  le  plaignit  defe 
priver  d'un  bonheur  qu'il  étoit  fi  digne 
de  connoître.  De  cette  généreufe  pitié  , 
elle  pafia  bientôt  au  defir  de  le  voir 
amoureux.  Ce  n'étoit  pas  du  moins ,  le 
croyoit-elle  ,  qu*elle  fût  tentée  de  lui 
plaire  :  mais  ,  pour  peu  que  l'on  penfe 
bien,  peut- on  ne  pas  fouhaiter  de  voir 
fenfibles ,  ceux  qui  font  faits  pour  être 
aimés  ?  La  Fée  étoit  trop  compatifiante 
pour  ne  pas  defirer ,  tout  intérêt  à  part, 
qu'il  ne  fe  refufât  pas  plus  lông-tems 
à  une  paflion  qu'il  ne  çouvokNQVîJ^w. 
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lête ,  &  dégoûter  au  lieu  de  féduîreâ 

i  ^  au  refte  ^  n'tft  qu'une  fimple  con- 

are ,  &  même  »  1  on  ne  craindra  pas 

/ouer  qu'elle  n'a  pas  toute  la  vrai- 

iblance  poffible. 

Pour  éviter  les  dangers  qu'elle,  voy oit 
^dhiés  à  l'un  &  à  Pautre  de  ces  deux 
mis ,  la  Fée  chercha  un  moyen  qui 
ût^fans  la  compromettre , diipofef  le 
.^rincc  à  l'aimer,  &  qui  fût  en  même 
rêms ,  aflez  extraordinaire  pour  rem- 
plir toutes  les  idées  qu'il  avoit  fur  fa-, 
flibur.  La  chofe  n'étoit  pas  aifée.  Tout 
feune  qu'il  étoit ,  fa  fageffe  lui  coûtoit 
n  peu!  c'étoit  fi  rarement  !  fi  foible- 
ment  même ,  qu'elle  l'embarraflbit  !  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  que  l'on  pût  ^ 
&ns  un  peu  de  Féerie ,  infpirer  de  h 
tendrefie  à  quelqu'un  qui  ne  connoî 
foit  les  defirs ,  que  pour  fe  plainr 
d'en  avoir.  Elle  jugea  donc  en  perfoi 
ienfée  ,  qu'il  fàlloit ,  avant  que  de  ch 
cher  à  plaire  à  ce  Prince ,  travai 
iur  fes  fens  ,  le  tirer  de  la  prof 
léthargie  dans  laquelle  il  étoit  plr 
èc   lui  faire  enfin  un    befoin  r 
mêmes  plains  qu'il  s'obilinoit  à 
connoître.  : 
'  Le  tems  du  fommeil  de  Schc 

parut  à  la  Fée^  1«  ieuUems  qu 
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thoifir ,  pour  exécuter  ce  projet.  Elle 
réfolut  de  raflembler  auprès  de  lui ,  ces 
fonges  heureux  dont  Tunique  emploi  ^ 
eft  de  retracer  aux  amans  aimés ,  le 
bonheur  dont  ils  fôuiflent ,  de  confo- 
1er  ceux  que  Votk  maltraite  ,  &  de  dé« 
dommagèr  les  prudes  des  ennuis  de 
la  journée.  Quelque ' 'defir  qu-elle  eût 
qu'ils  ne  lui  peignirent  qu'elle ,  elle/crut 
qu'elle  dé  voit  lui-  faire  ofFrîr  d'abord  > 
d'autres  objets ,  &  ne  lui  préfenter  (ba 
image  ^  que  lorfque  ,  par  les  plaifirs  ^ 
elle  l'auroit  accoutumé  à  l'amour. 

Le  tour  eft,  parbleu  !  afTez  fin  !  s'é- 
cria le  Sultan  :  mais  y  oyez  9  pourtant, 
je  vous  prié,  ce  qu'une  Fée  fait 'dans 
une  hîftoire  !  & ,  vous  croyez  que  cellc^ 
ci  ne  fera  p^s  intéreflante  !  Je  ne  dis 
^qu'un  mot.    Que  l'on  y  joigne  feule* 
ment,  s'il  fe  peut,  quelque  Calife  ou 
autre  chofe  qui  n'ait  pas  le  fens  com^-. 
mun,  &  qui  fafTe  le  belle  efprit^iSC 
vous  verrez  fi  celle  du  Vifir  n'irtC  pas 
de  pair  avec  ce  que  nous  avons ,  dans 
ce  genre- là ,  de  plus  extraordinaitk;  , 
&  de  plus  grand.  J'ai  là-4.e.flus  un.iaft 
qui  ne  me  trompe  jamais.   Quand  î*ax 
vu,  par  exemple ,  qi^il  étoît  queftiony 
en  commençant,  d'iine.prefqulfle^  &C 
d'un  Royaume  dotvi  \^  lî vïcJw  *x6.\S)Sè& 
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entendu  parler ,   je  me  fuis  di 

.fd.ra  beau.  Non  ,  que  l'on  ne  m 

plaiûr  quand  on  me  tranfporte  à  I 

6c  ipême  à  Balfpra  ^  piarce  que  d 

du  Calife  Haroun  al  Refchid ,  il 

paité  de  fort  grandes  chofes  :  mai 

tout  cela ,  pourtaat ,  il  s'en  faul 

coup',  mais  je  dis^  beaucoup , 

^faffe  de  ces  villes- là ,  &  de  tov 

territoire  ,  autant  de  cas ,  que  d 

de  Sérendib ,  ou  de  l'ifle  d'Ebéii 

il  ne  peut  jamais  arriver  rien  qu 

concevable ,  &  même  d'extraordi 

&  d'où  9  par  conféquent,  un  O 

bien  avife  ne  doit  pas  fortir ,  à 

fjue,  9  comme  Mpilem ,  on  ne  foi 

]heureiix  pour  trouver  un  pays  doi 

4S^âe.  n'ait  connoiilance.  Mais; 

rayôuer ,  cela  eu,  £  rare  !  ii  rare 

hôimT^eraifonnablene  peut  guère  ( 

tet  Jà-deffus. 

*•    ■  i  k  ■ 
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t  US&iTÔTque  le  Prince  ' 

ché ,  lé  eénie  du  fommeil  »  felor 
^^rés  qu'il  avpit  reçus  »  s'empar 

&  amena  les  fonges  :  Se  la  Féf 
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feule  inteotion  de  l'obferver  ^  fe  plaça 
à  fes  côtés ,  non  ^  fans  avoir  pris  IsT 
fàge  précaution  de  lé  faire  dormir  àflez 
profondément  pour  que  le-  troublé  de 
ies  fens,  à  quelque  point  qu'il  allât, 
jie  pût  réveiller. 

Bientôt ,  fuivant  les  deflrs  delà  Fée  j 
les  objets  les   plus   tians,  &  les  plus 
voluptueux  s'offrirent  à  lui.  Tranfporté 
dans  un  palais  où  tout  ce  qui  peut  éton-^ 
ner,  &  charmer  les  regards ,  fe  trou« 
voit  raffemblé  ,   de  fort  belles  Houris 
vêtues  le  plus  galamment ,  &  lé  phis 
légèrement  du  monde ,  vinrent  le  re* 
cevoir.  Pendant  que  fes  yeux  erroient 
fur  mille  beautés  que  la  gaze  dont  ellei; 
étoient  couvertes ,  n'en  rendoit  que  plus 
touchantes  ^    on  le   cohduiiit  dans  uit 
cabif^et  oîi  une  jeune  perfonne ,  plus 
brillante,  mille  fois  que  celles  qu'il  ve« 
nolt  <l'admirer ,   étott    languiffamment 
couchée  fur  des  carreaux.  En  ce  mo^ 
ment ,  il  (e  trouva  feul  avec  cette  Di- 
vinité qui  (embloit  rêver ,  &  qui  o& 
froit  à  fes  regards  ^  tous  les  charmes 
qui  peuvent  féduire  les  fens.  Lorfqu'elle 
fortît  de  (a  rêverie ,  Schézaddin  j  plus 
tendre  que  quand  il  ne  dormoit  pas  ^ 
étoit  déjà  à  genoux  auprès  d'elle  ^  ok 
il  admiroit  ^foupîroîl»  àft(\to\t  ^%^xî 
foit  rien  de  plus»  ^  \ 
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la  Nymphty   elle  parut  plus 
de  le  voir  ^  que  honteufe  de 
ms  lequel  il'  la  furprenoit  ;  elle 
lit  encore  par  l'expreflion  que 
s  fes  yeux,  la  préfence  du  Prince: 
iterroger ,  elle  lui  fourit  tendre- 
bupira  ^lus  tendrement  encore  , 
écipita  dans  fes  bras.  Toutes  ces 
,  qui  »  quand  on  confulte  la  pu- 
nt  aflez  ordinairement  Touvrage 
jours,  fe firent  en  moins  d'une 
.  Il  faudroit ,  au  refte ,  pour  s'en 
: ,  ignorer  à  quel  point  les  fon- 
it  ennemis  des  bienféances. 
t   délicat    qu'étoit  Schézdddin  ; 
:laration  fi  vive  ,  &  fi  prompte  , 
révolta  pas ,  &  il  fe  livra  aux 
femènsde  la  Nymphe  avec  au- 
irdeur ,  que  fi  elle  lui  eût  laifTé 
i  de  defirer  fes  bontés.' 
ée  qui ,  jufques  à  ce  moment  s'é 
îtentéfi  d'être  fpeâatrice,  ne  put . 
fentir  vivement  émue ,  voirlef 
)rts  dans    lefquels  Schézaddin 
?nçoit  à  s'égarer.  Que  de  raifor 
rofiter ,  fe  préfenterent  à  fon 
[elle  foibleffe  pouvoit  jamais  ê 
potée  !  cet  amant  même  qu' 
îroit  de  plaifirs ,  croiroit  touj< 
r  joui  que  d'une  illufion.  EUi 


a 
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{croît  pas  »  à  la  vérité  ,  Tobjet  de  fe$ 
defirs;  mais  auflî,  elle  n*auroità  craindre 
ni  fonindifcrétion ,  ni  fes  dégoûts.  D'aiU 
leurs  y  lïe  fcroît  ce  pas  elle  qui  le  rén- 
droit  véritabiefaiçht  heureux  ? 

Elle  n'eut  pîasle  tems  de. faire  fur 
tout  cèhi ,  de  bhetl  longues  réflexions. 
LaNjnhphe  ;deYehoit  fi  foibl'e,  &  le 
Prince  étoit  fi  jireflfant ,  que ,  pour  peu 
qu'elle  eût  encore  délibéré  ,  Te  bon- 
heur de  fon  amàht  n'awroit  pas  été  foii 
ouvrage:  il  le  fut. 
•  -ffientôt  après  ,  la  Nymphe  commen- 
ça avec  Schézaddiii ,  une  con vérfation 
fort  tendre,  qui ,  cependant ,  Tennuya, 
&-  dont  il  chiercha  à  fe  difirairè ,  de  la 
façon  que  dans  ce  moment- là,  il  crut 
la  plus^  convenable. 

Le  peu  d'attention  que  la  Nymphe 
apportoit  à  fe  défendre  de  tous  les  riens 
qu'il  imaginoit ,  &  leplaifir  avec  lequel 
elle  fembfoit  fe  livrer  à  fes  entreprifes  , 
donnèrent  au  Prince  l'idée  d'exiger 
d'elle  de  nouVielIes  complaiiances.  La 
Nyniiîhié  le  trouva 'fi  barbare,.  &  fé 
plaignit  fi  améremelnt  de  ce  qu'il  ofoit 
lui  demander  ,  que  la  Fée  ne  douta  pas 
que  dès  reprochés  fi  fânglants  h'ânhon- 
çàfient  de  nouvelles  botvl^s* 

Dans  qud  cruA  lëWL  tvfeXfe  xx^nsh^"^ 
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elle  pas  .•'  Peut-elle  aider  encore  à  l'il- 
lufion,  fans  avoir  rien  à  fe reprocher? 
fa  vertu ,  même  fa  délicatefle  doivent^* 
elles  être  contentes  de  ce  qu'elle  fait 
"pour  Schézaddin  ?  n'cft-il  pas  affreux 
pour  1-une,  d'effuyer  des  tranfports  dont 
elle  ne  doit  rien  à  fes  charmes ,  ni  aux 
fentiments  du  Prince;  eil-ceaflez  pour 
Tautre ,  que  fa  foibleffe  foit  ignorée  î. 
mais^  fi  elle  ne  fe  prête  pas  à  la  fitua- 
tion,  il  ne  lui  devra  donc  rieni^  eh  I 
n'eft-elle  pas  affez  humiliée  de  n'être 
pas  ce  qu'il  délire/  faut-il  encore. 

La  Fée  apurement ,  étoit  bien  a  plain« 
dre  !  Tantôt  on  ne  lui  laiflbit  pas  le  tems 
de  faire  des  réflexions;  tantôt  on  l'inter- 
rompoit^  Auflî,  feroitil  difficile  dédire 
à  qïiél  point  Schézaddin  lui  déplût  de  la 
mettre  daas  une  (ituation  û  pénible. 

Quels  que  fuffent,  pourtant,  les  in- 
convénients qui  fe  rencontroient  dans 
le  ftragême  qu'elle  avoit  imaginé,  pour 
donner  au  Roi  d'Ifma  une  idée  de  l'a- 
mour, &  quelque  vivement  qu'elle  les 
fentît ,  elle  ne  fe  préffa.  pas  de  rw»(phjn- 
ger  à  fon  arrangement.  Les  peribnnes 
prudentes  ne  donnent  aux  premiers  mou- 
vemens ,  que  le  moins  qu'il  eft  poffible. 
Dans  le  trouble  où  elle  étoit ,  elle  ne 

pouv^t  que  prçadrc  un  inauvais  par; 
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ti.  <^ilce  d'ailleurs»  fur  des  idées  va- 
gues, &c  que  l'on  n'a  pas  eu  le  temsde 
combiner^  que  l'on  peut  fe  flatter  de 
former  un  pliéin  raifonnable  ?  Mais ,  diraH 
x-on  peut-être  ?  La  Fée  étoit  de  fang 
froid. quand  elle  fit  rêver  Schézaddin  ^^ 
ceâratagême  éto/t^pefé^  réfléchi^pour- 
quoi  n'en  avoit-elle  pas  prévu  les  dan- 
gers?.De  fang  £roi.d!.Quel  efl, quand 
on-ainie  ,  le  moment  dans  la  journée 
où  l'on  puiffe  être  de  fang  froid?  : 
Pendant  qu'elle  en  étoit  encore  à  ne 
fçavoir  que  réfoudre  ^  le  Roi ,  que  les 
fonges  continupient  à  tourmenter  ,.re« 
mercioit  la  Nymphe  de  fa  complaifan- 
ce  9  &  lui  diloit  mille  chofes  d'une 
tendreffe  achevée.  Curieufé  de  fçavoir 
comment  il  fe  tireroit  du  fentiment ,  la 
Fée  jwgea  à  propoç  de^rinterrooiprcv. 
Perfuadee  mêmç  qu'elle  avoit  l'intérêt 
.du  monde  le  plus  grand  à  connoître  le 
cœur  d'un  homme  à  qui  elle  avoit  déjà 
livxë  le  fien  ,  elle  voulut  profiter  d'une 
û  belle  occafion ,  de  l'étudier.  Pour  y, 
réuflîr  mieux  ,  elle  fe  détermina  à  pàr- 
Jer.pour  Ja  Nymphe,,&  débarraflant 
l'efprit  de  Schezaddin  de  cet  amas  d'i- 
dées confufes  ^  &c  peu  fuivies  qui  ré- 
gnent ordinairement  «au  mU\e\x  tcv^^cc^. 

du  fongç  le  mieux  air^Lus^é  ><îiîiC  \>i^  %^ 
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Vér  ce  que  ràmôur  à'  de  plus  doux  ^  ait 
la  vanité  defê  croire  indifférente  } 

Quelque  grande  que  fut  la  confiance 
que  le  Prince  avoit  en  Taciturne  ^  Il  ne 
put  jamais  fe  réfoudre  à  lui  parler  du 
fonge  finguUer  qu'il  venoit  de  faire  >  & 
fe  lentoit  trop  humilié  d'avoir  eu  de 
pareilles  idées  ,  pour  en  vouloir  faire 
confidence  à  qui  que  ce  fût.  Loia  mâ« 
me  qije  les  bontés  de  cette   Nymphe 
C|u'il   avoit  ttouvé;  fi  charmante  ,  pa<* 
ruftent  avoir  affQibliréloignement  qu'il 
le  cro^oit  pour  les  Femmes  ,  jamais  it 
n'avoit  parlé  d'elles  avec  autant  d'ai*» 
greur  que  ce  jour-là.  Après  avoir  em* 
ployé   toute  la  journée  à  en  médire 
avec  uii  acharnement  inconcevable  y  it 
fe  coucha ,  non  fans  défiler  en  lui-mê- 
me j  malgré  fa  férocité  >  des  fongés  pa- 
reils à  ceux  de  la  nuit  précédente  rmais 
la  Fée  y  à  qui  fes  difpofîtions  n'échap* 
poient  pas  y&c  qui  crtignoit  d'ailletrrs  ^ 
d'être  encore   capable. d'une  foibldfTe 
qu'elle  fe  reprochoit  vivement ,  ne«pat 
jamais  fe  déterminer  à  le  faire  rêver.  Il 
fe  pouvoit  aufli  que  la  politique  l'en 
empêchât  autant  que  la  pudeur.  Elle- 
fçavoit  alors  alTez  à  quel  point  SeVvètaA.* 
din  étoit  fenfible  ;  une  tvoxxvç^^  fe^x^xx- 
veÀoit  donc  inutile  ,  &c  çoxwovx.^^"^^ 
Ta/r:^  ir.  Part.  I.  C, 
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9ir  dangereufe ,  puUqu'il  n'étoit  pas 
folitment   impoilible  qu'il  ne  trou 
ëans  quelques-unes  des  illufions  qu'e  , 
luiferoit  oârir^aflez  de  charmes  po^ 
en  être  frappé  vivement  ^  &  trop  ,  pei 
être ,  pour  qu'elle  pût  après  ,  faire  ft^^ 
hii  cette  impreilion  finguliere ,  fans  l^-^ 
qu'elle  il  ne  pouvoitpas  fe  croire  amou* 
reux.  Elle  crut  en^  ,  que  pour  lui  feire 
mieux  fenthr  le  bonheur  d*aimer ,  &c 
«prouver  fa  vocation  ,  il  falloit  cette 
ttiût-là  y.le  laiffer  à  lui-même.  Il  dormit  ^ 
4iais  s'il  rêva ,  ce  ne  fut  pas  comme  il 
Tauroit  defiré.  Auffi  fut-il  toute  la  jour- 
née de  fi  mauvaife  humeur  ^  que  la  Fée 
ne  jugea  pas  à  propos  de  réitérer  l'é* 
preiave  qu'elle  venoit  de  Élire ,  &  qu'elle 
réfolut  enfin  defe  montrer  en  fonge  à 
ion  Amant.  Ce  n^étoic  pas  une  de  ces 
aiajeflueufes  beautés  que  les^yeux  con- 
templent avec  furprife ,  qui  ne  leur  of- 
frent aucun  défaut ,  mais  dont  tout  Té- 
clatne  prend  rien  fiir  les  fens.EUeavoit 
dans  les  traits ,  de  ces  légères  irrégula- 
rités qui  font  qu*iuie  femme  n'efi  que 
jolie  ,  &  la  fauvent  du  malheur  d'ê- 
tre feulement  admirée.  Ses  yeux  étoient 
noirs ,  moins  remplis  de  fentiment  que 
de  feu.  Si  leur  expreffion  la  plus  ordi>- 
xuûre  n'étoit  pas.  celle  qui  fait  le  plus 


tdnH>noe^r  aux  kmm^  »  ç'^toit^  du  mpinsi^ 
celk.dont  o«  leur  fçait  ie  plus  de  gr^* 
L'oi^  pouvoii  5  en  \fk  vqyan^ ,  ne  pa;^'  eC^^ 
férje^iià^Mû^GLi,vmSicQn  de&coittou* 
jourt  :  ife.  lui.  i^Uire^  i..Ôç.  ^n^  ^êtré  .^-^ 
CU&  ^e  iituué  ^  l^Mi  pouyoû  fe  &tjt;çi; 
4erTéu^  aupi?èS(  d'elle; ce  n^éx,o\^.j^^  - 
«)u*eUei .  tînt  totm^ur^i  à  ^^t  egajrd  ^  ç^ 
^^^Ik  ::  promeiXi^ift^;  :  m?às  elle .  ain^pit 
mieux  avoir  à  punir  un  téméraire ,  qvi'k 
(t  plaindre  à\n  ip^î^érenl; . .  Tf,i\e .  ^up 
cependant  été  mpin^^h^^  encore  ^de 
sie  kise  wcunj^io^rjBi^Qn  ^que  4^  n'ei^ 
âiijeiqu'mie  médiocre^.  Elle  ayoit  (£e  la 
fineâb^  de  la  fraîcl^urf^:^.  de  lar,viy;ad^ 
téy.A.  touâes  Les.grar4Sr  qui  font:  i^^îp?^ 
ies  déûts  ,  elle  joignpît  tous  les  é^^jffijss 
<ivi  peuvent  le%f§i»^r  ,  &  ù&,^enou- 
^lleri.El'Ie  étoit  enjouée,  mcç^j^^u^n  peu 
«toiurdie»  Vivft.^dms:feS/|oùts'.,_ejyie 
croyoit  ^mfivt^  ^j^élU  ^mo^ferl^f- 
foîx  eiipo^e,plu$:i^f4ii)^nt  de  U croire; 
netenoiit  point  iwc  .préjfigés  j  pf^ikoit 
le  plaifir  àtTeftîfdi^  .;  donnpkf  tout  aa 
penchant  9 ou  àïç  ^^ielle  prenpij;  pour 
tel ,;  Scaimoit  asieux. couvrir  le  ri%ie  4e 
fe.  tromper ,  que.^!ayoir  l'ennui  de  ré- 
flédrâcL  Elle  né  voulGii^  pas  qu*pnlf4ftt 
^jme  loi  die  fo%  captdde;,.  èc  qu  pn^gtflt^t 
^  l'ettfiisuner  iax;  j&»  iwe^yt^ .Q^s^-^ 


3^      Ah  Ot>iL  COftTE 

qu'elle  perdît  fort  promptement     j^ 
moire  de  ceux  qu'elle  avoit  honcD^r 
fes  bontés^  elle  fe  plaifoit  à  en  ê  rr 
grettéeloog-teins,&  fur-tout  ne  par 
noit  pasà  ceuxdontrînconibnceprt 
hok  ht  fienne.  Il  eft  vrai  que  le  maih 
d'être  quittée  ne  lui  arrivoit  pas  f^ 
Tént.  Outre  fon  rnconfidération  n 
relie  qui  paroifloit  lui  faire  tout  facri 
à  l'amour ,  pendant  qu'elle  ne  donnoi 
qu'à  fon  caraûere ,  &  ne  permettoit  pa 
\  fon  Amant  de  ne  s'en  pas  croire  ado- 
t^  ,  c'étoit  fi  brufquement  qu'elle  fe 
fentptt  frappée  c^un  autre  objet  !  elle 
fe  lirroit  à  fon  nouveau  goût  avec  tant 
et  pirécipitation  1  le  moment  qui  préi- 
eédoit  fon  inconfiance ,  elle  fentoit  en* 
core  tant  d'ardeur  pour  l'homme  qu'elle 
alloit  quitter,  qu'il  étoif  impaffible  de 
prévoir  ce  qu'elle-même  ne  prévoyoit 
pas  ,  &  parconféqueiit  de  la  prévenir. 
Oh*  ma  foi  !  dit  le  Sultan  5  je  fuis  bien 
fon  ferviteur ,  côntmé  difent  certaines 
gens; mais  quand  eHe  auroit  lés  yeux 
dix  lois  plus  grands  ,  &  quatre  fois  plus 
noirs,  (  &  fi  celaferoic  de  beaux  yeux 
afiurénient)  je  ne  voudrois  d'elle  pour 
rien  ,  quoique  je  puifie  dire,  fans  me 
Vanter ,  que  j 'ài-l'honncur  d'être  un  Sut- 
tan  fort  fufceptible.  Quoi  I  répondit  ki 
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Sultane  ,  vous  réfifterîez  à  une  Fée  ! 
Parbleu  !  répartit- il ,  je  crois  qu*o\ii.  Ce 
ti^eft  pas  au  moins  oue  je  prétende  dire 
que  celle* là  nefoit  tort  jolie  ;  mais  c*eft 
que  je  n'ainie  pas  qu'on  me  quitte  ^moi; 
K  puis ,  c'eft  qu'elle  n'a  »  comme  il  dit  ^ 
ù^  fe  fâcher ,  lotfqu'elle  ne  veut  plus 
e  vous  ,  de  ce  que  vous  aurex  »  ainfi 
qu'à,  la  rigueur  cela  peut  fort  bien  arri- 
ver ,  le  malheur  de  ne  vous  en  foucîer 
qu'à  un  certain  point  •  «  •  •  Ces  Dam^- 
la  ont  .les  bras  bien  longs  !  Et  moi ,  par 
isxemple ,  qui  ne  fuis  pas  dans  l'habitu- 
de de  itfaffligef ,  &  qui  ferai  peut-être 
las  d'elle ,  fans  en  rien  dire  pourtant ,  & 
qite  je  fuflfe  bien  aife  d*une  certaine  fa- 
çon ,  qu*elle  prît  d'elle-même  fon  parti  ^ 
Je  fuppofe  que  fans  le  faire  exprès,  j  aille , 
tans  y  pen(er ,  dormir  là-deflus,  comme 
i  mon  ordinaire  feulement ,  il  n'en  fau- 
dra pas  moins  qu'en  m'éveillant  je^  me 
trouvé  ou  à  quelques  cent  mille  licuès 
de  chex  moi,  ou  quelqu'autre  chofe^que 
ce  que  j'ctois  en  me  couchant  :  croyei- 
vôus  de  bonne' foi  "que  cela  më  fitim 
certain  plaifir  ;  moi-,  fûir-tout  ,'nêtny 
attendant  pas  ?  Non  ,certainemertt',Sirè, 
dit  Modem ,  fans  coinpter  la  longueur  ^ 
la  fafiguc  d'un  térvôy^îg^\  %^\\tii«îv- 
lude  de  le  voir  4ixàx  jW  ^^rvû.'^  ew«A». 
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arriyer  des  chofes  .  •  •  qui  font    ^^ 
vous4is-je  »  interrompit  Schah-^^ 
allez  9  allez ,  foyez  fur  que  fi  ces  / 
«l'intrigues  ne  laiflent  .pas  que  d'^ 
leur  mérite  ^  il  vous  en  revient  ^ 
quefoisaufli  bien.du  chajrin*  Souv^ 
TOUS.  £eulement  que  c*eff  moi  qui  v^ 
le  dis  \  mais  cependant  ne  me  citez  pa; 
&poùr  caufe.      ,   . 

Q4ioiqu*ayec  tant  d'agîé mens ,  la  Fé 
ne^dAt  pas  craindre  .dç  déplaire  ,  ell 
t]:eiTil>la  enfongeant  qu'elle  allo^t  fe  pré- 
senter aux  yeu:^  de   Schézaddin.  Elle 
.  fouhaita  même  diêtiie  plus  belle  ,.&  ne 
.  crut  pourtant  ;  pas  Qu'il  lui  fut  poflîble 
^e^s'embellir.  Çlle  -çtoit  alors  fi  perfua- 
^é&2.i|ion-feulen]i^t'que  fà  paffion  pour 
le.rrîi^ce  étoit 'ilncçre  ,  mais, encore 
qu!elle  n'avoit  ^q^^mé  que  I]ui,qu'él« 
le.içéfolut  de  qe.r^n  oublier  pour  ren- 
.  tdre  auffi  durables  que  y  i&  les  fe;^timens 
.jqaVlte  vouloit  lui  infpirer.  Avec  les 
idées,  qu'il  avoil:*,  elle  ne  doutott  pas 
jqu'il.Ae  fe  rendît  aifément,  &  qu'il  ne 
^Jtui'rfat  ;même  touJQurs  attaché-,  fi  leur 
.^ayciiture  commençoit  d'une  façon  ajGr(^z 
^*}çprajordinaire  pour  qu'il  pût<:roire  que 
c'étoît  elle  que  Je  Peiîin  luîgyoit  ré- 
^.dfetvé'i^t  £  I^  prdonna  donc  aux  Songes 
,  i, jdfi  jUû^  jpeinidrè  telle  qu'elle 4toit  »  & 
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«délai  laifler  arranger  les  objets  comme 
elle  le  ju^eroit  à  propos. 

Lorfque la  Fée  avoit  voulu  donnerau 
Roi  d^fma  tine  idée  de  l'amour  9  elle 
avoh  cru  qu'il  ne  falloit  le  lui  faire  con- 
noître  quepar  les  plaifirs  ;  &:  ians  doute  , 
elle  avoit  eu  raifon.  Il  n*étoit  alors  quef- 
tion  que  d'embrafer  fes  fens  ;  &  perfon- 
ne  n'ignore  que  quand  une  femme  ne 
veut  que  produire  cet^ffet  ,  elleaen- 
<:ore  moins  befoin  de  charmes  que  de 
facilité.  Beaucoup. plus  aimable  que  cet 
pbjet  i^ntaftique  qui  Ta  voit  fi  vivement 
^mu  f  la  F^e  étoitbien  fôre,  en  ne  s'é^ 
pargnan^t  pas  fur  les  complaifances  y  de 
lui  caufer  les  mêmes  deiirs  ;  mais  le  pou- 
voit- elle ,  uns  rifquer  de  le  voir  moins 
amoureuxlorfqu'elle  youdroit  confom- 
mer  ion  ouvrage?  En  effet ,  fi  avant  ce 
moment  elle  ne  lui  laiffoit  rienàdefi- 
rer ,  .que.Uii  refteroit-îî  en  la  voyante, 
peutrêtre  le  defir  de  vérifier  fes  fonges  ; 
en  fuppofant  qu'elle  lui  infpirât  la  pa^ 
fion  la  plus  tendre  ,  il  auroit  au  moins 
,perdu  cette  impatience  d*être  heureux  , 

3ui  procure  aux  Amans  des  momens  fi 
atteurs ,  $c  ce  délire  du  premier  mo- 
,ment  fi  doux  pour  les  hommes ,  &  dont 
l'amour  même  le  plus  ardent  ne  peut  leur 
rendre  les  charmes*  Si  ^Vl^  s'^xtwi>x  ^^ 
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lût  bien  être  plus  tendre.  Mais  cette  fe 
Vere.  décence  dont  elle  s'étoit  armée  , 
lui  faîfoit  croire  qu'il  étoit  afleï  îAutile 
qu'il  formât  des  defirs  ^  &  diminuoit  les 
'£ens.  Sans  fortir  àç$  bornes  de  la  fu- 
nefte  pudeur  qui  lui  attiroit  ce  défa- 
grément ,  la  Fée  le  mit  furie  fentiment, 
&  le  trouva  d'une  féchereffe  inconceva- 
ble. Le  commencement  de  cette  nuit 
n'eut  enfin  de  quoi  plaire  à  aucun  des 
deux  y  &  elle  s'en  étonna  autant  que  lî  ce 
n'eût  pas  été  fa  faute. 

En  effet ,  que  lui  avoît-elle  montré  ? 
tme  femme  charmante  à  la  vérité ,  mais 
qui  s'étoit  refpeôée,  avoît  caché  fou 
amour,  ne  s'étoit  permis  aucune  co- 
quetterie, ou  du  moins  avoît  fait  agir 
avec  trop  de  fineffe  ,1e  defîr  qu'elle  a  voit 
de  plaire.,  pour  qu'un  homme  qui  n*a- 
yoit  iatvLcvLVi  ufage  des  femmes  pût  le  fai- 
fir.. 

ta  crainte  aflèi  bien  fondée  ^qu'elle 
eut ,  |qu*après  s'être  accoutumé  à  la  voir 
avec^ indifférence  ,  il  ne  pût  plus  être 
amen^  à  l'amour ,  lui  fit  prendre  le  par- 
ti d'adoucir  un  peu  le  fyftcme  qu'elle 
s'étoit  fait  ;  puifquela  malheureùfe  il- 
lusion â  lalgûelle  die  n'avoit  eu  recours 
5que  pdur  l'effayêr ,  lui  a  voit  déjà  cor- 
xojÀJ^.lk  cœur  au  point  qu'on  ne  pou^- 
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voit  lui  plaire  qu'en  lui  donnant  au 
moins  j'efpérance  d'être  aimé. 

La  nuit  étoit  encore  peu  avancée ,  Se 
la  Fée ,  trop  inquiète  de  fon  fort  pour 
pouvoir  remettre  quelque  chofe  au  len- 

.  demain  ,  réfolut  de  remployer  toute 
entière  à  décider  Schézaddin  en  fa  Êi- 
veur. 

Àhi  !  ahi  !  dit  le  Sultan.  Qu'avez- vous 
donc  ?  lui  demanda  la  Sultane.  Ce  que 
j*ai  }  répondit-il ,  j'ai  peur  ;  voyons  , 

.  y-9  t  il  ICI  quelqu'un  qui  puiiTe  m'en  em- 
pêcher j  fi  cela  me  fait  plaifir  ?  vous  ne 
voyez  peut- être  pas  ,  vous  ,  ce  qui  va 
fe  paffer  ?  car  vous  êtes-  fi  bornée  /  fiir 
certaines  choies ,  s'tntend.  Mais  ,  mal  ^ 
qui  ne  f\iis  pas  obligé  .d'être  de.^nême  » 
)e  vois  ,  &  je  crie.  Eh  !  de  quoi  criez* 

.  vous?  lui  demanda- t-elle  encore.  Voilà 
po^tiyçment  mon  feçret ,  reprit- il ,  c'eft 

-  que  vous  me  demandez  ce  que  je  ne 
veux  pas  dire.  Àtiurénient  ^  répliqua-* 

[  t-elle,  c'étoit  bien.b  peine  d'interrom- 
pre. }'attendois  de  vous  quelques  ré- 
flexions ingénieufes  9  quelques  .décou- 
vertes fines ,  dignes  4^  votre  pénétra- 
don  ordinaire  ,&... .  J'aurois  de  tout 
cela  9  vpus  dis-je  ,  à  vous  donner.,, fiije 
vbiilois  ,  interrompit  Schah  -  B^hana  % 
mais  encore  une  fois  %  C^ft.  ^3^.  V  ^^ 
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nir  elles  >  &  Tobligerent ,  enfin  ,  à  Ii^  j 
parler  d'un  ton  ,  qui  ^  s^il  conveiîoiir 
shoinsàfon  amour  que  celui  qu^elle avbf r 
employé  jufquès-Ià  y  alloit  mieux  à  f^ 
dignité  &  à  (es  projets.   QuoiqU^il  là 
tt-ouvât  e)cceilivement  prude  ^  &  qu'il 
ne  crut  pas  du  tout  Savoir  choquée ,  les 
reproches  qu'elle  lui  fit,  &  Tair  dé  fé- 
vérité  dont  elle  s'arma ,  le  rendirent  en- 
fin auili  refpeâueu^  ^u'il  aVoit  montré 
peu  d'envie  de  l'être. 


}^ys       I  ■      ii»'i jgipbaife 


CHAPITRE    V- 

V^^l^E  les  Amans  font  bilafires ,  & 
qu'ils  fçàvent  peu  ce  qu^ils  veulent!  A 
peine  laFée  eut-elle  forcé  Schézaddin  au 
réfpeâ ,  qu'elle  craignit  qu'il  ne  fut  de- 
Venu  indifférent.  Le  moyen  ^cependant  y 
de  le  ramener  à  ces  tranfports  qu'à  la 
fois  elle  craignoit  ,  &  deliroit  tant  de 
lui  voir  ?  Un  air  tendre ,  des  fouris ,  tous 
ces  riens  qui  encouragent  un  Amant  déjà 
inftruit ,  fans  commettre  trop  la  beauté 
qui  veutbien  fe  les  permettre,  n'auroient' 
pas  été  convenablement  interprétés  par 
un  homme  qui  n'a  voit  encore  aucune 
expérience  de  l'amour  ;  &  qui ,  plein  de 
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préjugés,  feroit  peut-être  encore  plus 
révolté  par  des  chofes  plus  marquées 
que  celles  qu'elle  croyoit  pouvoir  em- 
ployer ,  qu'il  n*en  feroit  inftruit.  Pou- 
voit-elle  aailleurs  ,  les  faire  fuccéder  û 
proDiptement  à  la  févérité  qu*elle  ve- 
noit  de  iuî  moiltrer ,  fans  fe  donner  un 
ridicule  qui  Ik  dégraderoit  aux  yeux  de 
Ce  même  objet ,  qu'elle  avoit  tant  d'in- 
térêt à  charmer  ?  Mais^d'un  autre  côté  , 
f^ouvoit-ellele  voir  tranquillement  dans 
a  froide  langueur  ojbiUparoiflbit  comme 
anéanti  ?  Une  îUufion  nouvelle  par  fes 
circonftanceSi  quoique  la  même  pour  le 
fond  j  parut  à  la  Fée ,  le  feul  moyen 
qu^elle  eût  pour  le  retrouver ,  non  auiSl 
emporté ,  mais  plus  tendre. 

Après  Tavoir  donc  une  féconde  fois 
privé  pour  quelques  inftans  de  fon  ima- 
ge ,  les  Songes  la  lui  off'^irent  encore  , 
non  fur  cette  chaife  longue  ,  oîi  il  Ta** . 
voit  perdue  :  elle  étoit  couchée  ;  tuu* 
tes  les  grâces  fembloient  l'être  avec  elle. 
Schézaddin  en  la  revoyant ,  pouffa  un 
cri  de  furprife  &  de  joie ,  &  courut  vers 
elle  avec  tout  l'empreffement  de  1'^ 
mour  le  plus  ardent  &  le  plusteqdre. 
La  Fée  ^  de  fon  côté ,  lui  avoit  tendu 
les  bras ,  Se  fembloit,  par  fon  filence  mê«. 
me  ,  approuver  tout  w  c^Vl^onnxxqvv 
r^/7^  ir.  Pan.  /.  ^ 
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vouloir  tenter  jmais  quelquefois  il  fetit 
moitis  à  Tamoar  qu'au  defîr.  Ce  n*^tott 
plus  ce  jeune  audacieux,  des  entreprises 
duquel ,  mSme  en  ne  l'aimant  pas  ,  on 
auroit  en  tant  de  peine  h  fe  défendre^ 
C'étoit  un  Amant  tranfporté  de  revoir 
ce  qu^il  aimott  ,  de  qui  la  délîcateflii 
croifToit  avec  les  charmes,  Se  qui  ,dan9- 
l'exc^  de  fa  jcne ,  ne  croyoit  pas  que 
rien  pÛt  ajourer  à  fon  bonheur.  La  Fér 
fat  enchantée  d'une  modération  que  W 
trouble  oii  elle  le  voyoit ,  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d'attribuer  à  l'indîffërence. 
En  le  craignant  moins  ,  elle  k  permir 
plus  ;  Se  bientôt  auflî  Schézaddin  defîra' 
davantage.  H  ne  lé  dit  pas  finals  il  If 
prouva.  On  Favoit  aîme ,  modéré  ;  en- 
treprenant ,  pouvoi^on  le  haïr  ?  On  fc 
Hvroit  à  fes  defir»  ,  fans  le  croire  ;  on 
les  excitoit  fans  y  penfer  ,  &  l'on  fe  re- 
pentoit  de  Van  8c  de  l'autre ,.  fins  avoi? 
le  courage  de  mieux  faire.  La-  vertu  fâi-, 
foit ,  à  fa  vérité  ,  nakre  bien  des  re- 
mords ;  mais  on  ne  s'y  étoit  pas  plu- 
tôt livré ,  qu'on  en  croyoit  devoir  une 
réparation  a  l'amonr  ;  6t  qiielouefois  on 
craignoit  4'e  l'avoir  Wen  offenfe..  ta  Féç 
fentoit  que  fa  foibleffe  8c  fes  remords 
lui  feifoient  alternativement  donner  , 
Ac  reprendre  ;  mats  il  ne  lui  étpir  ^ 
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ylvsaîfé  de  cefler  d'être  tendre,  que  de 
vouloir  être  vertueufe^  D'ailleurs  ce 
que  Schézaddin  obtenoit  d'elle  ,  étoit 
encore  fi  peu  de  chofe  ,  qu'U  eût  fallu 
qu'elle  eikt  éU  bien  prude  po«r  le  lui  re> 
fukr.  Elle  jottiflbit  donc  duplaifir  de  le 
jrendre  plus  amoureux ,  fans  avoir  beau- 
coup ï  rougir  de  ce  qu'elle  faifbit  pour 
lui  y  &  commençoit  même  à  ne  le  plus 
craindre  ^lorfque  cet  Amant ,  dont  on  ie 
<défioit  fi  peu  ,  devint  tout  d'un  coup 
d'une  témérité  inconcevable^  Tout  en* 
chanteur  qu'étoit  ce  moment ,  la  Fée 
eut  la  force  de  s'y  dérober.  £n  foupi« 
f  ant  de  la  violence  qu'elle  fe  fàifoit ,  pou- 
vant même  à  peine  fupporter  la  violea« 
ce  de  (es  defirs ,  elle  reprit  machinale- 
ment 9  toute  cette  rigueur  que  peu  de 
momens  auparavant  ^  elle  avoit  coa- 
^mnée  ,  &  en  regardant  Schézaddia 
avec  des  yeux  que,  malgr-é  elle-même^ 
Famour  anrimoit  encore ,  elle  le  menaça 
de  toute  fou  indignation  ^  s'il  «e  cefibit 
pas  des  entrepri fes  que  (a  pudeur  ne 
pouvoir  pas  approuver. 

Encore  !  dit  le  Sultan  ,  cette  Fée  eft 
bien  extraordinaire  1  Ne  pourroit  •  elle 
pas ,  une  bonne  foi  pour  toutes ,  fçavoir 
ce  qu'elle  veut ,  &c  s'y  tenir  ?  Ces  m|i* 
meteS'lk  m'ennuient  4  raovvi\i»\^cAm.*^ 
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prends  bien  que  cela  fait  durer  une 
toire ,  &  même  fort  agréablement  ;  mais, 
comme  fi  cela  n'y  étoit  pas ,  il  faudroit 
bien  qu'H  y  eût  autre  chofe  ,  cela  re- 
viendroit  au  même  pour  le  Conteur  , 
&  l'on  termineroit  beaucoup  plus  vite; 
ce  qui  ne  laifTeroit  peut- être  pas  que  d*»- 
voir  fon  agrément ,  &  même  fon  utilité 
pour  ceux  qui  écoutent.  U  eft  vrai  de 
dire  auffi  ,  qu'ils  n'écouteroient  pas  fi 
long  tems  ;  mais  à  cet  égard ,  il  refie  à 
fçavoir  s'ils  s'en  trouveroient  beaucoup 
mieux^  Ma  foi  îplus  j'y  penfe ,  plus  cela 
me  parort  embarrafTant.  Car  ,  d'unauti'e 
côté ,  cette  Fée  a  fes  raifons ,  on  fent  ccf- 
'  }a  ;  &:  puis  ,  elle  a  de  la  vertu  ;  voilà  Te 
malheur.  Peut-  être  que ,  quand  une  fem- 
me eft  dans  ce  cas* là ,  il  ne  lui  eft  pas 
poffible  de  ceffer  aufii  fubitement  d'en 
avoir ,  qu'elle  le  voudroit  biep  ;  &  fi  ce- 
la eft  ,  comme  je  le  préfume ,  Je  cçm- 
prends  bien  qu'il  y  a ,  ce' qu'on  appelle 
des  combats  ;  &  que  cela  fait  de  l'intérêt , 
&  même  de  la  longueur.  Réellement , 
plus  j'y  penfe ,  plus  il  ifte  lemble  que  je 
ne  fçais  ce  que  je  voudrois.  A  tout  pren- 
dre pourtant  ,c'eft-à-dire,  toutes  ré- 
flexions faites ,  il  me  paroît  que  fi ,  fitiis 
fe  gêner  à  un  certain  point  ",  elle  pou- 
'vcit  aller  mit  peu  plus  vite  ^  eVkmToWv 
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^roit  }  &  il  faut  que  ce  foit  cela  que  je 
veuille  y  puifque ,  tout  pefé  ^  je  trouve 
<]ue  je  le  veux  toujours* 

Quand  on  eu  jeune  ,  &  (ans  expé« 
Tience ,  reprit  le  Vifir  ,  on  craint  trop 
virement  d'offenfer ,  &  Ton  s'arrête  quel- 
quefois au  point  oii ,  pour  achever  de 
plaire ,  on  n'avoit  qu'à  pour(ui  vre.  Avec 
quelque  douceur  que  la  Fée  parlât  à 
Schézaddin  ,  &c  quelque  Cendrefle  qui 
r/egnât  dans  fes  yeux ,  il  lui  obéit  en 
foupirant ,  &  s'affit  auprès  d'elle ,  mais 
d'un  air  fi  trifte  qu'elle  en  reilentit  une 
vive  douleur.  Elle  fe  tut  quelque  tems, 
il  imita  Ton  fîlence.  Vous  ne  m'aimez 
donc  plus,  lui  dit* elle,  enfin  ?  Ah  Dieuxi 
s'écria- 1-^1 ,  en  lui  baiiant  la  main  ,  &  en 
l'arrofant  même  de  quelques  larmes. 

Il  faut  rendre  jufiice  à  la  Fée  ;  elle 
n*a voit  pas  compté  qu'il  pleureroit  ;  ce- 
pendant^que  ferait- elle?  Ce  qu'elle  croit 
avoir  à  craindre  fi  elle  écoute  fa  com« 
paffion,  lui  permet-il  de  s'y  livrer  ?  fi, 
d'un  autre  côté  elle  s'y  refiife ,  &  qu'il 
croie  qu'il  n'eft  pas  aimé ...  le  peut- il  ? 
U  ne  le  devroit  pas ,  fans  doute ,  mais 
s'il  le  fait  ? 

:  A  force  de  rêver  profondément  fur 
ce  qui  fe  pafibit  ;  la  Fée,  que  la  crainte 

&  îamoM  dominoieta  4f.^\^tck!et)X  >^\>^v 
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avoir  trouvé  un  moyin  inerveillnnr- 
pour  ne  pas  aller  plus  lom  qu'elle  n« 
vouloit ,  &  pour  ne  laiffer  à  (on  amant' 
aucun  fufet  de  douter  de  fa  tcndrelTe.  Il 
élou,à  dire  la  vérité,  plus  ufé  que  (ûr;  ' 
mais  foit  qu'elle  s'y  tromplt  en  effet  , 
Ibit  qu'elle  cherchât  à  s'y  tromper ,  ell* 
en  tugea .  dîCéi einnent. 

}'aurois  penfé,  lui  dit*elte«  en  roiN 
«flani ,  que  pour  calmer  vos  craintes  ^ 
li  y  auroit  des  choies  que  j«  pourroJs . .  ^ 
inait  ce  fêroit  fblie  que  de  croire  que 
vous  puffiex  jamais  vous  contenir. ..« 
Cepeiidant  vous  me  perdez  à  jamais  ,  fi' 
vous  ofez  abufer  non-^ulement  de  ma 
complaifince ,  maïs  même  de  ma  fenfi- 
bilité- 

Le  Roi  d'Ifma ,  enchaaté  de  fon  boi»- 
heur,promitàIa  Fée  plus  encore  qu'elle 
n'exigeoit  ;  mais  loin  de  s'en  offcnfer  » 
elle  ne  fût  pas  iâchée  qu'il  s'engageât  à 
tant  de  chofes ,  qu'il  lui  fiit  impoâîbl» 
de  ne  manquer  à  aucune. 

Il  n'attendit  pas  l'ordredc  la  Fée  pour 
voler  dans  fes  bras  ;  mais  quelque  vio> 
Icns  que  fuffent  fes  deârs ,  il  fut  pen- 
dantquelquesmoinens ,  tel  qii'iHuî  avo!t 
promu  d'être.  Enfin  »  i)  iugea  qMec'étoit 
encore  moins  à  lut  i  fe  conteair  ,  t\o% 
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ne  la  point  effrayer,  il  ne  lui  demanda 
que  ce  qu'elle  lui  a  voit  déjà  accordé.  On 
recommença  donc  les  aveux  avec  touS' 
les  riens  qu'ils  entraînent  ;  fortes  de  fa- 
-veurs  qui  ne  font  pas  faites  pour  alar*  . 
mer^  &  qui  amufent  les  deûrs.  Comme 
il  n'eft  guère  pofliblejijLetlcal^iîmufer  fans 
le$  accroître  »  Sçhét%^ûin  eut  bientôt  des 
proportions  à  i^re  ;  il  les  fit ,  elle  les 
trouva  très-avantageu(ies  ,  6c  pourtant  ^ 
avec  toute  la  politefle  imaginable  ,  les  • 
réfufa.  Le  Prince  fe  plaignit ,  fit  fes  re- 
préfentadons  ^  prétendit  &  qu'elle  ou-  • 
troit  les  rigueurs  ,  &C  que  ce  qu'il  exi- 
geoit  ne  blefTok  pas  la  convention  qu'ils 
venoient  de  faire  ;  ^  ce  qu'il  y  a  de 
fingulier ,  c'eft  qu*elle  le  crut! 

Elle  a^étoit  pas  du  nombre  de  cesper^ 
fonnes  malheur eufes ,  qui  toujours  fpec» 
tatrices  inanimées  des  tranfports  qu'elles 
infpirent ,  fentent  toutes  les  fureurs  de  v 
l'amour ,  fans  pouvoir  en  éprouvtr  les 
plaifirs,  De  prétentions  en  prétentions  ^ 
'  lé  Prince  avoit  été  fi  loin ,  qu'il  ne  lui 
reAoit  plus  à  demander  que  ce  qu^il  lui 
paroiflbit  impoffible  d'obtenir  ;  &  la  Fée 
qui  ne  fe  trompoit  pas  au  filence  qu'il 
gardoit  fur  un  article  fi  important ,  &  fe 
défioit  de  lui ,  d'autant  plus  qu'il  paroi  f> 

fait  àeûrer  moins  ^  re(u(o\i  Vtv^mvcv^^ 

1>   V 
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ment  toutes  les  propofitions  qu'il  lui 
faifoit ,  de  quelque  poluefle  &  de  quel- 
défintérefiement  quil  chercliât  à  les  cou- 
vrir. 

Enfin  ,  il  lui  reprocha  fi  vivement  fes 
défiances ,  mêla  tant  de  careffes  aux  re- 
proches ,  lui  fit  tant  de  fermens  de  la  reP 
peôer  ,  même  malgré  elle ,  qu*il  ne  lui 
fut  pas  poflîbîe  phis  long-tems  ,  de  s^op- 
pofer  à  ce  qu'il  neparoiflbit  defîrer  que 
pour  elle-même,  &  pour  Toccuper  plus 
agréablement  &  de  Tamantâc  de  Tamour* 

Elle  fe  tivroit  de  fi  lionne  foi  ffiux  per- 
fides attentions  du  Prince  ^  qu'elles  au- 
roient  eu  ,  félon  tpute  apparence ,  Iç 
fuccès  qu'il  en  attendoît,  fi  les  queftions 
réitérée^  qu'il  lui  feîfôit,  rinquîétudeoîi 
il  paroiflbit  être  fur  les  difpofitions  où 
cHc  pouvoit  fe  trouver ,  &  le  fdurîs  ma* 
lin  qui  lui  échappa  lorfqu'il  les  crut  tel- 
les qu'il  les  defiroît ,  ne  lui  euffent  dé- 
couvert trop  tôt  le  véritable  motif  de  la 
peine  qu*il  vouloît  bien  prendre. 

Le  danger  dans  lequel  elle  fe  trouvoit  j^ 
fe  cachoit  fous  de  fi  agréables  apparen- 
ces ,  &  devenoit  fi  preflant ,  que  pour 
peu  qu'elle  eût  encore  tardé  à  faire  cette 
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£érvi  de  fe  plaindre  ?  Un  homme  capa« 
ble  d'une  fi  horrible  noirceur ,  pouvoiN 
il  être  fufceptible  de  repentir ,  &  avoir 
la  générofité  de  facrifier  les  plaifirs  qu'il 
en  attendoit  ?  cependant ,  le  tems  pref- 
foit.  Heureufement  pour  la  Fée  ,  il  y 
ayoit  peu  de  femmes  qui  euffent  Tefprlt 
9}\Gi  préfent  qu'elle.  Se  venger  de  lui , 
de  la  même  façon  précifément ,  qu'elle 
en  étoit  ofFenfée ,  lui  parut  donc  le  feul 
moyen  qui  Uû  reftât  pour  échapper  au 
péril  qu  elle  couroit«  Vengeance  ,  en 
effet ,  d'autant  plus  adroite ,  qu'elle  ne 
pouvoit  paroître  qu'une  preuve  d'a- 
mour, à  celui  qui  en  étoit  Tobjet  ,  6Ç; 
que  ,  quelque  envie  qu'il  pût  avoir  de 
s'en  plaindre  ^  il  ne  pouvoit  point  ne 
Ten  pas  remercier. 

Soit  que  l'inexpérience  du  Prince» 
lui  cachât  ce  qu'il  y  avoit  de  dangereux 
pour  fon  projet,  dans  les  tendres  atten- 
tions de  la  Fée  ,  foit  que  fa  prcfomption 
lui  iît  penfer  que  le  tort  qu'elles  pour- 
roient  lui  faire ,  dureroit  à  peine  affez 
pour  pouvoir  être  remarqué ,  il  s'y  li- 
vra avec  autant  de  fimplîciré  qu'elle  le 
pouvoit  efpérer.  Infenfé  qu'il  étoit  ! 
mais  rignorance  &  la  vanité  font  infé- 
parablcs  de  la  jeuneffe. 

Un  moment  y  je  \o\3lsçx\^  ^  ^vv.  V^^ 
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tan  d'un  air  fiché  ^  c*eft  que  eecî  devienr 
<i*ane  force  qu'il  ùiut  que  je  meure  ,  ou 
^e  j'y  mette  ordre*  le  demande  d'abord^ 
U  toiu  ce  qu'on  vient  de  me  dire  s'cn^ 
tend,  6c  û  ^e  iuis  dans  mon  tort  >  quand  je* 
ne  l'entends  pas?  Mais  oui ,  dit  la  SuU 
cane ,  cela  s'entend ,  &C  plus  qu'il  ne  fan»' 
droit,  à  ce  qu il  rae  femble.  Il  faut, ré» 
pondit- il,  être  bien  verfé  dans  les  énig«r 
mes ,  ou  avoir  bien  de  l'amour- propre^ 
pour  comprendre  ce  qu'il  vient  de  dire , 
ou  pour  croire  qu'on  le  comprend.  Jt 
ne  crois  pas  y  mettre  d'humeur  ;  mais 
je  veuK  bien  iervir  de  monture  à  l'âne 
de  l'Ânte-chrift ,  fi  quelque  peine  que  je 
m'y  fois  donné ,  j'en  ai  ent^du  un  mot. 
C'eft  votre  faute  ,  reprit  la  Sultane  , 
pourquoi  vous  êtes- vous  fî  ouvertement 
déclaré  en  faveur  des  diofes  inintelli- 
gibles ?  Sçavez-vous  bien,  repli qua-t-il , 
au'avec  vos  raifons  &  votre  chien  de 
fang  froid ,  je  ne  fçabce  que  vous  ne  me 
feriez  pas  devenir  ?  Et  quand ,  par  ha* 
£ird|&  comme  quidiroit,en  pa(rant,)'au«  '■ 
rois  ce  goût- là ,  leroit-ce  une  raifon  pour 
cpie  je  l'adore  toujours?  Et  puis ,  ne  faut- 
il  pas  que  le  galimathias^  (oit  placé  ? 
L'étoitîl  tout  à  l'heure ,  lorfqu'il  s'agif- 
foit  d'un  dratagême  qu'on  ne  pouvoir 
comprendre  trop  bien  ?  Si  vous  croyex 
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que  îe  ne  m'y  connois  pas ,  c*efl  une  af* 
faire.  Sîre ,  dit  le  Viûr ,  je  n'ignore  pai 
qu'il  y  a  dans  ce  que  j'ai  déjà  raconté  à 
Votre  Majeflé  y  des  chofes  d'une  obfciA% 
rite  révoltante;  &c  je  crois  mêmedevoîr 
lui  dire  que ,  dans  le  cours  de  et  Conte  ^ 
il  y  en  aura  plufieurs  du  même  genre  ; 
mais  je  Taifure  qu'kufli^^tôt  qu'il  fera  fini  ^ 
je  le  lui  donnerai  avec  des  notes ,  &  un 
commentaire  à  Ton  ufage  ,  qui  feront 
d'une  érudition  fi  peu  commune  »  (Se 
d'une  fi  grande  fagacité  y  que  j'ofe  me 
flatter  qu'elle  en  fera  très-  contente.  Ce 
que  vous  me  promettez  efl  quelque  cho« 
fe  9  répliqua  Schah  -  Baham  ;  mais  fan» 
TOUS  donner  tant  de  peine ,  ne  pour-^ 
riez- vous  point  fupprimer  ce  que  yousr 
ne  pouvez  pas  me  dire  clairement ,  oit 
médire  clairement  ^  ce  que  vous  me  di- 
tes.'^ 

Quand ,  au  reile  ,  Schézaddin  auroit 
pénétré  les  intentions  de  la  Fée ,  il  au* 
roit  été  impoffible  qu'il  féfôt  appliqué 
avec  plus  d'ardeur  à  ce  qui  pouvoit  lui 
xlonner  fur  elle ,  tout  l'avantage  qui  pou* 
voit  faire  réuffir  fon  projet.  11  paiTe  mê- 
me pour  conftant  que  fi  elle  eût  pour» 
fuivi  moins  vivement  le  foin  de  fa  ven- 
geance ,  rien  ne  l'eût  fauvée  du  malheue 
déporter  h  foiblcffe  auCà W\ti  oj5^fL\w^\^ 
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craignoit  :  ce  qui  pourrait  le  prouver^ 
c'eft  que  fa  viâoire  lui  coûta  des  fou* 
pirs  5  &  qu'elle  reflentit  de  s'être  ven^ 
gée  9  le  chagrin  du  monde  le  plus  vio-^ 
lent. 

Soit  que  transportée  de  la  beauté  de 
de  Ton  ftratagême  ,  elle  ne  pût  être 
'  aflez  modefte  pour  n'en  pas  tirer  va- 
nité i  foit  qu'après  en  avoir  été  la  viûi- 
me ,  le  Prince  l'eût  de  lui-même  péné- 
trée ,  il  fe  plaignit  d'elle  ,  &  l'on  aflure 
même  qu'il  Tappella  perfide.  En  amour  ^ 
on  a  des  querelles  à  moins.  Il  s'en  éleva 
donc  une  entr^eux  ,  qu'il  pouffa  aveo 
d'autant  plus  de  vivacité ,  qu'il  n'efpé* 
roit  plus  rien  du  raccommodement.  Il 
tut  beau  faire ,  elle  fut  affez  cruelle  pour 
ne  voiiloir  point  fe  brouiller  avec  lui« 
Cependant  la  crainte  de  fuccomber  ^ 
fi  elle  le  revoyoit  encore  illufoirement , 
lui  fit  prendre  le  parti  de  ne  le  plus 
faire  rêver  davantage.  De  nuit  en  nuic 
il  s'inftruifoit  :  d'ailleurs  ,  les  (Iratagê- 
mes  font  bornés.  Celui  qu'elle  venoic 
d'employer  contre  lui  avec  tant  de  fuc- 
Ciès ,  ne  pouvoit  réufiir  qu'une  fois.  Et 
fçavoitelle  ,  en  cas  qu'elle  en  connût 
d'auffi  adroits ,  fi  elle  auroit  la  force  de 
Les  mettre  en  oeuvre.  Toutes  réflexions 
6iites ,  elle  fe  préparai  foutenir  la  cour- 
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te  abfence  qu'elle  s'impofoit ,  &  après 
ravoir  embraffé  mille  fois ,  elle  ordorh- 
na  aux  fonges  de  difparoître,  fe  hâta  de 
le  ferrer  encore  dans  fes  bras  ,  &  fe 
rendit  impalpable  en  foupirant. 

Il  feroit  impoffible  de  dire  à  quel  point 
la  fin  imprévue  de  ce  fonce  déplut  au  * 
Roi  dlfma.  Après  avoir  fait  mille  iTm- 
précations  contre  le  fommeil ,  de  ce  qull 
le  qtiittoit  fi  mal  à  propos  :  Reviens  ^ 
objet  charmant  !  s'écria-t-il  ,   puifque 
c^eft  à  toi  feul  que  le  Deftin  m'a  réTer  vé. 
Maisquelle  eftmon  erreur  1  Ses  charmes 
&  fa  tendreffe  ne  font  qu'une  illufion  ^ 
&  tttcm  amour  feul  eft  réel.  Une  illu- 
fion f  reprenoitîl ,  puis- je  bien  le  croire  ? 
Qiïelque  vivement  que  Tobjet  qui  s'ert 
préfenté  à  la  première  fois  à  mon  imagi« 
nation  m'ait  frappé  ,  il  ne  s'y  eft  plus 
offert.  Des  fantômes  qui  me  pourfui- 
vent  depuis  quelque  tems ,  celui  que  je 
quitte  n*avoit  d'abord  fait  fur  mes  fens 
que  rimpre^on  la  plus  légère.  Pour- 
quoi eô  il  le  feul  que  les  fonges  m'aient 
ramené  ?  Pourquoi  même  cft-il  le  feul 
^ue  je  regrette  ? 


'^ 
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C  a  £  £  AD  p  I N  avoit  Uni  de  quef-- 
*tions  à  fe  faire  fur  ce  qui  lui arri voit»  Se 
fe  les  épargna  fi  peu ,  que  Ton  ne  pour» 
roit  fans  impatienter,  les  ex pofer  toutes. 
Ce  qu'il  fit  4e  plus  fenfé  ^  fut ,  enfin  »  de 
tes  abandonner ,  &  de  tâcher  ^  mais  en 
vain ,  de  fe  rendormir.  A  quelque  point^ 
cependant ,  que  fa  nouvelle  paÂion  Toc* 
cupât  9  &  quelque  peine  q^u'il  eut  à  (e 
donner  à  d'autres  araires ,  il  &llut  qu'U 
(e  levât  pour  aller  au  Confeil.  Que  U 
politique  lui  parut  feche  !  &  qu'il  fe 
trouva  à  plaindre  d^être  obligé  de  fe  prâ* 
ter  à  des  ralfonnemens  de  gens  qui  ne 
parloient  pas  amour  !  Il  en  fortit  enfin  ^ 
oc  ne  s^en  trouva  pas  moins  malheu» 
reux. 

Malgré  le  goût  qu'ail  avoit  pris  pour 
ta  folitude  ,  depuis  que  les  fonges  s'é- 
loient  acharnés  fur  lui ,  Taâturne  qiû 
étolt  peut  être  Thomme  de  fon  fiecle, 
le  plus  filencîeux  ,  &  devant  lequel  pat 
conféquent,  il  étoit  le  plus  commode  de 
rêver,  avoit  conservé  (es  entrées.  Quoi* 
que  le  Roi  crût  avoir  afitx^tu  ç^Oa&^iL 
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tangiieur,  pour  que  perfonne  ne  l'eût 
remarquée;  Taciturne  qui  s'amufoit  per- 

e^tuelfement  à  fiire  des  obfervations  fur 
S  phy fionomie^ ,  &  quravoit ,  en  effet  ^ 
poufle  cette  étude  au  point  de  connoî-- 
tre,  (ans  s'y  tromper ,  fi  Ton  étoit  trifte 
ougai  y  s^étoit  fort  bienapperçu  que  (on 
martre  n'étoît  pas  dans  fon  état  nature);  * 
mais  comme  on  n^terrogepas  les  tioisp 
il  avoit  cru  devoir  attendre  qu'il  voulltt 
l^ien  lui  faire  confidence  de  ce  qui  Tâgi- 
toit  ;  Se  en  atlen&nt ,  il  tâchoit  de  le 
devirterr 

A  moins  que  les  mauvais  fliccàs  de 
feurs  feux,  ou  lajaloufie  ne  tourmente 
Tes  Amants  y  leur  rêverie  eft  û  douce^ 

3u'il  n'j^ft  guère  poffîble  de  la  confon-^ 
re  avec  ceHe  oik  les  autres  pai&ont 
peuvent  nous^  plonger.  L*enchantement 
de  Tame  fe  peint  dans  les  yeux  ;  8c  Voa 
cache  plus  aifément  encore  l'objet  de 
fon  amour ,  qu^on  ne  cache  fon  amouF 
même.  Aux  foupirs  profonds  que  pou(^ 
Ibit  Sché^addïn ,  au  fon  de  fa  voix  qui 
étoit  devçhue  plus  terulre  ,  à  k  lam» 

Seur  de  fes  regards,  à  le  voir  enfin  ,  fe 
fflre  à  lui-^mÇcne ,  Taciturne  n'avoît 
pas  douté  qu'il  ne  fot^moureux  ;  mais  tk 
pénétratioo  n'avoit  pas  été  jufqu^à  de- 
viner Fhevreuft  p'STfoxm^t^^^iX^^^N»^ 


i 
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mis  un  co&ur  fi  rebelle.  Il  étoit  d'autant 
plus  piqué  de  ne  la  pas  connoître ,  que  f 
fans  être  plus  couttifan  qu*un  autre  »  il 
auroit  cru  plus  important  pour  lui  d'ê- 
tre le  premier  à  lui  en  faire  compliment* 
Si  quelque  chofe  pouvoit  au  refte  le 
^  confoler  de  ne  pas  pénétrer  ce  myftere  , 
c'étoit  qu'il  ne  voyoit  pas  d'apparence 
qu'il  fût  pour  un  autre ,  moins  obfcur 
qu'il  ne  Tétoit  pour  lui.  Car  enfin ,  au- 
cune beauté  nouvelle  n'étoit  venu  bril- 
ler à  la  Cour.  Le  Roi ,  loin  de  paroître 
adouci  pour  quelqu'une  de  celles  qur 
avoient  cherché  à  lui  plaire  ,  fembloit 
les  éviter  toutes ,  ou  en  faire  moins  de 
cas  que  jamais  ,  &  dans  les  occafîons  où 
il  avoit  paru  en  Public  ,  les  jours  qui 
avoient  précédé  fa  rêverie  ,  il  n'avoit 
pas  feulement  daigné  tourner  les  yeux 
îiir  celles  que  la  curiofité  de  le  voir  ,  ou 
le  defir  d'en  être  remarquées  avoient  at- 
tiré fur  fes  pas. 

Quelle  que  fût  la  profondeur  de  fou 
génie  »  il  V  a  apparence  qu'il  auroit  igno- 
ré  toute  (a  vie  ce  qui  avoit  rendu  Sché- 
2addin  fenfible ,  ii  ce  Prince  qui  fouffroit 
du  filence  auquel  il  s'étoit  condamné ,  ne 
fe  fût  enfin  déterminé  à  le  choifir  pour 
confident.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  le  jugeât 
plus  propre  qu'un  autre  k  cet  emploi.  Il 
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le  croyoit  même  moins  indulgent  que 
perfonne  fur  les  foiblefTes  du  cœur  ;  mais 
il  ëtoit  accoutumé  à  le  voir;  &  perfonne 
n'ignore  que  dans  le  befoin  que  nous 
avons  de  parler  de  nous-mêmes  ^  l'habi- 
tude de  vivre  avec  les  gens ,  &  notre 
foiblefle  naturelle^  nous  tiennent  fou--* 
vent  lieu  de  confiance  9  d'eftime  &d*a* 
initié.  D'ailleurs  Schézaddin  croyoit 
être  le  feul  à  qui  il  fût  arrivé  de  devenir 
amoureux  d'un  objet  fantaftique;  &il 
étoit  encore  moins  arrêté  par  la  crainte 
du  ridicule  qu'on  pouvoit  jetter  fur  fa 
paflion ,  qu'il  n'étoit  entraîné  par  le  defir 
d'apprendre  à  quelqu'un  qu'il  lui  arri- 
Toit  une  cbofe  dont  perfonne ,  félon 
toute  apparence  ,  n'avoit  à  fe  vanter* 
Cette  dernière  raifon  doit  paroître  bien 
puérile  ;  mais  de  quoi  ne  (e  fait-on  pas 
des  fujets  de  vanité  ? 

Il  ne  fe  fut  pas  plutôt  déterminé  à  par<- 
ler  à  fon  Favori  qui  revoit  en  ce  mo-  ' 
ment  dans  un  coin  de  fon  cabinet ,  que 
pour  entrer  finement  en  matière ,  il  lui 
demanda  ce  qui  l'occupoit  fi  fortement. 
Hélas  !  Sire  ,  répondit  Taciturne  ,  un 
Géomètre  doit-il  être  un  inftant  à  lui* 
même  ?  Non ,  répliqua  le  Roi ,  ce  n'efl 
pas  aâuellement  la  CéométcUojiV'^cM-^ 
rourmenre;  &  vou^(emxrciOvcvsx'^'^^^^> 
7#^r  ir.  Part.  I.  ^ 
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fi  moi-même  je  ne  Tétois  pas   tan^; 
Taciturne  gui  vouloit  l'encourager  ^ 
convint  non-ieuiement  qu'il  avoit  rai^ 
fon  5  mais  encore  exagéra  tant  fa  iàgaci- 
té  9  que  Schézaddin  qui  en  devinant  ce 
qui  occupoit  fon  Favori ,  n'avoit  pan 
cru  d'abord  faire  un  miracle ,  fe  per^^ 
fuada  enfin^  qu'il[faIloit  réellement  avoir 
bien  de  l'eforit  pour  avoir  rencontré  û 
}ufte.  L'opinion  qu'en  conféquecce  il 
conçut  de  fon  propre  mérite,  achevant 
de  le  raffurer  :  Tu  cherches ,  lui  dit- il  ^ 
à  pénétrer  mon  fecret;  &  je  brûle  de  te 
l'apprendre.  Ce  tcms  oîi  révolté  contre* 
Tamour  ,  je  me  faifois  une  gloire'  de 
ne  lui  pas  être  fournis ,  ou  même  ^  non* 
content  de  le  braver ,  j'ofois  me  pro* 
mettre  de  le  braver  toujours  ;  ce  tem* 
n'eft  plus,  mon  cher  Taciturne  !  C« 
cœur  fi  féroce ,  ii  jaloux ,  fi  fier  de  ion 
indifférence  !  ce  cœur ....  Taciturne  , 
qtie  toutes   ces  élégantes  circonloctu 
tions  d'Opéra ,  impatientoient  à  mou« 
tir,  ne  put  s'empêcher  d'interrompre 
fon  maître.  Tout  cela ,  Sire ,  lui  deman- 
da-t-il,  ne  voudroit-il  pas  dire ,  en  lan- 
gue vulgaire ,  que  vous  êtes  amoureux? 
Oui',  répliqua  le  Roi,  )e  chercherois 
en  vain  à  .ne  le  pas  croire.  Que  je  me 
reproche  tous  les  momens  que  j'aij^flcs 
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fan$  aimer  !  Qu'avois-je  fait  aux  Dieux^ 
pQur  être  privé  du  feul  bonheur  qu*îts 
aient  peut-être  accordé  à  l'humanitéT 
infenfê  que  f  étois  !  &  je  croypis  vi« 
vre! 

A  la  façon  vive  &  pafllonnée  dont 
ce  Prince  s'exprimoit  fur  l'amour  ,  Ta- 
citurne ,  qui  étoit  perfuadé  que  ce  fen* 
timent  ne  peut  paroître  une  fi  belle 
cbofe  ^  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  à  s'ea 
plaindre  ',  ne  douta  point  que  Schézad- 
^in  ne  fut  heureuit.  Il  confia  fon  idée 
au  Rçi  9  qui  convint  en  effet  ^  qi\^il  avoit 
lieu  de  (e  croire  aimé,  l'en  fuis  con- 
vaincu ,  Sire ,  dit  Taciturne ,  qui  lui 
croyôit  fur  ce  chapitre  des  cpnnoif- 
fances  affez  bornées;  mais  c^eft  que 
quelquefois  c'eft  àt  fi  bon  marché  que 
l'on  fe  flatte  dé  l'être  !  En  cas,  par 
exemple ,  que  vous  n'euflîez  encore 
obtenu  qu'un  aveu ,  je  croirois  devoir 
vous  avertir  que  dans  ce  fiecle«ci ,  les 
aveux  tout  feuls  font  prefque  comptés 
pour  rien  ,  &  qu'ail  y  a  même  quan- 
tité d^affaires  qui  fe  font  fans  que  l'on 
prenne  la  péiae  de  les  commencer  par- 

Le  Roi  y  fans  lui  répondre ,  fit  un 
gefte  fi  expreffif ,  que  Taciturne  crut 
qu'il  avoit  p^é  de  bien  loin  les  €a.-. 
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vcurs  préliminaires.  T entends  ,  coi 
nua-t'il ,  on  en  eft  aux  remords  ,  2 
TOUS  fupplier  d'être  confiant  :  rien  n 
mieux.  Par  malheur  »  pourtant,  c 
que  tout  cela  peut  encore  fe  faire  i 
paffion.  Au  Téfte,  Seigneur,  je  ne  co 
prends  pas  comment  vous,  qui ,  il 
d  fi  peu  de  tems  encore,  vouliez  qi 
ne  femme,  quoique  preffée  par  le  i 
timent  le  plus  tendre ,  &  par  Tam 
le  plus  aimable,  réfiftât  au  moins  di 
ans ,  vous  avez  pu  vous  accomma 
d'une  viûoire  fi  prompte  ?  Convé: 
du  moins  qu'on  fe  fait  bien  peu  dé  î 
têmes  fur  la  durée  defquels  on  pu 
compter  ?  ce  qui  me  paroît  encore  b 
plus  fingulier,  que  de  vous  voir  ch 
gef  d'avis  à  ce  point-là  ,  c'efl  que  Ce 
affaire  fe  foit  liée ,  &  ait  été  condt 
à  fa  perfeâion,  fans  que  qui  que 
puifïe  être  dans  votre  Cour ,  s'en  î 
douté.  Vous  ne  le  croyez  peut-ê 
pas  ,  mais  cela  efl  incompréhenfil 
Schézaddin  qui  s'amufoit  de  l'emb 
fas  où  il  voyoit  Taciturne,  lé  la 
long-tems  raifonner  fur  ce  qu'il  ven 
de  lui  confier.  Eh  !  que  dirois-tu  dor 
lui  demandatil  enfin  ,  fi  tu  fçavois  ( 
la  beauté  que  j'adore  aujourd'hui,  h* 
pBs  celle  qui  a  reçu  mes  çteml^is  \\c 


À  H  QUE^.  Conte!      69 

mages;  qu'avant  elle,  une  Nymphe 
tout  au  moins ,  a  été  l'objet  de  mes 
VQ^ux ,  &c  que  je  n*ai  pas'  eu  à  me  plain- 
dre de  fes  rigueurs  ?  La  feule  chofe  qui 
m'étonne  ici,  repliquia  Taciturne,  c'eft 
votre  difcrétion.  Ce  qui  te  furpréndroit 
bien  plus  encore ,  lui  dit  le  Roi ,  c'eft  * 
que  cette  Nymphe ,  cette  Divinité  !  •  •  • 
Le  croirois-tu  ?  des  fo-nges  feuls  tes  ont 
offertes  ^  mes  yeux.  Taciturne  fut  fi  in- 
digné contre  Schézaddin ,  du  ridicule 
qu'il, venoit  de  lui  donner,  6c  fi  fâché 
de  perdre  les  hautes  idées  de  fortune^ 
que  l'honneur  d'être  confident  de  fon 
maître,  lui  a  voit  &it  concevoir,  qu'i| 
n'en  put  parler  de  fureur.  Le  Roi  qui 
s'apperçut  du  chagrin  qui  venoit  de  le 
faiur,  n'en  pénétrant  point  la  caufe,la 
lui  demanda,  mais  d'un  air  fi  tranquille 
&  fi  froid,  que  Taciturne,  qui  prit  cette 
queftion  pour  une  nouvelle  raillerie, 
ne  pût  enfin  fê  contenir.  Parbleu  !  rç- 
partlt-ii  brufquement  ^  j'ai  bien  befôin  , 
moi,  que  votre  Majeûé  me  fafl!e  des 
Fiables ,  ou  me  raconte  des  fonges.  Sché- 
zaddin trouva  cet  emportement  fi  fin- 
jgulier ,  que  malgré  la  colère  où  le  met- 
tpit  le  manque  derefpeû  de  Taciturne  , 
iï  ne  p\ix  s'empêcher  d'en  rire.  Tu  crois  , 
à  ce  qiie  je  puis  yoir,  lui  dit-U^  csgv.^ 
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]e  cherche ,  en  m'ëgayant  à  tes  dépen^ 
à  te  punir  du  de^r  extrême  que  je  t:^ 
vu  de  fçavoir  ce  qui  me  rend  fi  diftë^ 
tent  de  moi-même.  Tu  le  crois;  tu  te 
trompes.  II  eft  vrai  que  je  n'ai  vu  qu'en 
fonge  l'objet  dont  je  te  parle  ;  mais 
il  lie  l'eil  pas  moins  ,  qu'il  m'a  infpir^ 
la  plus  violente  paffîon  qu'on  puifle 
reffentir.  Je  (ens  bien  que  je  dois  te  pa- 
roître  ridicule  de  concevoir  les  fenti- 
mens  les  plus  tendres  qu'il  foit  poflx« 
I)le  d'imagmer ,  pour  un  objet  qui  peut* 
$tre  n'exiue  pas...  Peut-être  !  interrom- 
pit Taciturne ,  ce  doute  eft  de  trop  aflu« 
rément  !  vous  devriez  avoir  déjà  for- 
iné  le  deiTein  de  chercher  cette  beauté 
dans  l'univers  ;  &  je  ferai  même  bien 
furpris  fi  ,  aidés  de  fon  portrait ,  que 
V.  M.  fera  faire  fans  doute  ,  &  le  plus 
reflemblant  du  monde,  d'après  les  idées 
qui  vous  reftent  d'elle ,  nous  n'allons 

Cas  la  chercher  dans  l'Univers  /  Non^ 
aciturne,  répliqua  féchement  le  Roi , 
ne  craignez  ni  les  ridicules ,  ni  les  ùtr 
tigwfs  de  ce  voyage*  Je  le  ferai  fans 
doute ,  mais  vous  n'en  ferez  pas. 

Taciturne  qui  vit  que  fon  maîtrç 
ëtoit  en  colère ,  n'ofa  lui  répondre;  8^ 
$chézaddih  piqué  contre  fon  pavpri  ^ 
ceâfa  de  pvler.  Us  *fe  turent  tous  deux 
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aflez  long*tems.  Cependant  le  defir  dç 
prouver  qu'il  y  avoit  moins  d'extra* 
vagance  dans  fa  paffion ,  qu'on  ne  vou* 
loit  le  croire ,  remportant  chez  le  Prin- 
ce fur  fa  colère,  il  raconta  fon  fonge  ^ 
mais  avec  tant  d*ordre  ,  &  une  fi  fortç 
perfuafion ,  que  le  Deftin  étoit  infaiU 
liblement  1  auteur  du  dernier ,  que  Ta- 
citurne ne  pouvoit  aflez  s'étonner  que 
de  femblables  chimères  fiflent  fur  ua 
cerveau  ,  d'ailleurs  fi  bien  rangé ,  une 
impreilion  fi  vive  &  fi  confiante.  Plus 
il  s'étoit  préparé  à  avoir  de  l'indul- 
gence pour  les  fantaifies  de  fon  maître  , 
lorfqu'il  leur  avoit  cru  un  objet  réel, 
qui  auroit  pu  s'offenfer  qu'il  les  eût 
combattues  ,  plus  il  crut  devoir  être 
inexorable  quand  il  vit  qu'il  pouvoit  p 
fans  rien  rifquer ,  paroître  ferme  &  vé- 
ridique. 

Si  Votre  Majefté  ,  lui  dit-  il  ,  fçavoit 
feulement  un  peu  de  Médecine ,  il  ne 
me  feroit  pas  difficile  de  la  convain- 
cre qu'il  n'eft  pas  d'un  homme  bien 
fenfé  de  régler ,  d'après  fes  fonges ,  fes 
craintes ,  fes  defirs ,  &  fes  efpérances  ; 
une  petite  difiertation  fur  la  nature  des 
alimens  dont  on  fe  nourrit ,  fur  la  fé- 
crétion  du  chyle ,  &  la  difpofition  des 
vifcères^  renverferoit  totalement  le^ 
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L  y  avoit  déjà  quelques  jours  qu^, 
j^ée  avoit  abandonné  Schézaddin  à  1  %V2^£! 
même ,  lorfqu'elle  prît  enfin  le  parti  de 
lui  faire  annoncer  (on  retour.  Ce  Prin- 
ce étoit  renfermé  dans  fon  cabinet  avec 
Taciturne ,  quand  on  vint  lui  dire  qu'un 
Envoyé  de  la  Fée  proteârice ,  deman* 
doit  à  lui  parler.  Quelque  fâché  qu'il  fût 
de  ce  que  cette  Fée  revenoit  dans  fes 
Etats,  il  reçut  poliment  l'Envoyé  ,  qui 
ctoit  un  de  ces  Génies  fubalternes  dont 
les  Fées  fe  fervoient  pour  leurs  plus  im* 
portantes  commiffions.  Le  Génie  dit  au 
Roi  que  la  Fée  proteârice  qui  arrivoit 
en  ce  moment ,  avoit  une  extrême  impa- 
tience de  le  voir  ,  &  que  fi  elle  eût  été 
moins  fatiguée ,  elle  feroit  venue  elle- 
même  lui  annoncer  fon  retour.  Le  îloi 
diffimulant  fon  chagrin ,  répondit  le  plut^ 
obligeamment  qu'il  put,  auxcomplimens 
qu'elle  lui  Êiifoit ,  &  chargea  l'Envoyé 
de  lui  dire  qu'il  iroit  dans  la  journée  fe 
féliciter  de  ce  qu'enfin  elle  étoit  rendue 
à  leurs  vœux. 

LorAjue  leGéniç  fut  congédié  :  louée 
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îoit  à  jamais  la  bonté  du  Ciel ,  qui  noui 
ramène  enfin  la  trèsaugufte  Tout  où  rienl 
s'écria  Taciturne.  Que  nous  penfons  dif- 
féremment !  lui  dit  Schézaddin  ,  &  que 
le  retour  ide  cette  Fée  me  déplaît  !  Les 
Rois  ne  feront-ils  donc  jamais  débarrat 
fés  de  ces  êtres  fuperbes  &  capricieux  ^ 
qui ,  fous  prétotte  de  les  protéger^  les 
tiennent  en  effet  dans  la  plus  fetvilè 
dépendance  ?  Celle-là  ,  répondit  Taci- 
turne ,  ne  pafTe  pas,  comme  beaucoup  de 
fes  compagnes ,  pour  être  méchame  à 
propos  de  rien  ;  &  de  ^lus ,  elle  eil  fort 
jolie.  Je  Tai  vue  autrefois  ;  &  comme  j'é- 
tois  alors  un  peu  libertin  ,  &  que  ces  fi- 
gures trifles  que  Ton  appelle  Figures  â 
Jentimcnt  ne  m'irttérefToient  pas ,  fa  phy- 
fionomie  vive ,  mutine  &  étourdie  me 
plût  beaucoup.  Son  retour  ne  doit  y  aii 
refle  ,  vous  caufer  aucun  chagrin  ^  &  à 
moins  qu'elle  ne  cherche  à  préfent  la 
jgrande  coniidération ,  &  que  pour  y  par- 
venir elle  ne  foit  devenue  prude  ou  dé- 
vote (  ce  qui  néceflTairement  la  rendroît 
plus  difficile  à  vivre  &l  un  peu  moins 
bonne  )  je  doute  que  Votre  Majeflé  ait  à 
s'en  plaindre. 

Après  plufieurs  propos  qui  n'inflrûî- 
Toient  de  rien  ,&  je  ne  fçais  quol'd'auffi 
peu  digne  de  pafTer  à  ta^oft.4\\\a  ^^^ 
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$i  ce  qu'il  fçavoit  de  Tout-ou-rictt  .^Yt. 
faifoit  quelquefois penier  qu'elle  n'avoir  j 
pu.  voir  Sçhézaddin  avec  inditferenc^ 
ceque  ce  Prince  lui  avoitdit  de  l'état ci,< 
ù}n  cœur  ,  Tempêchoit  de  croire  que  Z9 
Fée  9  toute  aimable  ^qu'elle  étoit^  eût  pu 
lui  plaire»  En  imaginant  que  Tout-ou-< 
rien  étoitla  Dameau^  ibnges  ^  ilfe  feroit 
tiré  d'une  grande  inquiétude  ;  mais  il 
éUHt  trop  fermement  perfuadé  qu4l  ne 
le  pouvoit  pas  que  Sçhézaddin  la  retrou« 
vât  jamais ,  pour  former  cette  idée. 

Pendant  qu'il  raifonnoitle  plus  inuti« 
lement  du  monde  fur  cette  main  prife  ^ 
&  baifée  avec  la  plus  grande  ardeur  ,  le 
Prince  &  la  Fée  étoient  parvenus  dans 
un  falon  fuperbe  ,  oii  ils  trouvèrent  ua 
trône  fur  lequel  ils  s'afHrept  tous  deux» 
Quoique  Tout-ou-rien  ientit  bien  que 
les  /témoins  ne  pouvoient  qu'augmenter 
l'embarras  de  (on  Amant  ,  &  qu'elle- 
même  n'en  eût  pas  fouhaité ,  elle  aima 
mieux  n'avoir  avec  iuix|u'une  converfa** 
tion  indiâerente,  que  de  rifquer  de  lui 
montrer  trop  tôt  toute  fa  tendreâe.  Elle 
commença  donc  par  lui  dire  qu'elle crai- 
gnoit  qu'il  ne  la  vît  dans  fes  Etats  ^  qu V 
vec  chagrin  ;  &  fur  ce  qu'il  fe  défendait 
d'avoir  un  fentiment  que  tout  auroit 
condamnée  quand  ?  vous  Tauriez,  Sei« 


gneur,  lui  dit-elle  »)e  n'en  ferois  pas  fur- 
prife.  On  fait  de  nous  tant  de  contes  ri- 
dicules /  on  nous  prête  tant  de  méchan- 
cetés !  on  nous  feit  agir  d'une  façon  û 
bizarre ,  &  fi  peu  feniée  !  que  quand  oa 
ne  connoît.les  Fées  que  par  les  livres  qui 
parlent  d'elles  ,  il  n'eft  pas  poffible  que 
l'on  ne  craigne  point  un  peu  d'enrencon^ 
trer.  J'ignore  comment  l'on  vam  a  parlé 
de  moi  ;  mais  j'ofe  croire  que  fi  l'on  m'a 
rendu  juftice,  ce  que  Ton  vou^  en  a  dit 
n'a  pas  dû  vous  e&ayer.  Je  fuis  née  dou«- 
ce,i'aime  mieux  lerepos  que  la^gloire  ; 
&  fi  mon  cœur  eu  capable  de  quelques 
paffions  ,  la  haine  &  la  vengeance  ne 
font  pas  les  fiennes.'  Eh  J  Madame ,  ré- 
pondit Schézaddin^fàite  pour  être  r^^ec- 
tée  ^  &  adorée  de  toute  la  terre  ,  qui 
pourriez  -  vous  hair ,  &  de  quiauriez- 
voiis  à  vous  venger  ? 

Tout- ou- rien  qui ,  au  ton  &  aux  re^ 
gards  du  Prince  ,  jugea  qu'il  s'enhardif^ 
foit ,  né  répondit  point  à  ce  qu'il  venoit 
de  lui  dire ,  &  tourna  la  con  verfation  fur 
fe$  voyages,  &  fur  mille chofesauflî in- 
différentes. Après  quelques  momensd'un 
entretien  d'autant  plus  gênant  pour  tous 
deux  y  qu'ils  s'y  difoient  moins  ce 
qu'ils  auroient  voulu  fe-dire ,  la  Fée  le 
conduifit  dans  fes  jardins ,  de  là  à  l'O** 
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être  énormes  ,  n'en   avoient  pas    pli 

appris  à  fe  tenir  en  repos  ,  que  ce  qi 

Ton   penfoit  de  mieux  en  faveur  d 

femmes  modeftes,  c'étoit  qu'elles  étoie 

moins  aveuglées  fur  leurs  défauts  ^  qi 

les  autres.  Heureufement  pour  la  Féi 

ce  que  Schézaddtn  voyoit  d'elle ,  étc 

il  femblable  à  ce  que  les  fonges  lui  < 

avoient  offen  ,  qu'il  ne  douta  pas  qu^ 

n'euiTent  été  aufli  vrais  fur  les  beaut 

qu'elle  s'obftinoit  à  cacher ,  &  qu*el 

ne  perdît  beaucoup  à  être  fi  retenu 

Perfuadé  qu'elle  changeroit  bient 

d*avis ,  mais  trop  amoureux  pour  atte 

dre  tranquillement  qu'elle  fe  décidât  < 

fa  faveur ,  il  fe  rapprocha  d'elle.  Ce  i 

fut  pas  tout;  bi-avant  les  Speâateur 

H  fe  mit  à  genoux  auprès  de  la  Fé< 

&  lui  dit   des  chofes  fi  galantes  !  I 

baifa  fi  tendrement  les  mains  !  enfin  I 

témoigna  tant  d'amour ,  qu'^elle  eut  to 

tes  les  peines  du  monde  à  fe  fouver 

de  fes  réfolutk>ns.  Elle  fe  les  rappel 

pourtant;  mais  ne  pouvant  mettre  âat 

fes  regards,  la  même  circonfpeaion  q 

dans  fes  difcours  ,  fes  yeux  s'arrêtere 

fur  lui ,  d'une  façon  fi  touchante  !  H  l 

échappa  même  un  foupîr  d'une  efpe 

fi  particulière ,  qu*il  ne  douta  pas  qulc 

ne  r^mât  déjà  ^  &  qu'on  ne  le  lui  i 
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^bîçntôt.  Le  plaifir  que  Tout-ou  rien  pre* 
noit  à  le  voir  à  fes  genoux ,  ne  lui  per- 
mit pas  pendant  quelque  tems  ,  de  (on- 
ger  qu'il  étoit  un  peu  indécent  qu'elle 
Vy  l.aiffât  ;  &  quand  enfin  elle  s'en  ap- 
perçut,  ce  fut  avec  tant  de  douceur 
qu'elle  le  pria  dé  fe  raffeoir  !  Le  regard 

•  qu'en  lui  parlant ,  elle  jetta  fur  les  Spec- 
tateurs ,  lui  fit  fi  bien  fentir  que  s'ils 
euffent  été  feuls,  elle  n'auroit  jamais 
eu  pour  pour  lui  cette  cruauté,  que  foni 
efpérance  en  redoubla  de  moitié. 

.Enfin ,  l'heure  de  fe  féparer  arriva. 
/La  Féequi  ne  fefentoit  pas  capable  d'une 
dîflîmulation  bien  longue  ,  &  qui  dou- 
toit  que  dans  une  vifite  de  cérémonie  , 
€lle  trouvât   facilement  le  moyen  de 

•  slarranger  avec  Schézaddin ,  lui  dit  affez 
bas ,  en  le  reconduifant ,  qu'elle  auroit 
deiiré  de  le  voir  le  lendemain  ;  mais 
qu'elle  fe  fentoit  encore  fi  fatiguée  ^ 
qu'elle  n'ofoit  fe  promettre  de  pouvoir 
aller  fi-tôt  àTinzulk;  &  le  Prince  lui 
répondit  que  fi  elle  le  permettoit,  il 
viendroit  lui-même  la  voir.  Comme  en 
eiFet,  elle  défiroit  qu'il  y  vînt,  &  qu'il 
n^eft  pas  naturel  qu'avec  quelque  foin 
que  l'on  s'obferve,  on  puifle  toujours 
paroître  ne  point  vouloir  ce  que  l'on 
veut,  elle  lui  répondit  de  façon  à  lui 

F  X 
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faire  entendre  que  toute  cérémonie  1 
part  y  il  lui  feroit  plaifir;  &  fes 
le  lui  dirent  beaucoup  pluSj  &C 
mieux  que  fes  difcours. 

En  vérité  !  Seigneur  ^  dit  iTacituriie 
au  Roi,  dès  qu'ils  purent  s'entreteniiTy' 
vous  m'avez  aujourd'hui  bien  étonné  ( 
J'ignore  comment  l'aimable  objet  auquel 
vous  avez  jugé  à  propos  de  vousde- 
dier»  prendra  vos  foins  pour  la  non-pa- 
reilleTout*  ou- rien  ;  mais  ye  vous  avoue 
que  fi  j'étois  à  fa  place  y  vous  n'auriez: 
pas  à  vous  louer  de  votre  premier  Son* 
ge,  &  qu'au  moins  je  vous  y  fèrois 
de  terribles  reproches  fur  votre  inconf* 
tance.  Je  ne  crains  rien  fur  cetarticle^ 
répondit  Schézaddin  d'un  air  railleur^ 
il  y  a  tant  de  puérilité  à  croire  aux 
Songes  !  tant  de  fottife  à  imaginer  que» 
dirigés  par  une  inain  fupérieure,  ils 
puiffent  quelquefois  annoncer  les  éV'é- 
nemens,  que  je  ne  ferois  pas-  excula-i 
ble  de  donner  dans  de  fi  ridicules*  vi^ 
fions  ! 

Taciturne  qui  crut  que  fon  Mai(re 
parloit  férieufement ,  le  félicita  d'avoir 
enfin  perdu  les  idées  qu'il  lui  avoit  vues- 
là- dellus  ;  &  pour  aflurer  encore  mieux 
fil  guéri  fon  ^  entama  un  parfaitem^nr 
I^Mu  difgours  fur  la  foibleffe   &  Ua^ 
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erreurs  de  Teiprithuinainl  Imbécillecréa- 
tjkirc  !  s'écria  le  Roi ,  il  e&  temç  que 
]ç  confonde  ton  orgueil ,  &  tesraifon- 
nemens,  Sf,  que  je  te  prouve  i:onibien  p 
.avec  ta  Morale ,  ta  Phyfique ,  ta  Mé- 
decine^ &  toutes  ces  iciences  qui  ne 
t*ont  feryi  qu'à  te  rendre  le  plus  con- 
trariant,  &  le   plus  incooimode  des 
mortels ,  tu  t'.es  lourdement  trompé  \ 
apprends  donc  (  &  puiffe-tu  en  reffen- 
t;r  autant  de  douleur ,  que  tu  m*as  caufç 
d'ennui  î  ")  q\je  cet  ob*;et  que  je  ne  de- 
vois  jamais  ^voir  J'efpérançe  de  ren« 
contrer ,  n'eft  autre  que  Toutou-rien^ 
Le  Philofophe  Tacitiirne ,  fut  fi  con- 
fondu de  voir  arriver  une  chofe  que 
tout  lui  démontroit  impoifible»  qu'il 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  en 
croire  fon  Maître ,  &  qu'il  penfa  lui 
ibutenir  que  ce  qu'il  lui  difoit,  n'étoi^ 
as  plus  vrai  qu'il  n'çtoit  vraifembla* 
le.  Eh  bien  !  continua  le  Roi,  qui  joui& 
foit  avec  un  plaiilr  extrême  de  la  con* 
fufion  de  fon  T^vori  ^  es-  tu  aduelle* 
ment  bien  convaincu  de  la  fauffeté  de 
tes  principes  ?  Oa  ne  peut  pas  moins  ^ 
fepartit  Taciturne  ;  car  quelle  confé- 
quence  peut- on  tirer  d'un  fait  qui  n'eft 
pas  dans  Tordre  natuteV  àfe^  ôwAk^X 
Oferçisjc .  au  ttl!t*  ,  nows  ^^^ssasà.^ 
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quel  eft  le  parti  que  vous  prenez  dans' 
cette  aventure  ?  Spirituelle  queftion  ! 
m'en  refte-il  d'autre  que  d*adorer  Tout» 
ou  rien ,  &  de  tout  employer  pour  lui 
faire  partager  ma  tendrefle  ?  Ou  je  fe- 
rois  bien  trompé  ,  répliqua  Taciturne  , 
ou  ce  dernier  article  ne  fera  pas  ce  qui 
dans  votre  projet,  vous  coûtera  le  plus. 
Aimet-elle  donc  facilement?  Ce  n'eft' 
pas  ce  que  ie  veux  dire ,  reprit  le  Fa- 
vori ;  mais  fi  de   toutes  les  Fées  du^ 
monde  Toutou  rien  eft  peut-être  celle 
à  laquelle  il  eft  le  plus  aifé  d'infpirer  ' 
une  paffion,  elle  eft  du  moins  celle  de 
toutes    qui   fe  prend' de  goût  le  plus 
volontiers.  Plaifante  diftinôion  !  dit  lef 
Roi.  Oh  /  fans  doute  !  pourfuivit  Ta» 
citurne ,  elle  eft  en  effet  fi  chimérique  f 
Ce  n'eft  pas ,  au  furplus ,  pour  gâtef 
le  Deftin  dans   l'efprit  de  Votre  Ma- 
jefté  ;  maisj'oferai  pourtant  lui  dire  que 
puifqu^il  vouloit  fe  mêler  de  fes  affai- 
res ,  &  .lui  donner  une  Maîtreffe  de  fa 
propre  main  ,  il  falloit  du  moins  qu'il 
lui  en  choifît  une  qui  ne  Texpofât  pas 
à  de  fi  grands  inconvéniens.  Pour  ne 
point  parler^  des  autres,  moi  qui  n'ai 
point  rhonneur  d'être  le  Deftin ,  j'en 
vois  dans  cette  affaire  ,  deux  également 
fâcheux  pour  vous.  L/vxn  >  &  vous  ^«. 
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mex  véritablement  Toutou-rien,  de  la 
voir  promptement  changer  :  Vautre, 
û  cette  grande  paffion  que  vous  vous 
croyez  pour  elle,  &  qui ,  à  ce  que  je  pré- 
fume ,  eft  encore  moins  fondée  fur  fes 
agréments^  que  fur  la  ûngularité  de  vos 
opinions,  ne  fe  trouve  qu'un  iimple 
goût,  de  ne  pouvoir^  fans  le  danger  le 
plus  grand,  vous  livrer  à  l'inconfrance^ 
Une  Maîtrefle  Fée  ,  eft  une  étrange  afFai* 
re  !  Soyez  las  d*une  autre  femme,  voius 
la  quittez  fans  avoir  à  effuyer  d*elle  que 
des  reproches;  &cles  noms  de  perfide^ 
&c  de  fcélérat  font  ufés  aujourd'hui ,  & 
«l'effi'aient  plus  perfonne  :  mais  les  Fées 
ne  bornent  pas  leur  colère  à  de  fem- 
•blables  bagatelles  ;  &  leurs  ménageries 
ne  font  formées  que  d*Âmans  ,  qui  ont  * 
prévenu  leur  inconûance^  ou  qui  ont 
ceffé  de  leur  plaire<. 

La  matière  étoit  belle ,  6c  Taciturne 
éloquent.  Il  dit, ainfi qu'on  peut  le  croi- 
re 9  plus  de  cfaofes  qu'on  n'en  rapporte 
ici  ;  mais  quelque  frappantes  qu'elles 
furent ,  elles  n'arrêtèrent  pas  Schézad- 
din  ,  qui,  perfuadé  qu'après  ce  qui  lui 
arrivoit ,  il  ne  fe  pouvoit  pas  que  lui , 
ou  la  Fée  changeaient ,  ne  daigna  feu- 
lement pas  l'écouter. 

Eh  bien  J  interrompVl  ^SOcv^-^'î&Nasa 
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il  avoit  tort ,  par  exemple  :  car ,  pouft 
VP  Sçavant ,  ce  Taciturne- là  ne  rai- 
jfonne  point  du  tout  mal.  Ce  o'eil  pas^ 
pour  cela ,  que  )e  veuille  dire  cjue.  la 
Science  etnpêche  de  raifonner  jufie^ 
snais  d'ailleurs^  onm'entend^  Uarticlei 
des  Ménageries  eil  fur-tout  inçonteftar 
ble;  &  pour,  le  nier,  il  faudroit  cenai-  ^ 
ïiement  n'avoir,  rien  lu.  A  l'égard  de 
rinconSiance ,  n'eft-il,  pas  prouvé  que 
l'on  s'ennuie  encore  plus  d'aimer  tou- 
jours la  même  cKofe^que  Ton  a  de  cha-r 
grin  de  devenir  Cheval  ,  Tigr^ ,  oa 
telle  autre  bête  qu'il  vous  plaira  ?.Donc- 
il  a  tort.Einfin ,  l'on  n'eft  pas  jeune  pour 
rien  ;  84  mol  qui  vous  parle ,  ajouta*, 
t-il  en  bai0aot  la  voix ,  n'ai:  je  pas  eu 
djes  Fées  tout  cpmme  un  autre  /^.  Je  ne 
vous  connoiffois  pas  de  ces  bonnes  for* 
xunes-là/  dit  la  Sultane.  Eh  oui/  ret 
pliqua  Schah-Baham  9  c'eft  que  vous 
verrez  qu'il  eu.  fi  fur  dç  s'en  vanter, 
qu'on  v^  le  cUre  à  tout  le  mondée, 
l^ifons-là  ;  je  laifierai  des  mémoires  iqui 
^  apprendront  de  bonnes.  J«  ne  fais, 
rfioi,  mes  Conférions  qu'après  mamort.^ 

jÇï/z  de.  la^  pnmicrt  Partie. 
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SSff"^WHI  SchézadcËn ,  tourmenté  par. 
^|*V*|^fes  deihï  ,&  rempli  desplu& 
^T  i^agréables  idées  que.  puilTei 
^^^^,^^  donner  un  amour  heureux  , 
travailla  vainement  à  s^nclormir^ Tout.. 
ou.rien  )  de  fou  côté  ,  ne  palTa  pas  une 
nuit  plus  tranquille.  Contente  des  fen- 
^mens.du  Prince ,  mais  inquiète  de  Içu^ 
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Quoiqu'il  affeâât  un  air  ferixie  ^  Ton  pa^ 
VQfi  n'en  eut  pas  meilleure  opinion  de 
fon  courage  ;  $c  ne  voulant  p^s  être  té* 
inoin  des  malheurs  ie  fon  Maître  ^  il  alla 
7$ver  loin  de  lui  ;  8c  d'autant  plus  vo- 
lontiers ,  qu'alors  il  cherchoît  le$  longi- 
tudes.  Objet  qui  aflurément  exige  les 
plus  profondes  méditations  ! 

Le  Roi  |d'^l^9  ^  fort  incertain  de  fon 
fort,  s'avança  lentement  vers  ces  lieux, 
oii  peut-être  la  Fée  Tattendoît  avec  la  plus 
vive  impatience,  Il  y  parvint  enfin.  La 
volupté  même  fepiblcit  y  avoir  fixé  fon 
féjour.  L*ombre  &  le  filence  y  régnoient; 
tour  y  célébroit  ,  tout  y  Jnfpiroit  l'a- 
mour. Les  marbres  dont  il  étoit  orné  , 
étoient  des  monumens  de  la  puiffancç 
de  ce  Dieu  ,  &  de  la  félicité  des  înpr- 
tels  qu*il  avoit  enchaînés.  Les  oifeau^ç 
y  fembloient  encore  moins  occupés  à 
f  hanter  leur  tendrefle ,  qu'à  fe  la  prou- 
ver. Les  arbres  même  chargés  de  chi& 
fres  &  de  vei-s  galans ,  y  invitoient  le^ 
cœurs  indifFérens  à  devenir  fenfibles. 
Que  de  çhofes  n'auroient  il$  pas  apprif 
fuf  le  bonheur  de  ceux  qui  fçavent  ai- 
^er,  il  Tout  ou- rien  ,  moins  vaine  quç 
irudente,  eût  laiffé  fubfifter  tous  les  ma- 
Irigaux  que  f.s  amants  avoient  gravée 
fur  cesarbres .  témoins  de  leur  ardeur  6ç 
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4e  fes  bontés  !  Un  pavillon  bâti  avec  au« 
tant  d'élégance  que  de  {implicite ,  s'éleM 
voit  au  milieu  de  ce  bocage.  Le  Myfte- 
te ,  TAmour  &  la  Volupté ,  fcul|>tés  par 
les  meilleurs  Maîtres  ,  foutehoient  ail- 
cleâus  dil  portail  une  iilfcription  galantef 
qui  arinonçoit  ()ue  Ces  beaux  lieux 
etoient  cpniacrés  aux  plaiiirs ,  Se  que  ta, 
fendre  langueur  que  Ton  fentoit  en  y; 
entrant, rendoit  prefque  lùperflue. 

Aptes  avoir  erré  quelque  tems  dans 
ce  bofquet ,  Schézaddin  tVemblailt  en- 
core 9  tourna  ks  pas  vers  lépavilfôn.II 
en  ouvrît  doucement  la  porte  ;  &c  maN 
chant  à  pfas  lents  &  fufpendus ,  il  arriva 
j[urqués  au  cabinet  oii  Tout- ou- rien  s'é- 
foit  retirée.  On  ne  s'arrêtera  pas  à  le  dé- 
crire  ;  il  étoit  digne  du  bofquet ,  &  orné 
^e  mille  t^leau^  qui  dévoiloient  les 
plus  doiix  my fteres  du  Dieu  qiié  Ton  y 
fervoit ,  &  peignoient  fes  plus  rians  fa- 
crifices.  Quelques  piles  de  carreaux ,  &t 
un  grand  canapé  étoient  les  feuls  meu- 
bles que  Ton  y  trouvât.  Sur  ce  canapé' 
dormoit  là  Fée  :  efle  y  étoit  languiffam-i 
ment  étendue  ;  une  de  fes  mains  foute- 
noit  ùl  tête  ;  l'autre  pendoit  avec  nég^ 
gence  :  fes  cheveux  épars  ,  tomboient 
par  boucles  fur  fa .  gorge  ,  mais  la  c%!> 
choient  atoin$  qu'ils  tit\!ottvov^tL\«^^^^ 
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h'avoit  fur  elle  qu'une  (impie  robe  de 
gaze ,  brodée  de  fleurs ,  Se  qui  rattachée 
avec  des  rofes  audeflus  du  genou,  laif- 
.foit  voir  des  beautés  trop  parfaites  pour 
pouvoir  être  décrites. 

Dieux  !  difoit  Schézaddin  ,  en  ^tta* 
chant  avidement  fes  regards  fur  tant  de 
charmes ,  pourquoi  faut-il  que  le  refpeô 
.contraigne  des  mouvemens  auxquels  il 
feroit  fi  doux  de  fe  livrer  !  Quelle  bou- 
che I  que  de  fraîcheur  !  que  de  grâces  ! 
que  de  beautés  ,  dont  j'ai  JQui ,  je  fuis 
forcé  d'adorer  dans  le  filencè  !  Divine 
Fée  !  cft-il  bien  vrai  que  vous  ignoriez 
encore  mon  amour  ;  ou  leroit-ce  un  fa- 
crilege  que  d'ofer  vous  l'apprendre  par 
mes  tranfports  !  Non,  reprit-il  en  foupU" 
rant ,  ne  tentons  rien  dont  fa  délicatefle 
puiffe  s'ofFenfer  ;  &  que ,  s'il  fe  peut , 
elle  n^ait  rien  à  reprocher  à  la  mienne. 

En  formant  cette  réfolution  ,  qui  ne 
lui  parut  pas  moins  prudente  que  héroï- 
que, il  fe  jetta  aux  genoux  deTout-ou- 
rien  ;  lui  prit  la  main  &  labaifa  avec  au- 
tant de  tranfports  que  fi  l'état  oîi  il  la 
trouvoit ,  ne  lui  eût  laiffé  rien  de  plus  à 
ijfaire. 

On  dît  que  la  Fée  penfant  affez  bien 
de  fofi  amant ,  pour  efpèrer  que  s'il  1; 
trouvoit  endormie ,  elle  auroit  à  fon  r^ 
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yeîl ,  bien  des  reproches  à  lui  faire . , 
avoit  imaginé  l'innocent  flratagême  de 
fe  retirer  dans  ce  cabinet,  &d'y  feindre 
le  fommeil  le  plus  profond.  On  ajoute 
même  cfue  quand  elle  fentit  que  le  Roi 
lui  baifoit  la  main  ,  elle  en  foupira  de 
douleur  ,  &  qu'elle  ne  put  jamais  com- 
^  prendre  comment  ^  s*il  étoit  poflible 
qu'il  la  crut  véritablement  endormie  , 
il  imaginoit  de  la  réveiller  avec  fi  peu 
de  fatisfaâion  pour  tous  deux ,  ou ,  s'il 
jugeoit  de  la  fituation  comme  il  le  de- 
voit ,  il  ne  fentoit  pas  que  fon  refpeft 
ne  pouvoit  être  qu'une  injure  pour  elle* 
Ma  foi  !  dit  le  Sultan ,  oui  &:  non.  Elle 
fe  fâchoitdecela  ;  mais  comme  elle  n'en 
difoit  mot ,  il  n'étoit  pas  obligé  de  fça« 
voir  ce  qui  en  étoit.  Elle  fe  ferpit  peut- 
être  fâchée  du  contraire  ;  comment  s'ar- 
ranger ?  Voilà ,  par  exemple ,  de  ces  Si- 
tuations embarrajffantes.  Qu'auriez- vous 
choifi ,  lui  dit  la  Sultane ,  ou  du  refpeft, 
ou  de  l'infolence?  Elle  étoit  bien  jolie, 
répondit  Schah-Baham  ;  je  fuis  fort  ga- 
lant,  comme  vous  fçavez:  d'ailleurs  l'in- 
folence a  cela  de  bon  ;  c'efl  qu'elle  amu- 
fe  Tun  certainement ,  &  qil'il  n'efl:  pas 
fur  qu'elle  fâche  ou  défoblige  l'autre. 
J'aurors  été  infolent  pour  peu  que  cela 
lui  eût  feit  plaifir.  J'entenàs  Vvv^w  ^\^^^v 
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(qua  ta  Sultane  ;  mais  fi  elle  s'en  étoît*CP& 
ifenfée  ?  Eh  vraiment  oui  !  repartit-  il  ^ 
Voilà  le  diable  ;  c'eft  qu'à  la  rigueur ,  cela 
pouvoit  fort  bien  arriver  :  c*eft  une  af- 
faire au  'moins ,  que  de  manquer  de  ref- 
peâà  cesDaiHes-là  ;  mais  ce  qu'il  y  au- 
roit  de  pis  y  ce  feroit  que  la  peur  vous 
•n  prît  après.  Ce  feroit  au  contraire  ^dit 
la  Sultane  ,  ce  qu'il  y  auroit  de  mieux  ; 
ien  reconnoiflant  fon  tort  ^  on  en  feroit 
aumoins  des  excufes.  Ah  !  parblieu  oui, 
répliqua- 1  il ,  des  excufes  ?  c'eft  bien  à 
Ces  offenfes  •  là  qu'il  en  faut ,  on  feroit 
bien  reçu  avec  des  excufes.  A  ce  que  je 
Vois  ,  reprit  la  Sultane  >  vous  fçkvez  ce 
Ique  vous  aimeriet  mieux  faire  ,  mais 
vous  ignorez  ce  que  vous  feriez.  Oui  , 
comme  cela ,  repartit  le  Sultan  j  c'eft-à- 
direj  que  cela  eft  douteux  :  peut-être  oui, 
peut-être  non  ,  comme  je  le  difois  tout 
à  l'heure;  Sçàit-on  jamais  bien  ces  cho-  j 
fes-là  ?  cependant  ,  que  le  Vifir  conti- 
hue  ,  en  attendant  que  je  me  détermine; 
L'efpérancé  qu'avec  de  l'amour  &  de 
î'efprit,  le  Prince  tentreroit  enfin  eii 
lui  même  ,  obligèrent  Tout  pu-rien  à 
foutenit  fa  feinte.  Un  fonf\meil  fi  opiniâ- 
tre ,  &  que  les  circonfiances  rendoient 
fi  peu  naturel ,  ne  donna  cependant  à 
Schézàdéiîi  aucune  idée  falutaire..  Ce 
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Héros ,  qui  étoit  venu  en  méditant  de  fi 
grandes  chofes,  parcouroit  des  yeux 
tous  les  charmes  qui  lui  écoient  fi  li- 
béralement offerts ,  fans  que  les  defirs 
qu'ils  lui  infpiroient  ^  banniflent  fatimi* 
dite. . 

Grands  Dieux!  difoiten  elle-même ^ 
l'infortunée  Toutou-rien  ,  aurai-je  donc 
toujours  la  main  baifée  ?  hier  trop  lu 
bre  ,  aujourd'hui  trop  refpeâueux  !  Ah! 
Schézadilin,  quefi  je  l'avois  prévu,  vous 
m'auriez  trouvé  éveillée  !  Eh  bien!  puif- 
qu'il  le. veut,  combattons:  hélas!  ce  ne 
fera  jamais  autant  qu'il  le  mériteroit* 

Le  cruel  parti  que  la  Fée  venoit  de 
prendre,  étoit  trop  peu  conforme  à  fes 
lentiments  aftuels,  pour  qu'elle  fe  prêt 
(ât  de  l'exécuter.  Elle  n'efpéroit  plu» 
rien;  elle  attendoit  pourtant  encore. 

Qu'il  eft  rare  qu'on  fe  repente  d'avoir 
employé  la  clémence!  Le  délai  qu'elle 
accordoit  au  Prince  lui  donna  le  tems 
de  fe  reconnoître.  Il  étoit ,  en  effet, 
bien  difficile  que  jeune,  amoureux,  feul 
'  avec  l'objet  qu'il  adoroit,  &  avecquel-* 
ques  raifons  de  croire  qu'on  lui  par* 
donneroit  un  peu  d'audace ,  il  n'écoutât 
jamais  que  les  craintes  chimériques  ,  qui 
avoient  jufques-là  retardé  fon  bonheur •. 

Tome  ir.  Part.  lU  G 
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^nfin'm'a  furprîfô  :  voilà  ,  je  croîs  ,  toiH 
te  l'hiftoire  ;  &  fi  je  ne  me  trompe  , 
vous  ne  devez  pas  plus  y  trouver  ée 
quoi  vous  louer  de  moi ,  que  mot  dé 
quoi  m'y  plaindre  de  vous.  Cruelle  î 
s'écria-t-il ,  vous  n'aviez  pas  befoin  de 
cette  jùfiificatioii  ;  &  je  ne  fçais  que  trop 
que  ce  n'eft  pars  l'ambur  qui  vous  à  con- 
duite ici  !  Je  feroîs  fat^rife  !  reprit*elle 
en  baiflant  les  y eust ,  que  vous  defira& 
lien  qu'il  m'y  eut  amenée ,  &  qu'un  îri- 
fenfiblc  tel  que  vous . . .  Charmante  Fée  f 
interrompit- il .  daignez  lie  me  pas  don-^ 
mer  un  titre  qui  me  dégràderoit  trop,  fi 
après  vous  avoir  vue,  lé  pouvoîs,  encore 
le  mériter.  Que  je  vo\]i^  luis  indifférent  ^ 
continua-t<il ,  fi-  vous  ignorez  encore  à 
quel  point  je  vous  aime  ! 

Toute  préparée  qû*éf  ditTout^  où-  rien 
à  cette  décbrâtiott  i  elle  he  put  retitéri- 
dre  ians  un  mouvement  fi  vif ,  que  ç'au* 
toit  été  vainement  qu^elle  auroit  vou- 
lu le  dérober  àSchézaddin.  Elle  le  re- 
garda languiffammeftt  ;  fes  yeiTX ,  en  le 
ftxant  ,  te  troublèrent  ,  &  elle*  laifla 
échapper  un  foupir  fi  paffionné,  q^u'îl 
ne  put  douter  du  plaifir  avec  leqttèl  it 
étoit  écouté.  Cette  certitude  achevant 
de  1b  ranimer ,  il  dit  à  Tout- ou-Wéii  1er 
cboéès  du  mondit'lî^^ft\i^v\^t^  <^  &Q^  Ut 
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jlus  tendres.  Pour  le  confirmer  encore 
dans  une  idée  qui  ne  pou  voit  que  hâter 
leur  bonheur  réciproque,  ou  pour  l'en- 
tendre plus  commodément,  ellefelaiiTa 
ailler  dans  fes  bras.  Vingt  fois  ,  &  quoi 

Îju'il  en  put  coûter  à  fa  pudeur,  elle  pen^ 
a  l'interrompre ,  comme  alors  il  méri- 
toit  d^ôtre  interrompu.  Il  eft  encore  plus 
«doux  pour  une  femme  fenfible^  de  dire 
qu'elle  aime  ,  qu'il  n'eft  flatteur  pour 
tine  coquette ,  de  s'entendre  dire  qu'elle 
:cft  aimée.  La  Fée  s'imputoit  à  criftie, 
«que  Schézaddin  M  connut  pas  encore 
toiït  fon  bonheur ,  &  s'en  croyoit  moint 
digne  de  fa  tendreâfe.  Il  falloir ,  pour  fe 
faire  de  femblables  fcrupules  ,  qu'elle 
fât  bien  délicate  ;  car  affurément ,  elle 
ifi'avoit  rien  à  fe  reprocher.  On  fçait  de 
refte,  que  fi  fon  arrangement  avoît  été 
fuivi ,  les  faits  auroienf  amené  les  dif- 
cours ,  &  que  ce  n'itoit  point  du  tout  fa 
feute ,  fi  c'étoit  aux  difcours  à  amener 
les  faits.  Schézaddin  étoit  tendre  ;  mai^ 
il  n'étoit  pas  preffant.  Le  refpeft  le  gê- 
«oit  encore;  &  la  Fée,  en  ce  moment, 
«e  pouvoit  encore  que  lui  faire  com- 
prendre qu'elle  lui  pardonneroit  de  le 
|)erdre. 

Afin  ,  cependant ,  qu'il  n'eût  pas  tta 
î^ur  à  lui  reprocher  de  Yavovc  vto^\Xi?e 
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arracher  :  mais  où  les  menaces  mémC 
ii'auroient  pas  impofé  ,  de  quel  poids 
pouvoient  être  les  prieresî 

Enfin ,  dit  le  Sultan ,  car  vous  fçavez 
bien  qu'il  faut  que  tout  finiiTe.  Toutou-^ 
rien ,  reprit  le  Vifir,  outrée  de  douleur  ^ 
fans  doute ,  céda  à  fa  deftinée.  En  effet  1 
répliqua  Schah-Bahskn  ,  je  conçois  que 
cette  néceffité  lui  fut  très  cruelle  ;  il  me 
femble  pourtant  que  fi  elle  Teût  bien 
voulu,  les  chofes  le  feroient  paitées  tout 
différemment,  L'ufage   particulier  que 
Irous  ave*  des  Fées  ,  lui  dit  la  Sultane  ^ 
peut  vous  avoir  donné  là  deffus  des 
lumières  qui  nous  manquent.  Que  vou- 
driez-vous  qu'elle  eût  fait?  Qu'elle ^ût 
crié.  Madame,  répondit  le  Sultan,  & 
par  parenthefe ,  comme  on  crie,  quand 
on  eft  bien  aife  d'être  entendu.  Le  Palais 
de  la  Fée ,  dit  froidement  le  Vifir  ,  étoit 
bien  loin  du  bofquet  des  Myrthes.  Il 
étoit  douteux  que  fes  cris  y  parvinrent* 
Quand  ils  auroient  pefcé  jufques-là ,  ils 
lie  pouvoient  fervir  qu'à  y  apprendre  à 
toute  (a  Cour  qu'un  téméraire  lui  man- 
quoit  de  refpeô  ;  &  ce  font  de  ces  cho- 
fes ,  que  par  rapport  â  l'exemple  qu'el- 
les donnent ,  il  eft  toujours  prudent  de 
laiffer  ignorer.  La  détëftable  raifon  ! 
s*écr^  Schah-Baham  ;  mais  çaâbns  <|  \e 
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la  prends  pour  bonne.  Si ,  crier  Texpo- 
{dit  à  de  ^  grands  inconvéniens  ^  eHe 
n'avoit  qu'à  fe  défendre  ;  mais  là ,  de 
bon  jeu.  Depuis ,  repartit  te  Viiir ,  que 
Texpérience  a  convaincu  les  femmes  ^ 
qu'en  fe  défendant ,  elles  ne  font  que  fe 
lafler  ,  on  en  voit  bien  peu  qui ,  dans  le 
cas  cil  fe  trou  voit  la  Fée ,  aient  recours 
à  un  moyen  plus  violent  qu'il  n'eft  utile* 
La  réfiftance ,  d'ailleurs  ,  laiffe  plus  de 
traces  que  la  foibleffe;  &c  comme  notre 
malignité  eft  (i  grande  que,  de  ce  qu'une 
femme  s'eft  défendue ,  nous  en  con- 
cluons rarement  qu'elle  n'a  pas  fuccom* 
bé  ;  je  ferois  affez  d'avis  qu'elle  préférât 
un  plaifir  fur  à  une  gloire  fort  incertai- 
ne. Mais  oui- da,  répliqua  le  Sultan  :  ce 
qu'il  vient  de  dire  eft  affez  fenfé.^  Auflî 
vous  avez  pu  remarquer  que  mon  fenti- 
ment  étoit ,  non  que  Tout-ou-rien  avoit 
eu  tort  de  céder,  mais  feulement  que  fi 
elle  Tavoit  voulu  ,  elle  ne  l'auroit  pas 
fait  ;  &  je  ne  penfe  point  qu*on  me  fou- 
tienne  que  cela  revient  au  même.  Ce 
qu'il  y  a  de  fur ,  c'efl  que  je  ne  le  trou- 
verois  pas  bon ,  &  je  me  crois  pourtant, 
dans  le  commerce ,  aufli  doux  que  per- 
fonne,  à  cela  près. 


r      .   iil> 
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CHAPITRE   IX* 

V^Uàn^  deux  amans  (t  parlent  i 
co»ur  ouvert  pour  la  première  fois^  ils 
ont  tant  de  chofes  à  dire,  &  mâme  à  fe 
répéter  ,  qu'il  ne  leur  eâ  guère  poffible 
de  compter  les^  momens«  Le  jour  alloit 
donc  faire  place .â:U  ntuit^  que  Tout*ou- 
rien  ,  &  le  Prince  ,  croyotent  n'avoir 
pas  été  plus  d'une  heure  dans  ce  déli- 
cieux pavillon.  Quelque  décidée  que 
fût  la  Fée  à  fe  rendre  ,  ce  ne  fut  pas  auffi 
peu  que  Votre  Majefté  le  croit  ^qu'elle 
lui  difputa  la  viâoire  ;  mais  ils  étoienc 
feuls  ;  elle  é(ou  tendre  ;  il  étoit  pref> 
iant ,  ttop  fur  ^'«ètre  aimé  ,  pour  crain- 
dre de  pouvoir  déplaire..  Si  Ton  vouloit 
fe  défendre  ^  on  craignit  encore  plus 
de  le  fâcher ,  <{u'on  ne  defiroit  qu'il  fe 
contînt.  Eh / qu'eflce  que  les &rupules 
contre  TAmour  ?  ils  ne  retardent  jamais 
da  viâoire,  que  pour  la  lui  rendre  plus 
douce;  &  Schézaddin,  pour  être  heureux 
flioins  promptement  y  ne  l'en  étoit  que 
plus. 

Auffi  )  au  milieu  de  fon  bonheur  ^  i! 
^oit  croire  à  peine  qu'elle  eut  enfin 


^AiH  QV%L  C O  NT  1:!'  lOjf 
confônti  à  le.  rendre  heureux.  Sans  fes 
pleurs ,  &  les  tendres  reproches  qu'elle 
lui  fàifoit  fur  ion  audace ,  il  auroit  tou« 
jours  douté  qu'il  eût  tant  à  fe  louer 
d'elle  y  &  qu'elle  eût  tant  à  fe  plaindre 
de  lui.  Il  lui  fembloit  qu'il  avoit  encore 
tout  à  defirer ,  tant  »  après  avoir  tout 
obtenu ,  il  trouva  encore  de  réfiûance» 
Enfin  ,  il  craignit  férieufement  d'avoir 
pffenfé  ;  demanda  grâce ,  l'obtint  ,  6C 
avec  fon  pardon  ^  le  <lrpit  d'p&nfer  en- 
core. Nouveaux  reproches ,  nouvelles 
excufes  f  nouvelles  entreprifes.  Il  outra- 
geoie  fans  cefle;  l'on  pardonnoit  tou- 
jours :  fa  témérité  ,  toute^  opiniâtre 
qu'elle  étoit ,  égaloit  à  peiiaie  l'indulgen- 
ce de  la  Fée. 

\jà  pudeur  ne  fert  qu*à  multiplier  les 
Êiveurs  ;  mais  toute  umple  qu'eft  cette 
vérité,  elle  n'efl  pas  faite  pour  être  fenr 
tie  par  tout  le  monde,  l^e  Prince ,  de  qui 
tous  les  voeux  paroiflbient  aevoir  être 
comblés,  trou  voit  encore  mille  chofes 
à  demander  à  Tout-ou-rîen.  N'étoitcc 
plus  la  faveur  même  qu'il  exigeoit  ;  il 
avoit  manqué  quelque  cfaofe  à  la  façon 
^ont  elle  lui  avoit  été  accordée  ?  En 
l'obtenant  une  féconde  fois  ,  avec  tout 
ce  qu'il  defiroit  qu'on  y. jpigoît ,  il  fça- 
YQXt  la  rendre  nouvelle.  km:4u%\  "^^^^ 


tio      Ah  qvel  Co^teI 

fiez-vous  apprendre  à  ne  vous  pas  trop 
preffer  d*être  heureux  1 

Regardez- ftioi  donc  un  peu  tendre^ 
ment,  lui  difoit*il  ;  plus  tendrement  en« 
core  !  pourquoi  craignez- vous  plus  de 
me  prouver  que  vous  m'aimeà  |  que 
vous  ne  craignez  de  me  le  dire  i  Cettt 
main  ne  fe  refiife  pas  à  mes  baifers  >  il  eft 
Vrai  ^  mab  je  fens  qu'elle  ne  s*y  livre 
point.  Ne  verrai* jamais  dans  vos  yeux  ^ 
que  le  regret  d'avoir  fait  mon  bonheur  l 
levez-  les  donc  fur  moi ,  ces  yeux  char* 
mans  t . . .-  •  que  je  voie  ! . .  • .  que  j'adore 
encore  !..;•  Cruelle  !  &  vous  m*ai* 
mez  ! .  • . .  oui  !  reprenoit-ii ,  avec  tran^ 
ports  y  t\v  m'aimes  ;  mais  puifle-je  ne 
jamais  perdre  le  bonheur  d'en  douter  1 

Enfin  Tout-ou-rien ,  &  1«  Prince  for- 
firent  du  pavillon  des  piaifirs.  En  en* 
trant  dans  le^  bofquet ,  ils  rencoorrerent 
Taciturne,  qui  s'y  promenoir  A\\n  air 
Ibmbre,  &  qui  commençait  à  fentir  que 
}e  rôle  qu'il  jouoit ,  tout  grand  ,  tout 
flatteur  qu'il  eft,  ne  compte  pas  tou- 
jours entre  fes  prérogatives ,  celle  d'être 
exempt  d'ennui.  Schézaddin,  qui  ne  pou« 
voit  fe  réfoudre  à  s'éloigner  d'un  lieu  , 
que  les  piaifirs  dont  M  y  avoit  joui ,  lui 
faifoient  trouver  charmant,  propofa  à 
Ja  Fée  d'j  foûper  \  eU«  y  coafentit»  Ta- 


Ah  ^s^ei-Côwte?      Hi 

èîturne  ,  que  la  Fée  y  ennemie  déclarée 
à\i  mérite  férieux  ^  avait  alTez  froide- 
ment accueilli ,  iit  tù^  vaift  pendant  Us 
feuper }  tout  ce  qu'il  put  jpour  s'en  hité^ 
regarder  avec   plus  de  conûdératio^v 
Toute  entière  à  fon  amour  ^  &  à  ioth 
amant,  à  peine  dâigna-t-elle  lever  une 
feule  fois  les  yeux  fur  lui ,  &C  remarquer 
2  quel  point  H  peinoit  pour  avoir  àj9 
Pefprit.  Cette  conduite  àt  Tout-ou-riçii^ 
lui  déplût  ;  &  ce  fiit  avec  une  joie,  çxr 
frême  qull  reçut  du  Roi ,  Tordre  de  re* 
tourner  à  Tin^ulk,  y  annoncer  que  le 
Palais  de  la  Fée  étoit  déformais  le  feul 
Keu  quli  vouloit  habiter.  Cette  indé- 
cente réfolutioA  que  Taciturne  ne  man« 
^a  pas  d'attribuer  à  la  Fée  ^  qui  natu-^ 
Tellement  aimoit  mieux  fe  (àtisfaire^  que 
h  refpeâer  ^  fut  infinimcent  de  fon  goûté.. 
H  voyoit  avec  regret  fon  Maître  foui 
Pempire  d'une  femme ,  fur  qui  le  mérite 
feifoit  fi  peu  d'împréffion ,  &  il  ne  douta 
pas  que  le  parti  qu^ils  prenôient  ^n'd*ât 
bien-tdt  le  goût  qu^ils  avoientruttpour 
Fautre  ,  &  ne  les  forçât  de  recourir  à    , 
Finconftance. 

Les  plaifirs  du  jour  ^  loin  d^être  un 
oWlacle  aux  defîrs  du  foîr  ^  n'avoient 
rendu  que  plus  ardent  Tamour  da  P^vtv- 

ce>  &  delà  Fée.  Âufli-tôt  cç\^^^ôv>xttv^ 


Vc. 
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les  eut  quittés ,  ils  volèrent  tous  deux 
fur  ce  même  canapé  oii  ils  s'étoientdéja 
entretenus.  Serrés  dans  les  bras  Tun  de 
Tautre  j  ils  foupiroient ,  5c  mâloient  à 
rivrefle  des  regards  y  celle  des  plus  ten« 
dres  carefles.  Le  feu  dont  ils  étoient  em« 
l^rafés ,  n*étoit  pas  cette  paflag|ére  ardeur 
qui  n'affeâe  que  les  fens ,  que  le  defir 
allume ,  6c  que  le  plaifir  éteint.  Cétoit 
ce  fentiment  fin ,  délicat  &  vqluptueux^ 
qui  occupe  l'ame  toute  entière, que  l'ef- 
prit  ne  conçoit  pas ,  &  dont,  pour  croire 
qu'on  puifle  le  peindre  ^  il  faudroit  n'a- 
voir jamais  connu  les  charmes* 

Tout- ou -rien  s'abandonnoit  à  des 
tranfports ,  que  malgré  toute  fon  expé- 
rience, elle  n'avoic  jamais  éprouvés  ^ 
lorfque  Schézaddin  fe  levant  avec  viva- 
cité ,  la  prit  dans  fes  bras  ,  &  la  porta 
dans  un  petit  appartement ,  oh  tout  ce 
^ue  le  goût ,  &t  Tufage  des  plaifirs  peu- 
vent avoir  inventé  de  commode  &  de 
délicieux ,  fe  trouvoit  raffemblé.  Quoi- 
ue  tout  ce  qui  leur  étoit  néceflaire ,  y 

t  préparé ,  la  Fée  vouloît  y  tranfpor- 
ter  fes  femmes  ;  mais  le  Prince  Taflura 
qu'il  la  ferviroit  beaucoup  mieux  qu'el- 
les. Elle  ne  le  crut  point  ;  mais  pourtant 
elle  n'appella  pas.  Le  vêtement  qu'elle 
avoit  à  prendre  ,  n'étoit  guère   plus 


s 


fimple  qujs  celui  qu'elle  arok^  quîtff?cw> 
Cependant ,  s%  la  déb^rrafla  dui  f\lf^, 
mier^  avec  une  promptitudes  iurpi;en^i^ 
te, il  feroit  Affiçikà*ini^ff^^ 
de  tems  illui  fit  attendre  |2|^tfe•  Qufl^i 
que  impatientante  que  dut  ètvé  (a  iêi|-^. 
teur,  la  I^ée  la  ^pppna  plus  ajféwwt  j^ 
que  Taôî  vite  dont  ellç  fut  f  uiy  i^ç.  Amoufl^ 
jufquesà  qja^eù  foins  i)e  lé  fis-tu  pas  àHr: 
cendre;  maisauili,  decpnil^icindcpl^-!'^ 
firs  ne  payas- tu  pas  fon  zélé  f 

Le  jour  commencpit  à  peii^é,  què'f  a- 
citurne ,  que  fes  reâe'xipn^t  avoie^t  ia-^^ 
commode  toute  la  nuit ,  4toît  de  retoujr] 
au  Palais  de  la  Fée  ;  Si  Ip  Soleil  ailoit 
bientôt  difparoître,  que  le  fommeil ,  Qiï 
l'amour  regnoient  encore  dan^  le  pâvil* 
Ion  des  plaîfirs.  Enfin ,  les  ^^ux  J^mm^^ 
du  monde,  les  plus  heureux^  s'éveillè- 
rent y  &  parurent.  Ùivreffe  que  Taci?* 
turne  remarqua  dans  les  yeu?;  de  (on 
Maître,  &  la  vivacité  qu'il  lui  ypyoit 

Îiour  Tout-ou-rien ,  ne  Im  ôterept  pas 
a  certitude  qu'il  avoit  de  le  voir  bienr 
tôt  tomber  dans  la  lançueun  Qû^a^d  1? 
Fée  eût  été  moins  aimable  •  il  lui  auroit 

{)aru  tout  fimple  que  Schézaddin  eût  cru 
'adorer.  Il  fçavoit  à  quel  point  nos  pre- 
miers plaifirs  prennent  fur  nous  »  & 
combien  quelquefois  le  d^^T  $ÀT^^V<^ 
Tome  ir.  Part:  II.  U 
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&  lé  trouble  des  fens  reflembletit  à  Ta*  ' 
wioûlr.  S'il  croyoit  que  le  Prince  fe 
ti'olnpott  à  fei$  fentimens  y  il  doutoit 
Uen  iiioins  encore  que  la  Fée  ne  le 
trompât,  ou  ne  ^^abufât  beaucoup  elte- 
ihêmey  quand  elle  lui  promettoit  une 
tendrefle  éternelle.  Quelque  vive  enfin 
que  dût  lui  paroître  leur  pàifion ,  il  ne 
voulut  jamais  fa  regarder  que  comme 
une  fentaifije^  qui  né  les  occuperoit  pas 
huit  jours. 

Cependant,  ces  huit  jours  s'écouîe- 
rcrit,  huit  autres  encore^  un  mois  enfin  : 
&  loin  que  lé  JPrince,  &  Tout-ôu-rien 
paruflent  dégoûtas  Tun  de  l'autre,  Tabus 
même  du  plaifir fembloit  ajouter  à  leur  ar- 
deiif  •  ils  (é  Yoyoîent  fans  ceffe,  &  jamais. 
ne.fe  voyoient  aflei.  Si  la  Fée  j  qui  crai- 
gnoit  quelquefois  que  l'amour  nefufiîtpas 
pour  remplir  tous  les  momens  de  Sché- 
2addïn,  lui  donnoit  des  Fêtes  :  Pourquoi^ 
hiî  difoit-il  tendrement ,  ordonnez- vous 
ces  jeux  ?  vous  y  fefez,  il  eft  vrai,  mais 
Je  n'y  ferai  pas  feul  avec  vous.  D'autres 
y  eux:  que  les  miens  y  pourront  admirer 
Vos  (alarmes ,  &  peut-être  vous  en  pen- 
fe'fez  moins  à  moi* 

' ..  Souvent  ils  alloient  s'enfermer  dans 
le  paVillOn  des'  plâifirs.  Ils  y  paffoient 

''dès  heures  entières ,  Us  ^^uxuiii^hés 
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Tan  fur  Tautre  ^  dans  le  rayiflTement  le 
plus  doux  ,  &  n^éri  fortoiéht  que  jpour 
fe  livrer  à  toute  la  fureur  dçs  defirs  qu'ils 
venoient  de  s*infpirer.  Ils  li'ay oient  pas 
befoin,  pour  fe  plaire  ^  de  ces  çonverfar 
tîons  brillantes   &   étudiées-, -.pîi  Ton 
cherche  toujours ,  iSc  fi  vainement  à  faire/ 
parler  à  Tefprit ,  le  langage  du  cœur ,  8c 
ôîi  ron  ne  trouve  jamais ,  nila  chaleur  ^ 
ni  la  fimplicité  du  fentîmenc .  Souvent 
jxiême  ils  ne  fe  parloîent  pas.  Eh  que  fe^ 
fcroient-ils  dît  en  effet!  ce  defir  toujours^ 
ardent  de  fe  plaire ,  ce  foin  dé  fe  cher-^ 
cher ,  ce  dégoût  pour  tout  ce  qui  h'étoît 

Îas  eux;  leurs  yeux,  leurs  traçfports^ 
sur  délire  ;  tout  enfin  ,  ne  les  âfiurbit-. 
il  pas  affez  de  leur  tendreffe  mutuelle  ? 
Un  jour  que  Schézaddin ,  dans  les 
bras  de  la  Fée ,  rendoit  le  plus  vivement 
d^i  monde ,  grâces  au  Deftin ,  à  qui  il  at- 
îribuoit  toujours  fon  bonheur  ,  Tout- 
ou-rien, bleffée  qii*il  s'y  trompât  encore,' 
imagina  de  lui  ap^prendre  à  qui  ildevoit 
ces  fonges,  dont  je  fpuvenîr  &  les  flû- 
tes lui  étoient  fi  chères.  Elle  devoît  le 
connoître  affez  pour  fentir  tout  le  dan* 
ger  qui  étoît  attaché  à  cette  confidence; 
n^ais  elle  étoit  dans  un  de  ces  momens, 
pii  Ton  fe  reproche,  comme  vxtvctvKv^  ^ 
ff avoir  quelqtie  feçret  çowt  c^  ^oïl 
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aime ,  &  qui  femblent  encore  plus  coif^. 
facrés  aux  imprudences  qu'aux  plài« 
firs^ 

Source  de  mon  bonheur  &  de  ma  vie^, 
lui  dit-eile  ^il  importe  à  ma  gloire,  puif» 
que  J6  ne  la  mets  plus  qu'à  l'adorer  j  que 
tu  eonnoiflfes  enfin  l'excès  de  ma  ten- 
4refl*e.  Cefle  de  rendre  grâces  au  Deftin, 
d'un  bien  dont  tu  n'aurois  jamais  joui , 
,  û ,  pour  t'aimer ,  j'euffe  attendu  fes  dé- 
crets. Oui  $chézadditt ,  fans  mon  amour, 
tu  laDguirofS  encore  dan&  cet  affreux 
néant  oii  je  t*ai  trouvé  enfe veli  !  ce  n*eft 
enfin  qu'à  moi  que  tu  dois  ces  illufîpns 
qui  ont  été  les  premiers  plaiiirs  de  ta 
Tie,  &  fans  lef quelles  tu  aurois  confer- 
vé  cette  froideur^ funefte ,  moins  nécef* 
faire  encore  à  ta  gloire  de  tes  jours  ^ 
qu'elle  n'étoit  contraire  à  leur  bon«^ 
heur! 

Quelques  vives  que  fuffent  les  caref* 
fes  dont  ta  Fée  acçpmpagnoit  cette  Tan- 
tale confidence  ,  8c  quelque  féduit  qu'il 
en  fût,  Schézaddîn  ne  put  rentendre  fans 
frémir.  Tout- ou- rien  s*apperçut  aifé* 
ment  que  (on  difcours  avoit  feit  impref-** 
fion  fyr  lui  ;  mais  loin  d'en  connoître 
le  genre ,  elle  ne  lut  dans  les  yeux  de 
fbn  amant ,  que  de  la  furprife ,  &  de  la 
/oh.  Il  lui  ii^mbla  même  y  à  Tincertitude 


Ah  Quel  CcKTikl      itj 

't3e  fes  regards ,  qu^il  héfîtbit  à  la  croire. 

Pour  ne  le  pas  laifier  plus  long^téms 

penfer  qu'elle  pouvoit  manquer  de  ve* 

rite ,  elle  fe  hâta  de  lui  raconter^  &  U. 

façon  dont  il  l'a  voit  touchée,  &  lés 

moyens  qu'elle  avoit  employés  pour  le 

fédtiire.   Quelqu'agréaBlement    qu'elle 

lui  fît  .ce  récit ,  &  quelques  tiendres  quje 

^uiTent  les  réflexions  dont  elle  rornoit;^ 

elle  ne  put  jamais  l'amener  à  lui  (çavoir 

gré  de  cette  fupercherie.  Cependant , 

il  en  étoit  trop  amoureux;  &  Tindai^t 

qu'elle  avoit  choifi  pour  lui  iaire  cette 

'  confidence ,  avoit  trop  de  charmés  j  pour 

^qu'une  idée  qui  gênoit  fa  p^flîon ,  ^fît  fur- 

lui  de  granSs  progrès*  Plus  touché  alor~ 

des  agrémens  dé  laFée,  que  piqué  qu'ell 

eût  abufé  de  fes  opinions  poiir  lui  plaî- 

Te ,  il  la  remercia  tendrement  du.  tbvnr 

ingénieux  dont  elle  à'étoit  îervi  ,  &  fe 

'^ivra  avec  autant  de  vivacité  qu'elle 

pou  voit  le  délirer^  à  Tamoùr  qu'eUe  lûî 

anfpiroit  encore. 

Il  fe  peut  même  qué^faimant  dlofs 
^vec  toute  Tardeur  pojîîble ,  il  fe  f^ 
^confolé  de  ne  la  pas  tenir  immédiate- 
tnent  du  Deftih,  fi  elle  ne  l'eût  pas  raillé 
^fur  la  fmgùlarité  des  opinions.qu'il  s'é- 
^oit  faites.  L'avoir  trompé,  n'étoitças 
•î^voir  convaincu  qu^  \^s  'vàife^i  oj5î\ 


'fî8     :Ah  quel  Conte! 

avoit  fur  la  façon  dont  Tamour  doit  naS- 
tre  ,  fitffént  auflî  fàuffes  qu'elles  poii- 
Vôient  paroître  bizarres.  D'ailleurs  ,  îl 
éioiX  vàïn  :  Tes  plaifanterîes  de  la  Fée  ^ 
toutes  ttiétiagées  qu'elles  étoiént ,  lui  £• 
rént  penfér  qu'il  avoit  du  lui  paroître 
'i>ièn  ridicule  ;  &  quelques  plailirs  que 
lui  eût  pfoèûré  fon  erreur  ,  il  n'en  rour 
^t  pas  moins  (d'avoir  été  abufé.  Taqt 
'^JùTl  fut  dans'  les  bras  de  Tout  ou-rien  , 
Uédûit  par  fes  careffes ,  entraîné  par  fon 
propre  goût ,  il  s'arrêta  peu  fur  toutes 
iÇes  idées.  Cependant ,  inqiiîet  ,'  &  rê- 
S^eur ,  il  s'ennuya  pour  la  première  fois 
'dans  le  payitlçn  des  plaifirs.  Sans  fça- 
'*vblr  encore  ce  qui  lui  faifoit  defirer  la 
'ïpUtude,  il  fe  fentoit  gêné  par  la  pré- 
Tente  de  la  Fée ,  &  chercha  des  prétex- 
"kèspourVéloi^ner  d'elle, 
•y  'Àilffi-tit  qu^^^  cet  état 

^irthquilrejOÙ  l'ame  peut  fe  rendre  comp- 
fiè  dé  fes  fnôùvemens  &  dé  leurs  caufes, 
ît  fèntîrda'rts toute tbri  étendue  nmpref- 
fion  fâcheufe  qui  lui  étoit  reftée  du  récit 
^fiè  la  Fée  ;  &  ire  le  fentit  pas  fans  en  être 
^jmoftéTlettientàfflîgé.Son  cœur,plus  équi- 
,tà!b!e  que  fon  efprit ,  lui  faifoit  trouver 
-'înjuiïë  qu*il  eût  moins  d'amour  pour 
]^cne:,à  proportion  qu'il  lui  en  devoit  plus. 

!Mais  fa  vanité;  plus  forte  encore  que  i» 


m.  m      \.  ■« 
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tendrefTe  »  s'indiçnpitduilratagêmedont 
elle  s'étoit  fervipour  le  tcomper.  I^ .|s 
rappella  même  que  la  première  fois  qu  il 
Tavoit  vue  illuroiremeat-,elle  neiVivoit 
que  médiocrement  touché  ;  &  de  cela  il 
conclut  qu'il  falloit  quHU  ne  fuffent  pas 
nés  l'un  pour  Tautre.  Il  àùroît  en  tn&g^e 
tems  dû  fe  rappeller  que  fi.elle  ael'avbit 
'  pas  frappé  aufti  vi  vendent  qu'il  vov^lpit 
l'être  à  la  première  vue  ,^c  étoit\fiioil|S 
qu'elle  manquât  de  tfé  qùi'pouyoït  pro« 
duire  cet  effet ,  que  parce  qu'elle  évbit 
mieux  aimé  toucher  Ton  cœur  ,  que  fo- 
'  duire  fes  fens.  Loin  de  lùiTehdrè  cette  jus- 
tice ,  il  trouva  dans  toutes  fe$  aâiibos 
une  indécence  ^  &  dans.' ce  qu'elle  lui  di« 
foit  de  plus  tendre  ,  un  jargon  d'habitù* 
de  qui  le  firent  fouvenir  dé  toutes  Içs 
aventures  que  Taciturne  lui  ay.oit  attn« 
buées ,  8c  tti  conftaterent  la  réalité  dans 
fon  efprit.H  eut  alors  prefque  autant  ae 
plaifir  à  imputera  une  trop  grande  .fa(U« 
lité  de  moeurs ,  tout  ce  qu^'eUe  ^avoit  fait 
pour  lui,  qu^l  aurbit  auparavant  eu  ^e 
chagrin  de  croire  que  ce  ri'étoit  pas  Yôi^ 
^rage  de  l'amour.  Autant  ,  enfin  ,  qi^e 
dans  les  commencen^ens  de  ia  paifion 
pour  elle,  il  rejettpit  avec  horreur  tout 
ce  qui  atrrôit  pu  l'avriiir  dans  foh  êfpRF; 
autant  alors  s'exagéro^t-^il  tout  c^^s;^ 


i 


^ptivôitréflràcer  iiie  foû  coéiir,  ou  le  diF- 
'j^er  à  IliïlDOhfiànce. 
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CHAPITRE    X. 


ËTrince ,  céjour-là ,  i^ifonna  beau- 
i^jébtip  »  &  ne  dçdda  rien.  Péfefpérésque 
^îàfie  liii  eût  fiit  cette  cruelle  confiden* 
]^  .  fé  blâmant  quelquefois  de  déférer 

i^iit  à  une  idée  chimérique  ^  peut-être^ 

inaii  dont  il  tâchoit  vainement  d'affoi- 
^jïlir  le  pouvoir  ;  tpur-à-tour  combattu 
^ttar  ramour  ^pàr  fes préjugés , par  fon 
'orgueil  y  mais  s'énnûyant  de  rie  pas  voir 
j^out-ou-rien,  il  la  rejoignit  bientôt.  Le 
*tfoir  éhagirin ,  qui  loin  d'elle  Tavoit  oc- 
l^'^'é  f  fe  dif&pa  par  fa  préfçnce.  Quand 
'J^iik  àuroit  deviné  quel  avoit  été  le  fujet 
làéjâ  méditation  de  fon  amant ,  ellen'au- 
Itolt  pas  pu  chercher  plus  à  Je.  rendre  à 
j^  brein'iere  àrdeiir  ;  &  ce  ne  fut  pas  en 
^:Vam  qu'elle  le  chercha.  Âuffi  fenfîble 
^kmè  jamais  aux  charmes  de  la  Fée ,  il  ne 

ifofcupâ  plus  que  du  bonheur  de  la  re« 
|ypir;  &  bientôt  leplaifîr  d'aimer ,  lui  fit 
'  «iiÀ^lter  qu'il  croyoit  ne  pas  aimer  dans 
'ife«i  règles. 

iLt  coup  cependant  étoit  porté.  Qu'ua 
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amour  aufli  violent  que .  celui  du  Prin- 
ce ^  s'éteignît  tout  d*un  coup ,  rien  n'é- 
toit  moins  poffible  ;  mais  qu'après  en 
avoir  à  ce  point  altéré  le  principe ,  il  eût 
toujours  lubfiAé  ,  rien  n'eût  été  moins 
natûréL  De  jour  en  jour  ,  Schézaddin 
perdoit  de  fon  ardeur ,  mais  c'étoit  im- 
perceptiblement. Si  ces  Fêtes  ,  qui  ne  lui 
àvoient  long  tems  paru  que  d'incommo- 
des ^tftraâions  ^lui  fembloient  alors  des 
plâifîrs  nécef&ires  ,  il  s'en  falloit  beau- 
coup qu'il  les  defirât  toujours.  Les  ren- 
dez* vous  dans  le  pavillon  des  plaifirs 
ëtoient  auilî  fréquens  ;  &  fi  quelque  cho- 
ie les  diftinguoit  des  premiers  ^  c'eft 
qu'ils  étoient  un  peu  moins  longs  ;  6c 
'que  moins  rempli  de  fon  amour ,  il  en 
pouvpit  parler  davantage. 

La  Fée  avoit  afTurément  beaucoup 
d'uiage  de  la  galanterie^  mais  c'étoit  la 
première  fois  qu'elle  aimoit,  &  Texpé- 
riénce  qu'elle  avoit  acquife  y  ne  pou  voit 
pas  lui  être  utile  dans  une  fituation  fi 
différente  de  celles  où  elle  s'étoit  trou- 
vée. Quand  d'ailleurs  ,  les  defirs  fe- 
roient  dans  les  hommes^  moins  fembla- 
bles  à  l'amour  ;  les  femmes ,  qui  mefu- 
rent  prefque  toujours  notre  tendrefle 
fur  nos  emportemens  ,  s'y  laifleroient 
tromper  encore.  Schézaddin  étoit  tou* 
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jours  ardent;  il  réfiiltolt  de-là  pour  lat 
Fée ,  qu'il  étoit  toujours  amoureux  ;  & 
en  fuppofant  même  qu'il  eût  langui  près 
tf  eile ,  elle  étoit  fi  vive ,  s^nivroit  tant 
elle-  même  de  fa  propre  aî'deur ,  q^^il 
n'eût  pas  été  bien  étohnant  qu'elle  ne 
s'en   fût  pas  apperçue  ! 

Lorfque  Tamour  commence  à  s^étein- 
Jre ,  les  km  font  bien  près  de  fe  lafler. 
Le  fouvenîr  des  plaifirs  que  nous  avons 
goûtés  ,  l'habitude  ,  nous  foutiennent 
quelque  tems  contre,  l'ennui.  Au  défaut 
de  cette  ardeur  fi  vive  &  fi  délicate  dont 
Tame  étoit  embrafée  ,  on  paflionne  fon 
imagination  ;  les  illufions  qu^elle  four- 
nit tiennent  quelque  tems  lieu  du  fend- 
nient  que  Ton  n'a  plus  ;  mais  elle  s'u^c 
plus  promptement  que  le  cœur ,  &  l'on 
finit  parfe  trouver  d'autant  plus  épuifé, 
que  l'on  s'efl:  d'autant  plus  combattu. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  à  Schézaddin.  La 
nécefiité  de  vivre  avec  la  Fée  ,  lui  de- 
vint enfin  un  fu  pplice.  Les  carefles  qu'elle 
lui  faifoît ,  fi  charmantes  autrefois  peut 
lui ,  ne  letiroient  de  fa  langueur  qu'avec 
peine  ;  &  jamais  il  nefentoit  plus»  vive- 
ment le  dégoût  qu^elie  lui  infpiroit ,  que 
quand  il  avoit  cédé  aux  foibles  deïir;^ 
<îu'elles  fejfoient  encore  naître.  Cruellp 
Tout-oà-riçn  !  s'écrioit:il  quelquefois^ 
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ou  reprends  tes  faveurs  j  ou  rends- moi 
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mon  amour  ! 


Oui  !  rends- moi  !  dit  Schah-  Baham  , 
comme  fi  cela  fe  rendoit  quand  on  en  a 
envie.  Pourquoi  aufli  Ta*  t- il  perdu  à 
propos  de  rien  ?  Parce  qu'on  lui  dit  qli*on 
Ta  fait  rêver  le  plus  agréablement  dà 
inonde  ?  Paffe  encore  fi  on  lui  eût  fait 
faire  de  ces  fonges  qui  effraient.   Poiu: 
cela  ,  àparler  franchement,  je  ne  le  par- 
donnerois  pas  à  mon  meilleur  ami  ;d'auF 
tant  plus  que  perfonne  n'ignore  qu'il  y 
«  quantité  de  gens  que  Ton  a  trouvés 
morts  le  matin  ,de  la  peur  qu'ils  avoient 
eue  d'un  mauvais  rêve  :  mais  pour  ceux 
jde  la  Fée  ,  il  faut  certes  avoir  un  peu 
.  (dTîumeur  pour  s'en  plaindre  ,  &  même 
V^n  fâcher.  Eh  bien  !  Madame  ,  que  di- 
tes; vous  dé  cet  homme- là  ?  Qu'il  avoit, 
[.dit  la.Sultahe  ,  une  opinion  bizarre  ;  6c 
.qu'il  aglilbit.  d'après.  Oui ,  mais  reprît 
.Schah  Baham  ,  ne  le  voyez-  vous  pas 
dans  une  ménagerie  ,  de  cette  belle  af- 
.  feire  ?  C'efl  qu'à  ne  vous  rien  cacher  , 
.cela  y  mené  de  plein  faut.  Elle  en  va, 

E eut-être  à  préfent,  faire  quelque  grofle 
ête.  ïl  y  a,  répondit  la  Sultane  ,  quel- 
.  ques  perfonnes  qui  rendroient  cette  me- 
tamorphofe  impoflîble.  Eh  bien  ,  reprit- 

..il ,  vous  avez  voulu- là  avQVcd^V^Ç^x^x^ 


*ti4      Ah  qtjel   Coi^Tt! 

&  mëdirë  de  quelqu'un  ^  fuivant  yottk 
tifage*  Mais  je  veux  mourir  fi  )e  vous  sa 
•entendue.  Cela  m'eft  ^  au  refte  ^fort  égal. 
Vous  pourriez  pourtant^  vous  dUfpenfer 
de  dire  au  Vifir  de  ces  «laiitéri^  -  là. 
Elles  ne  vont  pas  ^  foit  mt  ent^e  nous  ^ 
â  un  premier  Miniftre. 

Tout  vifible  qu'étott  le  dégoftt  du 
Prince  ,Tout>ou-xîen  ne  le  faifit  pas  ;  Ta- 
citurne fut  plus  clair* voyant  ;  mais  foii 
Maître  avbit  fi  mal  reçu  les  repréfentaU 
étions  que  de  tems  en  cems  il  s^étoitavifé 
de  lui  faire ,  qu'il  avoit  rifolu  de  le  la^« 
fer  à  fès  erreurs.  Schëzaddin  cependant, 
périâbit  â'ëtmui  «  autant  de  i*état  oh  il 
ie  trôuvoit ,  que  de  n'avoir  perfonne  % 
^i  le  confier^  Il  ^ettoit  de  tems  en  tenk 
iur  fon  favori  des  regards  trifles ,  que 
Taciturne  cômprenoit  aifément,  mais 
<)iie  jamaiis  il  ne  paroiflfoit  entendre.  Le 
Prince ,  enfin ,  ne  pouvant  plus  tenit^à 
fa  fîtuatioh  ^  la  lui  découvirit.  La  chofe 
parut  ail  confident  de  là  plus  ^nde  inl« 
portance.  Sans  compter  fa  haine  pour  la 
Fée ,  il  étôit  \le  ces  fortes  de  gens  qui 
croient  que  la  gloire  fert  â  quelque 
chofe  ,  &  il  fut  d'abord  charmé  que  lôa 
Maître  fe  rendit  à  la  fienne.  Il  vouloît 
même  que  le  Roi  quittât  avec  éclat  Tout- 
"éOM-riçn  :  mais  fon  aitachement  pour 
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Schézaddin  combattanj;  en  même  tem» 
h  haine  Se  fa  pédanterie ,  i\  jugea  que  s'il 
falloit  qu'il  Tabandonnât ,  il  falloit  du 
moins  que  ce  fut  avec  les.  plus  grandes 
précautions.  Loin  donc  de  l'exhorter  à 
la  quitter  ,  il  lui  confeilla  d'attendre ,  lo^ 
plus  patiemment  qu'il  pourroit ,  qu'halle 
le  dégoûtât  de  lui  y  puisqu'il  étoit  fi  dan* 
gereux  de  la  prévenir. 

Attendre  !  s'écria  Schézaddin ,  fonges-^ 
t^i  bien  qu'il  y  a  un  mois  que  je  péris 
d'ennui  ?  Eft-il  poffible  que  tu  ne  fentes 
pas  combien  il  eil  affreux  de  témoigner 
de  l'amour  à  quelqu'un  qui  n'en  inipire 
plus  !  Eh  !  Seigneur ,  répliqua  le  Favo- 
ri »  croyez  -  vous  être  le  feul  qui  ayez 
pafTé  par  les  horreurs  des  bons  procé* 
dés  ?  je  vous  fuppofe  ,  au  refte ,  encore 
plus  aimé  que  vous  ne  l'êtes  ;  &  je  né 
doute  p^ ,  u  vous  voulez  vous  conduire 
•avec  une  certaine  fegeffe  ,  que  vous  ne 
foyez  y  dans  fort  peu  de  tenis ,  abhorré 
de  Tout-ou-rien.  L'art  de  fe  faire  haïr  eft 
fondé  fur  des  principes  encore  plus  fitrs  ^ 
que  l'art  de  fe  faire  aimer  ;  &  tout  défa- 


pie,  peut  feul  vous  tirer  de  la  fituation 
i>à  vo\is  êtes.  Vous  n'aimex^Vv^^Và^^^ 
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mais  elle  vous  aime  encore  ;  elle  eft  vai- 
ne &  puiffante ,  il  eft  dangereux  de  l'of- 
fenfer  !  N*ofant  la  quitter ,  c*eft  de  fon 
dégoût  feul  que  vous  pouvez  attendre 
votre  liberté  :  vous  rendre  haïffable  à  ' 
ies  yeux ,  eft  donc  aujourd'hui  l'uhîque 
parti  qui  vous  refte  à  prendre  ;  &  c*eft 
iur  cela  précifément  que  je  me  croîs  en 
état  de  vous  donner  de  fort  bons  précep* 
tes. 

Je  dis  donc  que  poiu"  amener  la  Fée 
à  vous  haïr  encore  plus  qu'elle  ne  vous 
a  aimé ,  fans  la  mettre  cependant  dans 
la  néceffité  de  fe  venger  de  vous ,  il  faut 
d'abord  que  vous  feigniez  pour  elle  plus 
d^amour  que  jamais.  Paroiffez  tendre  ; 
mais  foyez  jaloux ,  bizarre  ,  emporté  : 
exigez  des  facrifices  ;  qu'elle  ne  foit  pas 
tranquille  un  inftant.  En  lui  demandant 

Î cardon  d'une  querelle  injufte  que  vous 
ui  aurez  faite  ,  ménagez- vous  de  quoi 
en  faire  naître  une  autre.  Sur  tout  ,  faî- 
tes durer  les  brouilleries ,  &  éloignez  les 
raccommodemens  :  maïs  en  tourmentant 
uns  cefle  fon  cœur  ,  flattez  toujours  fa 
Vanité.  Conduifez- vous  enfin  avec  tant 
d'art  qu'elle  ne  puîfle  ni  douter  de  votrç 
amour ,  ni  ne  fe  pas  laffer  d'être  fi  défa- 
gréablement  aimée. 

'  J'dvoiie  que  cett^  cotvduvU  tivdVlwi 


> 
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ffabord  le  goût  malheureux  qu*elle  a 
pour  vous  y  mais  en  même  tems ,  il  eiè 
impoffible  qu'elle  ne  Tufe  pas ,  &  que 
des  caprices  perpétuels  ,  fuivis  de  re- 
tours froids  &  languiflans  ;  des  jaloufies 
malfondées  ,  &  fur-tout  bien  ofienfan- 
tes  ;  des  réponfes  humiliantes  &  dures  ^ 
ne  vous  rendent  bientôt  à  (es  yeux  Ta-     . 
mant  du  monde  le  plus  infoutenabte.  Pi- 
quée 9  tourmentée ,  inquiète  fans  doute  ^ 
elle  fe  plaindra   de  n'être  plus  aimée. 
Dans  ces  momens  dlmpatience,  elle 
vous  propofera  de  rompre • ..  •  Ah  î  plût 
au  Ciel  !  s'écriaSchézaddin  ;  que  ce  feroit 

avec  plaiiir  que  j'accepterois Point  du 

tout ,  Seigneur,  interrompit  Taciturne^ 
n'acceptez  pas  fi  légèrement  ;  en  pareif 
cas  ,  la  colère  fuppofe  toujours  de  Ta- 
xnour.  Au  lieu  de  donner  dans  ce  piege^ 
plaignez- vous  vous-même  de  fa  froi- 
deur ;  rejettez  tous  vos  torts  fur  elle  ^ 
reprochez- lui  fes  injuftices,  conjurez  la 
de  vous  rendre  fon  cœur  ;  excufez-vous^ 
accufez-la  ;  promettez  tout ,  faites-lui 
tout  promettre  ;  mais  ne  changez  pas. 

Eh  !  traître ,  s*écria  le  Roi ,  ne  vois- 
tu  pas  oïl  tu  me  rejettes  avec  tes  perfi- 
des confeils.  D'ailleurs,  n*eftce  pasaf* 
fez  de  ne  plus  aimer  la  Fée ,  fans  me  Cait^ 

une  élude  confiante  ,  6t  t\xv\\^ ^  \a>a3>^  J 
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au  réfie  ^  de  lui  infpirer  de  la  jalouâe» 
Cette  pafllon  donneroit  à  fon  ameun 
mouvement  qui  Tempêcheroit  de  tom- 
ber dans  la  langueur.  Songez  que  rennut 
feul  doit  y  régner.  Pour  lui  faire  même 
mieux  fentir  à  quel  point  vous  êtes  chan- 
gé ^oûr  elle, dites- lut  quelquefois  que 
vous  l'aimez.  Le  toh  dont  vçus  le  lui 
direz  ;  la  froideur  de  vos  exprefiipns  ^ 
celle  de  vos  regards  ,  que  malgré  elle- 
même  elle  comparera  avec  ces  tranfports 
&  cette  ardeur  qui  vous  animoient  au- 
trefois y  ne  la  laifferont  plus  douter  de 
votre  changement.  La  crainte  d'être  pré- 
venue i  (i  elle  ne  fe  hâte  pas  de  vous  quit- 
ter >  doit  naturellement  être  la  fuite  de 
cette  certitude  ;  mais  quelque  détachée 
devoùsquVHe  paroiffe,  quelque  adreiTe 
qu'elle  puîffe  employer  pour  lire  dans 
votre  cœur ,  gardez  vous  de  lui  en  hiù 
fer  pénétrer  les  fecrets  ;  que  tout  lui  parle 
ians  céffe  de  votre  inconftance ,  &  que 
jamais  votre  cœur  n'en  prononce  Taveu  ; 
qu'en  vous  féparant  enfin  elle  puîffe  fe 
flatter  ,  non-feulement  ,  que  c'eft  elle 
qui  vous  quitte ,  mais  encore  que  vous 
la  regretterez  long-tems. 

Vifir  ,  nipn  fils  ,  dit  alors  le  Sultan  , 

en  attendant  que  vous  me  donniez  ce 

conte  tout  entier  ^  ay^c  Vts\:>e»>wLOivck- 
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inentaîres  que  vous  rifûv^z  promis^  ne 
pourriez  vous  pas  me  dortner  d^àvahbè 
les  maximes  que  Tacîturne  vi^ntdé  dé- 
bitera foti  Mjîtré?c*eft  qu'elles'fônf  fort 
belles  au  moins ,  &  même  très-irittrufti- 
ves  !Je  vousaffurequeje  ft'aurofe  jamais 
cru  que  Tart  de  défefi3érer  ou  dVnhuyer 
les  femmes  fût  fi  néceffaîre  &  fi  difflcîîe. 
Je  ne  retiendrai  jamais  bien  tout;  cek  , 
que  Je  ne  l'apprenne  par  coeur  ;  ftir-tOut 
Tart  d*ennuyer  »  quil  faudra  fûrefti^riit 
que  jelife  plus  d'une  fois  ,  &  que  j'étu- 
die long-tems  avant  que  je  puiffe  me 
flatter  de  le  pofleder  comme  un  autre.  La 
nature ,  répondit  la  Sultane  ,  a  fait  quel- 
iquefois  pour  nous  plus  que  nouis  ne  le 
croyons  ,  ou  que  nous  ne  voulons  pa- 
roître  le  croire  ;  mais  je  vous  conjure 
d'âtre  perfuadé  que  votre  modefiie  ne 
me  dérobe  rien  de  vos  talens.  Politeffe 
toute  pure  ,  répliqua  Schah-Baham ,  on 
flatte  toujours  les  RoiS. 
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k^Cai^ADDiN  craignant,  comme 
Votre  Majefté  ,  que  l'an  à'^tviv\x^«  w^ 
lui  coûtât  beaucoup, &c  ne \\x\  t tviffw  ^^>a.> 
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e^X^j^eprochant  de  ne  l'aimer  plus ,  n'en 
ëitoit  pfis ,  pour  ceh  plus  difpofé  à  reve-r 
mx  à  die-  Pour  pé^  même  que  la  dou- 
Ipur de. la  Fée  s'expliquât longtems ^ il 
fèptôit  s^évanouir  la  pitié  qu'elle  lui 
aivoit  iqfpirée  ^  &  ne  trouvoit  plus  que 
lijgi  à  plaindre. 

.  Tout- ou- rien  ,  enfin,  craignît  de 
n'être,  plus  aimée  ;  mais  comme  Ion 
c;iq^ur  {oufFroit  plus  que  fa  vanité,  de 
l'iiijÇonAapce  de,fon  amant,  en. croyant 
ivaîiner  qu'un  ingrat  ,  elle  n'en  étoit 
pas  ipoins  toute  à  fa  tendrefle.  Cet 
0);guéil  qui  autrefois  lui  faifoit  regar- 
4ér:,.  comme  le  plus  cruel  des  fuplices, 
d'être  prévenue  par  un  amant  volage  , 
CçÙe  légèreté  qui  la  faifoit  courir  d'amu* 
ftments ,  en  amufements,  &  ne  lui  avoit 
p;as  laiflé  le  tems  de  connoître  Tamour, 
^byt  fe.  taifoit  ou  avoit  difparu  devant 
cette  piaiîion  funefte  ,  par  laquelle  elle 
étoit  entraînée.  Tout  douloureux  >  tout 
cruel  qu'étoit  pour  fon  ame,  le  fentiment 
impérieux  qui  la  maîtrifoit,  c'étoit,  ce- 
pendant ,  le  leul  qu'elle  pût  y  laîffer  ré- 
gner. 

Malheureux  l'un  par  l'autre ,  ils  paf- 
fe;*ent  dans  ce  trifte  état ,  un  tems  affez 
confidéiïible.  Tout-ourien,  outrée  de  fe 
voir  un  objet  de  dégoût ,  fe  croyant  une 
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tlîfale ,  &  la  cherchant  en  vain,  voulpît 
^elquefois ,  ôcaufli  înutileiner^t ,  le  for- 
cer à  s'expliquer.  Tout  las  qu*i][  ëtoit  de 
fe  contraindre  ,  4*"n  s|ir  morne ,  froid, 
&  ennuyé  ,  il  lui  juroit  une  tendreflJQ 
extrême,  lorfqu'elle  rinterrogeoîi  fur 
fe$  fentimens.  Quoique  des  protefta-, 
tions  dénuées  de  ces  tranfports  ,  qui 
féuls  leur  donnent  de  la  force ,  ne  la  raC 
furaffent  pas  ,  elle  s*en  conténtpit  tou- 
jours. Si  Sché2addin  ne  lui  parlpît  plus 
de  fa  paiîîon  comme  elle  Tauroit  deuré  » 
elle  jouiflbit  du  moins ,  du  plaifîr  de  l\A^ 
en  entendre  parler  encore  ;  &  cette  ref- 
fource  ,  quelque  foible  ,  quelque  peu 
confolante  qu'elle  foit ,  eft  plus  nécef- 
faire  à  un  amour  malheureux ,  qu'oa  ne 
pourroit  l'imaginer. 

Schézaddin  defefpéré,  cependant,  de 
voir  que  tout  ce  qu'il  imaginoit  pour 
forcer  la  Fée  à  l'inconftance,  ne  faifoit 
qu'ajouter  à  fa  tendreffe  ,  s'emportoit 
ipuvent  contre  fon-Favori ,  &  f e  repro- 
choit  à  lui-même  des  ménagemens  qui 
lui  fervoient  fi  peu.  Ne  fçachant  plus  , 
enfin,  qu'imaginer  pour  fe  rendre  indif- 
férent à  une  femme ,  que  fon  amour  6C 
fa  vanité  aveugloient  fur  tout ,  il  réfo- 
lut  d'effayer  fi,  en  s'éloignant  d'elle ,  il 
ne  parvienJroit  ^s  à  s'ea,fa\t^o>^Vv^x^ 


Vu 
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Il  fe  flattoit  que  s'il  pouvoît  la  déteiw 
miner  à  pafler  quelques  jours  fans  fe 
Toir ,  le  befoin  de  s'occuper ,  &  l*ha- 
bitude  OUI  elle  é^oit  de  ne  pouvoir  ttôu-- 
ver  àts  reflôurces  que  dans  le  plaifir 
d*aimer ,  le  banniroient de  fa  mémoire; 
&  que,  (ans  explication^  fans  reproches, 
^llé  rômproit  pour  jamais  avec  lui.'  Mais 
comment  lui  annoncer  qu'il  vouloit  aller 
pauer;  quelques  jours  à  Tinzulk  ,  & 
qu'il  ne  voùloit  pas  qu'elle  Vy  fui  vît; 
^uels.  motifs  donner  à  un  voya||e  fi  ' 
peu  néceffaire  ^  &  fur  quoi  fonder  le 
defir  qu'il  a  voit  qu*elle  n'en  fïit  pas  ?. 
L'ennui  dont  il  fe  fentoit  accablé  9  ne 
lui  permettant  point  de  différer  fon  dé- 
part, il  en  parla  à  Tout-ou-Rien^  fans 
avoir  encore  imaginé  aucun  desprétex-^ 
tes  qui  auroient  pu  là  tromper.  Quoi  ! 
lui  dit- elle  ,  en  pâliffant,  c'eft  vous  qui 
voulez  vous  éloigner  de  moi!  vous 
qui ,  il  n'y  a  pas  encore  long^tems ,  eix 
me  voyant  fan^  ceffe  ,  croyiez  encore 
ne  me  pas  voir  affez!  Mais  ,  Madame  ^ 
répondit- il. ...  Ingrat!  interrompit  la 
Fée,  n'as- tu  que  ce  nom  à  me  donner, 
&  n'étois- je  pas  déjà  affez  fùre  de  toa 
indifférence  !  Pars ,  puifque  tu  le  veux^ 
éloigne- toi  pour  jamais  d'un  lieu  que  ta 
péfençe  mç  rend  auflî  odieux  aujour^. 
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tfhui,  que  ta  préfencé  &c  ton  amour  m'y 
faifoient  autrefois  trouver  de  charmes. 
Je  ne  croyois  pas  ,  repliquat-il ,  que 
lorfque  l'on  s'aimoit,  on  fut  condamné 
à  fe  voir  toujours  ;  mais  puifque  vous 
dites  queVeft  une  règle ,  il  faut  bien  s'y 
foumettre:  jç  la  trouve  dure ,  pourtant, 
contihua-til  ,  en  allant  s^affeoir  loin 
d'elle ,  d'un  air  piqué  ;  car  ,  enfin ,  c'eft 
pofitivçment  être  efclave ,  que  de  ne 
pouvoir  p^s  un  inflànt  difpofer  de  foi* 


même. 


Pendant  qu'il  tenoit  tous  les  mauy^îs 
propos  que  Ton  tient  à  une  femme,  lorfr 
qu'on  a  tort  ^vec  elle  ,  qu'on  veut  Ta- 
voir  ,  &  que  Ton  a  des  raifons  pour 
n'en  pas  convenir,  Tout-ou- rien  pieu- 
roit.  Quoique  Schézaddin  craignît  fa 
colère ,  il  Tauroit  beaucoup  mieux  ai- 
mée, que  cette  douleur  tendre ,  dans  la- 
quelle il  la  voyoit  plongée  ,  qui  l'ém- 
barraffoit  fans  le  toucher ,  &  achevoit 
de  le  convaincre  qu'il  ne  parviendroit 
jamais  à  l'amener  àfinir  à  l'amiable  avec 
lui.  Cette  idée  achevant  de  lui  donner 
de  Thumeur ,  il  dit  à  la  Fée  des  chofes  fi 
déraifonnables  ,  &  fi  dures  ,  qu'enfia 
elle  s'emporta ,  &  le  pria  de  retourner 
à  Tinzulk ,  &  de  ne  la  revoir  de  fa  vie* 
Quelle  que  fut  alors  (a  {ut^\xt  ^'i\  ^  •^•^^. 
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Favori  qui  auroit  defiré ,  ou  que  Von 
n*eût  pas  fuivi  fes  confeils ,  ou  que  >  fur 
le  point  d'en  recueillir  le  fruit ,  on  ne  fe 
fût  point  perdu   par  une  étourderie  , 

.  dont  il  étoit  impodible  que  la  Fée  ne 
reconnût  point  la  fource,  n'étoit  pas  à 
beaucoup  près  audi  fatîsfaît  que  le  Roi , 
de  la  façon  brufque  dont  il  Tavoit  quit- 
tée. Au  bout  de  deux  jours  ,  celte  jôie 
fi  vive  qui  avoit  tranfporté  Schézaddin, 
fe  modéra.  Quelque  ennuyeux  que  lui 
parût  le  Palais  de  Toutou-rien ,  il  lui 
fembla  que  le  fien  Tétoit  encore  davan« 
tage.  S'il  ne  regrettoit  pas  la  Fée ,  il  re- 
grettoit,  &  l'amour,  &  le  plaifir  d'être 
aimé  qui  ,  quand  il  n'intéreife  plus  le 
cœur  ,  flatte  toujours  l'amour  propre. 
Le  fien  fut  bientôt  piqué  de  la  froideur 
que  la  Fée  lui  témoignoit  ;  il  s'étoit  at- 
tendu à  lui  voir  fuivre  fes  pas,  ou  du 
moins  à  être  tourmenté  de  (es  lettres  ;  & 
il  ne  fut  pas  médiocrement  étonné  de  ce 
qu'à  tous  égards ,  elle  le  laiflbit  fi  tran- 
quille. Cette  indifférence  le  réveilla.  Il 
lui  parut  honteux  d'être  fi- tôt  effacé  du 
cœur  de  la  Fée;  &  quelque  important 
qu'il  eût  cru  au  bonheur ,  iSc  à  la  gloire 
de  fts  jours ,  de  rompre  avec  elle ,  il 
trouva  qu'il  étoit  encore  plus  néceffaire 

^i&  vanité  de  la  remettre  îo\as  lou^tcv.- 
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]plre.  La  Fée  d^ailleurs  étoit  jolie ,  & 
une  abfence  de  quelques  jours  lut  avoit 
rendu  bien  des  charmes  aux  yeux  de 
Schézaddîn.  Il  forma  donc  la  refolution 
de  la  revoir,  &  Texécuta, malgré  toutes 
les  repréfentations  de  Taciturne  ,  qui 
fentanr  que  la  vanité  feule ,  &  un  peu 
de  dçfirs  ramenoient  fon  Maître  auprès 
d'elle ,  auroit  bien  voulu  que  des  mou* 
vemens  fidifferens  de  Tamour,  ne  hti 
en  euflent  point  paru. 

Quoique  Tout-ou-rien  commençât  à 
ie  conloler,  elle  n*étoit  pas  encore  gué- 
rie ;  &  la  préfence  inopinée  du  Prince, 
la  plongea  dans  un  trouble  qu'elle  n*eut 
pas  peu  de  peine  à  diffimuler.  Elle  par- 
vint cependant  à  le  renfermer  affez  bien^ 
pour  ne  lui  montrer  qu'un  léger  étonne- 
ment  de  le  revoir.  Comme  il  fuppofoit 
qu'elle  étoit  infiniment  affligée  ,  il 
croyoic  la  trouver  couchée,  ou  dans  le 
plu^  grand  abbattement ,  &  tout  au  plus 
auprès  d'elle ,  celle  de  fes  femmes  qu'elle 
honoroit  le  plus  de  fa  confiance.  Il  ne 
fut  donc  pas  peu  furpris  delà  trouvera 
fa  toilette ,  avec  des  fleurs  dans  fes  che- 
veux ;  chantant  avec  toute  l'apparence 
de  la  tranquillité  ,  un  air ,  fur  lequel  niî 
de  fes  amans  avoit  fait  autrefois  de^M^x^ 
pour  elle  i  &  entourée  dt  cw  ^x^twi^^:^^ 
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nies  y  dont  nous  avons  dit  qu'elle  fe  fer- 
voit ,  lorfque  des  objets  plus  agréables 
ou  plus  nouveaux  ne  Toccupoient  pas 
toute  entière.  Elle  fe  fit  même  attacher 
fes  brodequins ,  en  préfence  du  Roi  »  par 
un  d^eux ,  qu'elle  ne  fut  pas  aflez  mal- 
adroite pour  louer  ^  mais  qu'elle  lorgna 
«n  deiTous.  Ces  façons  ,  toutes  fingulie- 
res  qu'elles  étoient  ^  déplurent  pourtant 
;encore  moins  à  Schézaddin  ,  que  Tair 
paifiblé  qu'il  lui  trouvoit ,  &  la  politefle 
froide  avec  laquelle  elle  le  reçut.  Il  s'é- 
toit  flatté  qu'elle  lui  feroit  bien  des  re^ 
proches ,  ou  qu'elle  n'aflfeûeroit  pas  de 
le  regarder  ;  enfin ,  qu'elle  le  traiteroit 
comme  on  traite  en  pareil  cas  cruelqu'un 
de  qui  l'on  a  beaucoup  à  fe  plamdre  ;ou 
qu'il  ne  lui  trx>uveroit  que  cette  douleur 
tendre  &  timide ,  que  l'amour  malheu- 
reux emploie  toujours  >  &  toujours  u 
inutilement  ;  6c  il  étoit  déterminé ,  com- 
me c'eft  l'ufage  ,  à  être  humble ,  fi  elle 
étoif  fiere  ;  &  infolent  &  dur ,  s'il  ne  lui 
yoyoit  que  de  l'afHiftion. 

Comme  elle  crut  que  le  filence  lui 
donneroît  un  air  piqué  qu'elle  ne  vouloit 
pas  avoir  ,  &  que  peut-être  aufil  elle 
vouloit  aider  Schézaddin ,  elle  lui  parla 
la  première  avec  toute  la  politeffe  ima- 
ginable; mais  ne  mit  que  de  cela  dans 
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toutes  les  queftions  qu'elle  lui  fît ,  &  qut 
n'étoient  abfolument  que  du  genre  de 
celles  que  l'on  fait  aux  gens  à  qui  Ton 
n*a  rien  à  dire,  &  auxquels,  cependant  y 
on  fe  croit  obligé  de  parler* 

L'indiâërence  avec  laquelle  elle  le  re* 
ce  voit  y  ne  le  toucha  pas ,  mais  elle  lepi« 
qua.  Cette  même  femme  ,  objet  fi  lotig-^ 
temsile  fa  froideur  &  de  fes  dégoûts  ,  de« 
vint  pour  lui  plus  intéreffanteque  jamais. 
Il  lui  fembla  même  que  jamais  elle  n'a* 
voit  eu  tant  de  charmesvTout-ou  rien  n'a^ 
voit  pas  un  inftant  douté  de  Timpreflion 
que  feroit  cette  réception ,  non  fur  le 
cœur ,  mais  fur  la  vanité  de  Schézaddin  ; 
elle  s'étolt  même  bien  promis  qu'elle  fe 
dlroit  alors  qu'il  ne  falloit  pas  qu'elle 
s'y  méprît  ;  mais  fon  amant  étoit  aima- 
ble ;  elle  étoit  accoutumée  à  l'aimer  ; 
elle  l'aimoit  fùrement  encore ,  ne  dou- 
toît  pas  du  moins  qu'elle  ne  l'aimât  tou« 
jours  beaucoup  ,  &  peut  -  être  ,  ne  fe 
trompoit  pas  moins  à  fon  cœur ,  que 
Schkxaddin  nt  s'abufoit  fur  le  fier).  Car  , 
combien  ne  fe  croit  on  pas  d*amour^ 
lorfqu'on  fçaitque  l'onn'eninfpireplus  ! 
Tous  deux  ,  par  le  tour  que  les  choftç 

{»renoient,fe  trou  voient  à  peu -près  dani 
a  même  pofition.  Il  fembloit  à  Tout- 
ou-rien  qu'elle  ne  defttoit  àL^\^Tç:w^* 
Tarn  IK  Fan.  IL  ^ 
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ger  j  Que  pour  avoir  le  plai&r  de  le  quif^ 
ter  à  ion  tour  ;  &  Schézaddin  y  quoiqu'il 
mit  dans  cette  affaire  beaucoup  moins 
de  fentiment ,  encore  que  la  Fée  ne  dou- 
toit  pas  qu'en  la*  revoyant ,  il  n'eût  re- 
pris pour  elle  toute  la  tendrefle  qu*elle 
lui  infpiroit  autrefois  ,  &  brûloit  du  de- 
iËr  de  la  lui  faire  partager.  Quoique  dans 
le  fond  y  il  ne  lui  parût  pas  poffible 
qu'elle  l'eût  oublié  fi  promptement  ;  ce 
Çéni^,  àqui  elle  a  voit  donné  auprès  d'el* 
le  de  fi  fingulieres  fondions  ,  l'alarmoit 
d'autant  plus  y  que  c'étoit  involontai^re* 
ment  qu'elle  paroiflbit  le  regarder  avec 
une  forte   de  complaifance ',   &  qu'il 
croyoit  lui  voir  plus  de  defir  de  lui  dé^ 
rober  ce  commencement  de  fantaifie  ^ 
que  d'eityie  de  lui  exagérer  fes^mouve^r 
mtns. 

Il  ne  crut  pas  y  cependant ,  devoir 
prendre  le  ton  fournis ,  quiauroit  conve* 
nu  à  fes  inquiétudes.  Accoutumé  à  cet 
;iir  d'empire,  fi  ordinaire  aux  amans  heu* 
reux ,  &  fi  cruel  pour  les  femmes  qui  yr 
font  expofées ,  plus  il  craignît  de  la  per* 
dre,  plus  il  employa  de  féchereffe.  Taime 
àflez,  lui  dit- il  y  avec  un  fouris  ironique^, 
à,  voir  l'imprelfion  douloureufe  que 
mon  abfence  vous  a  faite.  Je  ne  fçais 
pas,  au  rçfle  ,  à  proj^os  de  o^uol  \e  me 
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fuis  avifé  de  tenter  cette  épreuve  :  je 
devoîs  ne  pas  douter  de  votre  cœur. 

A  cela  point  de  réponfe  y  pas  même 
un  regard ,  qui  annonçât  le  plus  léger, 
fentiment  ;  la  Fée  mettoit  fon  rouge. 

A  ce  que  je  vois  ,  pourfuivit- il ,  (  & 
ce  fera  peut  •  être  un  jour  un  bon* 
heur  pour  moi ,  que  d'en  être  convainc 
eu),  ce  que  Ton  appelle  une  pafHoit 
éternelle ,  finit  comme  toute  autre  cho« 
fe  ;  mais  c^éft  qu'il  n^eft  que  trop  vrai , 
que  tout  le  monde  ne  fçait  pas  aimer.  ÎI 
m'auroit  cependant  été  néceflaire  d'ê- 
tre indruit  plutôt  de  cette  fôcheùfe  vé- 
rité. 

Pas  plus  de  réponfe  que  la  première 
fois  ;  la  Fée  plaçoit  (es  mouches. 

Schézaddin  qui  l^avoit  vu  ii  long- 
tems  foumifé  à  tous  fes  caprices  ,  Se 
même  trembler  9  lorfqu'il  la  regardoit 
avec  indifférence  ,  ne  fut  pas  médiocre- 
ment furpris  de  la  tranquilité  avec  la- 
quelle elle  récoutoit.  Mais ,  Madame  ; 
lui  dit-il  9  il  eft ,  permettez- moi  de  vous 
le  dire ,  un  peu  fingulier  que  vous  ne 
paroifllez  pas  m'entendre. 

Je  vous  demande  pardon ,  Seigneur  ^ 
lui  dit- elle  9  je  revois.  J'ai  cruqu^entre 
amis  y  cela  n'étoit  pas  défendu  ;  mais 
puifqae  vous  le  trouvez  mauvais  |  je  me 

K  X 
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rendrai  à  la  converfation.  Vous  êtes  M^ 
jourd'hui  iinguliérement  parée  !  lui  dit-* 
il,  oferois-fe  vous  demander  quels  font 
Vos  projets  ?  Je  n'en  ai  qu'un ,  qui  me 
paroit  le  plus  fimple  do  monde,  répon- 
dit-elle, je  vais  à  TOpéra  ;  &  je  n  c 
flatte  ,  ajouta- t-elle  ,  avec  un  founs 
moqueur,  que  ,  quoique  vous  paroif* 
£ez  avoir  de  l'humeur  aujourd'hui  , 
vous  voudrez  bien  ne  le  pas  trouver 
niauvais.  Je  ne  fuis  point  fait.  Madame , 
pour  vous  contraindre ,  reprit  il  aigré*^ 
ment.  Eh!  Seigneur,  répliqua  la  Fée, 
enfouriant,  faites-mol  le  plaifir  de  me 
dire  quelque  chofe  qui  foit  pour  moi 
plus  nouveau  que  cela.  J*aurois  cru  ^ 
pourtant,  lui  dit  il  plus  bas,  &  d'uo 
ton  un  peu  moins  fier ,  que  cet  Opéra 
pouvoit  fe  remettre ,  &  qu'après  avoir 
été  quelques  jours  fans  me  voir ,  le  plai- 
fir d'y  aller  ,  ne  feroit  pas  pour  vous  , 
le  plus  flatteur  de  tous  ceux  que  l'on 
pût  voiis  offrir.  Vous  n'y  peniez  pas  ! 
lui  dit- elle,  c'eft  un  Opéra  nouveau  !  Il 
'û\xt  donc  y  aller,  Madame,  reprit  il , 
avec  emportement.  Il  y  a  deux  heures , 
reprit-elle ,  fans  s'émouvoir ,  que  j'ai 
rhonneur  de  vous  dire  que  c'eft  mon 
intention.  Au  refte ,  comme  la  Mufiqu« 
pourrôit  vous  pl^re  moins  qu'à  moi  ^ 
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.&  qiril  ne  me  paroîtroit  pas  tout-à-  fait 
équitable ,  que  je  vous  obligeafle  de  ver- 
nir entendre  celle  qui  melï  préparée , 
je  crois  devoir  vous  laifTer  le  choix  de 
.vos  amu(emens.  Tout  s'empreffera  ici  à 
vous  en  procurer,  &  à  cet  égard  vous 
«Y  trouverez    rien   de  changé.   C'eft 
•donc  9  repartit   Schézaddin  ,   la   feule 
chofe  qui  ne  Vy  foit  pas.  Jaurois ,  il n*y 
a  pas  long-tems ,  continua-t-il ,  cru  vous 
déplaire  beaucoup  de  ne  point  fuivre 
iros  pas  par-tout  oà  ils  fe  portoient; 
mais  je  craindrois  aujourd'hui  que  ce 
foin  de  ma  part,  ne  vous  rendît  moins 
agréable,  le  plaifîr  que  vo^s  allez  cher- 
cher. Je  n'imaginois  pas  ^  reprit- elle  ^ 
que  vous  voudriez  bien  le  partager  avec 
mot,  àc  ]e  n'ai  pas  cra  que  je  duflfe  vous 
demander  une  complaifance  qui  auroit 
pu  vous  paroître  pénible.  Une  complai- 
fance !  s'écria  til,  en  foupirant  ;  quel 
terme  !  &  qu'il  me  paroît  extraordinaire 
.  que  vous  ayez  pu  le  trouver  ! 

En  achevant  ces  paroles  ,  il  préfenta 
la  main  à  la  Fée.  Elle  la  reçut  avec 
cet  air  de  féchereffe  &  de  contrainte 
qu'ont  les  femmes  en  pareil  cas ,  lorfque 
la  main  qu'on  leur  offre  ,  les  empêche 
de  prendre  celle  qu'elles  voudroient  ; 
&  k  tournant  avec  un  air  d'inquiétude  ^ 


fijo    Ah  QVEL  Conte! 

qui  étoit  aflez  marqué ,  vers  ce  Génie  ; 
qui  commençoit  à  en  donner  au  Roi' 
^'lima  ;  Zémy  »  lui  dit- elle  »  y  eus  êtes 
de  ma  loge  ? 

A  cette  nouvelle  marque  d'attention, 
que  la  Fée  donnoit  à  ce  Génie ,  Schézad- 
^in  foupira  ,  mais  n'ofa  rien  dire.  H 
commençoit  à  croire  qu'il  n'étoit  plus 
aimé  ;  &  cette  certitude ,  en  nous  don- 
nant de  rhumeur  ,  nous  difpofe  tou- 
jours,  &  fou  vent ,  fans  que  nous  le  fen- 
xions  nous-mêmes ,  à  plus  de  foumiffion 
^encore  ^  que  dans  le  cas  contraire  ,^  nous 
n'aurions  employé  de  fierté- 
Ce  que  vous  venez  de  nous  raconter, 
.Vifir  ,  dit  Schah-Baham  ,  en  bâillant  , 
jn'a  paru  très- beau ,  apurement;  mais 
pourtant  cela  m'a  comme  ennuyé*  N'au- 
riez-vous  pas  pu  9  à  la  rigueur  y  nous 
dire  les  mêmes  chofes  ,  Sc  nous  en  dire 
moins.  Je  ne  fçais  û  je  me  fais  bien  en- 
tendre ;  mais  je  crois  que  mon  défkut 
n'eft  pas  d'être  obfcur  :  je  m'explique^ 
Le  Prince,  n*eft-il  pas  vrai ,  a  envie  de 
ie  racconvnoder  avec  la  Fée?  Pourquoi, 
puifque  cela  eft ,  ne  lui  dit-  il  pas  tou( 
fimplement ,  au  lieu  de  toutes  ces  mife* 
res  qui  ne  finirent  pas  :  Ma  foi  !  mon 
<:œur,  voulez- vous  que  je  vous  dîfe^  je 
fuis  parti  d*içi ,  parce  qa^  \^  tsv'^  ^i|çi 
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liuyois;  j'y  reviens ,  parce  que  )e.ne  me 
fuis  pas  amufé  chez  moi ,  &  que  j'aime 
encore  mieux  m'ennuyer  avec  vous  ^ 
<|ue  de  m'ennuyer  tout  {euL  Cette  Fée 
eft  franche  ;  &  je  fuis  Thomme  du  mon-* 
de  le  plus  trompé ,  fi  ce  propos-là  ne 
lui  auroit  pas  fait  plaifir.  Iheft  ^  en  eSçtp 
très-flatteur  !  jdit  la  Sultane  ;  n^ais  en 
fuppofant  9  ce  que  je  ne  crois  pas  auffi 
fermement  que  vous  9  iqu'un  difcoUrsâ 
tendre  eut  fuffi  pour  les  raccommoder  , 
4lans  la  pofition  oii  ibétoient  tous  deux; 
je  crois  que  la  chofe  ne  devoit  pas  6tre 
û  brufquée ,  &  qu'enfin  il  falloit  filer 
cette  fituatidn.  O  iaiqfProphête  !  5'ëcria 
le  Sultan  y  enténdr»-je  toujours  parler, 
de  cette  maudite  filetie  ^  &  faut-il  que^ 
pour  la  commodité  de  mes  Conteurs , 
je  me  laifle  ennuyer  comme  un  chien  | 
Pourquoi  faut-, il  que  je  fouffre  de  ce 
que  le  Prince  .&  cette  Fée  ne  fçavent 
pas^  un  mot  de  ce  qu'ils  veulent ,  de  ce 
cu'ils  difent,  ni  de  ce  qu'ils  font?  Qu'ils 
ie  -quittent ,  qu'ils  fe  reprennent ,  qu'ils 
ie  quittent  encore  ,  s'ils  en  ont  envie  ; 
mais  qu'ils  finirent  ;  car ,  à  parler  natu- 
rellement 9  ils  m'excèdent  ;  en  un  mot , 
commeen^ille,  je  veux  desCdntes  , 
oii  il  n'y  ait  rien.de  filé  ;  fi  vom  ^âmez^ 
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vous ,  c^iix  oii  l*on  file  ,  vous  n'avei 
qu'à  vous  en  faire  faire  à  part. 


N 


CHAPITRE    XIL 


'Est- IL  pas  vrai.  Madame ,  de- 
inanda  Schéiaddin  à  laFée^  que  je  vous 
contmins  fmguliérement ,  &  que  je  ne 
.VQûs  déplais  pas  peu  d'enlever  au  Sei- 

Sneiîr  Zémy ,  une  fonôion  que  vous  lui 
eftiniez  ?  il  en  a  tant ,  au  refte ,  auprès 
de  vous  9  ajouta-t-il  ,  avec  un  four» 
amer ,  que  j'ai  cru  pouvoir  lui  ôter  celle 
que  je  remplis  ,  fans  lui  faire  beaucoup 
jàfi  toh.  Il  eft  certain ,  répondit  la  Fée  , 
^que  fi  je  crois  que  vous  lui  en  faites  , 
j'ai  de  quoi  l'en  dédommager  ;  &  con>- 
ine  il  n'en  doute  pas  ,  cette  certitude 
doit  le  rendre  tranquille  ;  mais  croyez- 
«doi  9  Seigneur  ,  ajouta-t-elle,  avec  un 
peu  d'impatience  ,  difpenfez- vous  du 
loin  de  chercher  dans  mon  cœur  y  ce  qui 
.  s'y  paflfe  :  les  tems  ne  font  pas  toujours 
les  mêmes  ;  &  cette  curiofité  de  votre 
part  9  pourroit  aujourd'hui  ne  me  plaire 
pas.  Gela  fe  peut.  Madame,  repliqua-f- 
,  il  i  mais  j  du  moins ,  vous  aurez  la  bonté 
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At  convenir  que  c*eft  affez   prompt  ch- 
inent que  vous  changez  d'avis.  C'eft  en- 
core ^  repartit  dUe  fièrement  ,  ce  fur 
quoi  je  crois  ne  vous  devoir  aucun 
compte  ;  &  pour  vous  le  prouver ,  je 
ne  vous  en  rendrai  pas.  Ah,  Madame'! 
s'écria-til,  je  ne  fçais  déjà  que  trop  à 
quel  point  je  fuis  loin  de  votre  cœur  i 
baignez  ne  m'en  pas  donner  de  nouvel- 
les preuves  :  elles  m'accablent  ;  &  cette 
barbarie  ne  vous  eft  pas  néceflfaire  !  Je 
fuis  fâchée  ,  répondit  elle  d'un  ton  fort 
indifférent  y  &c  pourtant  plus  doux ,  que. 
vous  les  exigiez  de  ma  parjt;  &  je  vous 
avoue  naturellement ,  que  j'ai  cru  de- 
voir d'autant  moins  me  contraindre  à 
cet  égards  que  vous  m'avez  plus  donné 
de  fujets  de  croire,  que  rien  ne  vous  cft 
plus  égal  que  mes  fentîmens.  Vous  vous^ 
-tromperiez ,  cependant ,  fi  vous  me  fiip* 
pofiez  l'intention  de  vous  faire  des  re- 
proches :  mais  comme  je  n'en  fais  points 
je  ne  prétends  pas  non  plus  en  efluyer. 
Nous   n'avons  plus  rien  d'un  certain 
genre  à  exiger  l'un  de  l'autre.  Epargnez- 
vous  donc  une  jaloufie ,  qui  ne  peut  plus 
que  me  paroître  un  caprice  de  votre, 
part  :  Je  ne  l'aime  pas  naturellement  ; 
&  fur- tout  elle  m'eft  odieufe,  lorfqu'elle 
cft  fans  amour.  Sans  amovit  l  ^'4wa.v^ 
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^Nicore^  en  lui  voulant  baifer  la  main  ^ 
^[ue  par  parenthèfe  ,  elle  retira  :  ah  ! 
vous  ne  le  croyez*  pas  !  Se  je  mourrois 
de  douleur ,  fi  en  effet ,  )e  vous  ^vois 
4oané  quelques  raifons  de  le  penfer  ! 
Sans  amour  1  répéta-t-il  encore,  quoi! 
«*eft  vous  qui  croyez  que  vous  pouvez 
to'em  plus  infpirer  ! 

"Si  Ton  ne  fçavoit  pas  à  quel  point  la 
vanité  rend  tendre ,  lorfqu^elle  eft  blef- 
■fte,  il  n*y  auroit  peut-iêtre  perfonne  qui , 
ifiir  ce  qui  vient  de  fe  paffer ,  ne  crût  que 
Schézaddin  étoit  i^edevenu  fort  amoa- 
Teux.  Il  le  croyoit  furement  lui-ihême  ; 
•& ,  ce  qui  rï'eft  pas  beaucoup  plus  exr 
traordinaire  ,  la  Fée  finit  par  lé  croire 
.  auffi.  Ce  n'étoit  pas  ,  comme  l'on  fçait^ 
cju'elle  ne  fe  fût  bien  promis  lecontraire^ 
&  qu'elle  ignorât  combien  elle  pouvoit 
-4*3 voir  de  l'amour  du  Prince,  à  la  froir 
deur  qu'elle  lui  montroit  ;  mais  elle  étoit 
aimable ,  elle  le  fçavoit  ;  il  l'avoit  très- 
vivement  aimée  :  s'il  étoit  poffible  que 
ce  ne  fut  que  la  vanité  du  Prince  qui  le 
lui  ramenât ,  ne  (e  pouvoit-il  pas  aufli- 
l>ieft  que  ce  fût  l'amour  ;  &  qu'il  n'eût 
eu  que  cet  engourdiffement ,  qu'on  pour- 
Toit  appejler  une  laflitude  de  cœur  ?  Si 
^Ya  étoit ,  comme  dkns  le  fond  ,  rien 
i^'çtoit  plus  probable ,  pourvoi  ne  I9 


Ah  quel  GoNTi!        15.^ 

pas  croire  &  le  défefpérer ,  lorfqu'elle- 
inêaie  raimoit  encore  ?  pourqi;ioi  ne  pas 
tenter  une  épreuve  qui  lui  ofFroit  tan( 
d'apparences  de  fuccès.  Si  les  fens  6ç 
l'orgueil  çtoient  les  feuls  motifs  qui  le 
fiffent  revenir  à  fon  engagement ,  il  n*é- 
toit  pas  douteux  qu'il  l'auroità  peine  re- 
trouvée fenfible ,  que  fa  froideur  renaîr 
.troit.  Si  c'étoit  Tamour ,  il  étoit  égale- 
ment indubitable  que  la  crainte  qu'il  au- 
roit  eue  de  la  perdre  le  rendroit  plus 
tendre  qu'elle  Tavoit  encore  vu  :  &  ce- 
la valoir  bien  la  peine  d'être  éclairci.  En- 
core indéterminée,  à  ce  qu'elle  croyoit  , 
fur  ce  qu'elle  avoità  faire  ^  mais  décidée 
dans  le  fond,  à  en  courir  le  hafard ,  Tout* 
ou-rien  arriva  à  TOpéra  ,  fort  tourmen- 
tée par  Schézaddin ,  qui ,  en  pouiTant  lés 
foupirs  les  plus  tendres  &  les  plus  pro- 
fo^ids  que  Ton  ait  jamais  entendus ,  lut 
ferroit  continuellement  la  main  ,  de  la 
façon  du  monde  la  plus  prenante.  Ah  ! 
lui  dit-il  [  voyant  qu'elle  ne  paroiffoit 
pas  l'entendre  ]  comme  autrefois  vous 
m'auriez  répondu  !  C*eft ,  lui  répondit- 
elle  ,  que  vous  verrez  qu'alors  vous  ne 
difcootinuiez  pas  de  me  parler  cette  lan- 
gue ;  eft  ce  ma  faute  ,  dans  le  fond  ,  (i 
vous  me  l'avez  laiffé  oublier  ?  Rappre- 
nez-la de  moi  ^  divine  Fée  !  )e  vous  er^ 
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con)ure  !  Non ,  répliqua  t-elle ,  d'un  toa 
qui  dut  lui  donner  de  bien  grandes  e(- 
pérances ,  vous  me  la  laifleriez  oublier 
encore ,  &  je  ne  crois  pas  devoir  en  cou- 
Tir  les  rîfques. 

Comme  elle  achevoit  ces  paroles  i 
qui ,  pour  le  dire  en  payant ,  étoient  pro- 
noncées d*un  ton  à  devoir  raflurer  un 
peu  Schézaddin  ,  ils  arrivèrent  à  l'Opé- 
ra. Quoi  !  dit- il  à  la  Fée  ,  avec  ëtonne- 
ment,  vous  êtes  en  grande  loge  !  ne  vous 
feroit-il  pas  égal  que  nous  fuiEons  dans 
celle  où  il  y  à  des  ftors  ,  &  que  nous  y 
fuffions  feuls  ?  Vous  fentez  bien  ,'  ré- 
pondit elle,  que  cela  ne  peut  pas  me  l'ê- 
tre ;  il  faut  que  vous  ayez  perdu  refprit 
pouF  nie  faire  une  pareille  propofition  ! 
Il  eft  vrai,  r.epliqua-til ,  avec  un  air  pi- 
qué ,  que  Zéipy  n'y  feroit  pas  ,  &  que 
VO  )éra  pourroit  vous  en  plaire  moins. 
Ce  qu'il  y  a  de  far ,  reprit-elle ,  c'eft  que 
fi  je  voulois  bien  y  être  feule  avec  lui  , 
je  ne  pourrois  pas  dire  que  je  l'eufle 
feien  entendu.  Au  refte.  Seigneur ,  con- 
tinua t-elle ,  il  m'cft  fi  prouvé ,  que  je  ne 
vous  dois  plus  aucun  compte  de  mes 
idées  &de  mes  fentimens ,  que  je  ne  puis 
-vous  dire  à  quel  point  je  fuis  furprifc, 
éc  choquée  de  vous  voir  vous  en  in- 
djuiéttr  commt  vous  Caites. 
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L'Opéra  qui  commença  fur  le  champ  , 
permit  d'autant  moins  au  Prince  de  ré^ 
pondre,  que^  Tout  ou  rien  lui  parut  plus 
déterminée  à  l'écouter  avec  la  plusgran* 
de  attention.  Ce  Zémy  ,  fi  redouté  du 
Roi,  &  qu'au  moins  il  regardoit  comme 
fon  fucceffeur  défigné  ,  étoit  derrière  la 
Fée  qui ,  en  fâifant  des  nœuds ,  un  peu 
renverfée  dans  fa  loge,s'appuyoit  affex 
£imi1iérement  fur  lui.  Ce  fpeâracle ,  joint 
à  la  façon  feche  &  fiere  dont  la  Fée  lut 
a  voit  répondu  ,  lui  rendit  fes  premières 
terreurs ,  &C  lui  fit  reprendre  fa  première 
politefie  :  mais  ce  qui  lui  fit  croire  ,  plus 
que  tout  le  l'éfte  ,  que  là  Fée  étoit ,  fans  v 
refiource  ,  perdue    pour  lui  ,  fut  Tair 
froid ,  refpeôueux  &  détaché  avec  le- 
quel les  perfonnes  de  la  Cour  de  Tpur- 
ou  rien  répondoient  aux  avances  qu'il 
fe  tuoit  de  leur  faire.  II  n'y  avoit  pas  ^ 
enfin  ,  ;ufqu*aux  Valets  de- pied, furie 
vifage    defquels  il  ne  lût  fa  difgrace. 
Comme  il  avoit  encore  plus  d'orgueil 
qu'il  ne  fe  croyoit  d'amour  ,  la  compa- 
raifon  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  faire, 
du  rôle  brillant,  que  fi  peu  de  jours  au- 
paravant il  jouoit  dans  cette  Cour ,  avec 
le  perfonnage  qu'il  y  faifoit  en  ce  mo« 
mentale  mit  dans  une  fi  vive  indigna- 
û%a  ,  que  quelque  {oiUC{^^i\x\^^twN\i^ 
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de  vous  dire  qu'il  ne  m'importe  en  au« 
cune  manière  que  cette  Fée  ait  pincé  ^ 
piqué ,-  ou  preffé  la  jambe  de  ce  Génie  ; 
car , dans  le  fond  ,  qu'efl-  ce  que  Cela  me 
£àh  }  nous  ne  fommes  ^à  ce  qu'il  me  fem« 
ble  y  ni  parens  ,  ni  amis  ;  mais  encore 
quand ,  ce  quipourroit  être  ^  cela  feroit^ 
qu*eft-ce  que  cela  pourroit  me  faire  ?  En 
ferai-je  plus  avancé  quand  je  fçaurai  fi 
cela  a  été ,  ou  non  ?  Oh  !  &  par  hafard  , 
cela  ne  m'étoit  pas  fi  égal ,  je  conviens 
que  cela  feroit  une  di£^rence.  ••••  dif« 
férente.  Tout  ce  que  je  vois  que  vous 
gagneriez  ,  dit  la  Sultane,  û  le  Vifir  fe 
Hvroit  à  ces  fublimes  recherches  ,  c'eft 
que  fon  conte  en  feroit  beaucoup  plus 
long  ;  mais  je  doute  qu'il  vous  en  inté« 
reflâf  davantage.  Voilà  précifément  ce 
que  jedifois ,  moi ,  reprit  le  Sultan  ;  j'ai- 
me qu'on  allonge  ,  mais  je  veux  qu'oa 
m'intéreffe  :  or ,  comme  plus  je  me  tâte  ^ 
moins  je  vois  en  quoi  cette  jambe  pour-* 
roit  m'intéreffer ,  je  vous  déclare ,  Vifir  j 
que  vous  ayez  à  la  laiffer  pour  ce  qu'elle 
efl  9  puifqu'après  tous  vos  raifonnemen^ 
vous  ne  pourriez  peut-être  pas  encore 
me  dire  ce  qu'on  en  a  feit.  Affurément^ 
répliqua  la  Sultane  ;  car  à  moins  qu*it 
n'eut  fur  ce  fingulier  événement  des 
mémoires  particuliers,toutc^aîcî*\VNc«^ 
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apprenéroît ,  cVfl:  ce  qu'il  en  pénfe  ;  & 
je  ne  crois  pas ,  comme  yoiis  dites  fort 
lenfêmefit ,  que  vous  en  fufliez  pour  cela 
plu$  amufé  où  plus  infiruit. 

L'intention  de  Tout-  ou-rien  n'étant 
doncpas  que  le  Prince  fe  livrât  au  défef- 
poîr,  elle  cômmêrtça  à  le  regarder  avec 
plus  d'intérêt ,  &t  à  lui  parler  avec  moins. 
de  féchereffe.  Il  eft  vrai  qu'elle  neTcn- 
tretenoit  que  de  cKofes  indlifférentes  ; 
Ihais  enfin ,  c'étoit  lui  parler  :  &  dans  la 
iltuation  où  ils  étoient  enfemble ,  la  plus 
légère  marque  d'attention  de  la  part  de 
la  Fée,  devenoit  une  grande  faveur  pouf 
lui.  Il  le  fentit ,  &  s'empreffa  à  en  mé- 
riter de  plus  agréables.  Que  les  amans 
malheureux  font  tendres  ,  attentifs  6t 
foumis  !  La  Fée  ne  lui  difoit  pas  un  mot  ^ 
quel  qu'il  fut,  qu'il  n'y  trouvât  de  quoi 
lui  répondre  quelque  chofe  de  flatteur  : 
fes  regards  &  ion  ton  fecondoiènt  fi 
bien  (es  difcours ,  que  s'il  ne  parvint  pas 
à  rendre  à  Tout- ou-rien  fa  première  ar- 
deur ,  il  fit  du  moins  difparoître  cette 
froide  cérémonie  ,  qui  s'étoit  établie 
entr'eux  ;  &  que  quand  l'Opéra  finit,  ils 
étoient  enlemble  de  cette  familiarité  po- 
lie ,  qui  ordinairement  précède  &  an- 
nonce un  engagement  ou  une  réconcir 
liation. 

Tûm  IK  Part.  II.  \* 
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Je  vous  ai  donc  perdue  !  Madame  \ 
lui  dit  il  avec  autant  de  tendreffe  que  d< 
rêfptâ  ,  en  lui  offrant  la  main  ,  quan< 
elle  iortit  de  l'Opéra  ^  &  cet  amour  qu 
devoit  être  immortel  ,  comme  vou» 
snême  ,  n'exifte  plus  dans  votre  coeur 
Que  dis-je, hélas  /  peut  être  ne  voui 
£ou venez- vous  plus  ijue  vous  m*ave: 
€Îmé  !  Plus  que  je  ne  voudrois  ,  répon 
dit-elle 9  d*une  voix  un  peu  tremblante 
puifque  je  vous  haïs  encore. 

A  cette  déclaration  de  haîne^  Sch^ 
Êaddin  (è  récria  fur  Tinjudice  qu'eUi 
lui  faifoit;  &  la  fupplia  ,  avec  toute  t 
foumiiTion  imaginable,  de  lui  accordé 
dans  le  pavillon  des  plaiÇrs  ,  Texplica 
tion  qu'il  lui  avoit  déjà  demandée.  L 
Fée  lui  répondit  Amplement  ^  qti'ell 
pouvoit  la  lui  donner  par-tout,&  qu*ell 
l^e  concevoit  pas  pourquoi  il  croyoi 
(qu'ils  ne  pouvoient  s'entretenir  que  dai) 
ce  pavillon. 

C'eft,  Madame ,  lui  dît- il ,  parce  qu 
c'eft  le  lieu  où  ,  pour  la  première  fois 
je  vous  di  parlé  de  ma  tendreife  ,  i 
où  vous  m'avez  donné  de  précieux  té 
inoignages  de  la  vôtre  :  je  fens  trop ,  i 
combien  j*ai  befoîn  ^  &  combien  ,  e 
ïnême  tems,  il  mVft  difficile  de  la  rs 

Aimer  dans  votu  ccft>xs  y)o>d&ti.^  tM  ^ 
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chercher  tous  les  fecours  imaginables^' 
Vous  ne  les  reverrez  pas ,  ces  Heur 
charmans  /  ces  litux ,  où  mille  foie 
votre  ame  a  daigné  s'unir  à  la  mienne  > 
fans  vous  reprocher  votre  cruauté ,  6t 
uns  vous  laifler  attendrir  fur  monfort^ 
Ah.^  s'écria  telle,  sUl  efl  poilible.quejt 
fois  encore  de  quelque  prix  à  vos  yeux^ 
nefouhaitez  pas  oueje  m*y  laifle  conduis 
ire  !  fi  }e  ne  puis  les  revoir  fans  me  fou- 
vénir  de  votre  amour ,  ne  me  rappelle* 
iront  ils  pas  votre  ingratitude  /  Ëh  bien! 
répliqua- 1  il ,  ils  m'en  feront  fentir  plus 
vivement  tous  les  torts  que  vous  ave^ 
it  me  i'eprochci'  :  au  nom  des  Dieux  i 
au  nom  de  vous-même ,  que  j^aime  plus 
tendrement  que  jamais  !  .  •  • .  Ingrat  !  in- 
terrompit la  Fée  «en  lui  ferrant  la  main  ^ 
vos  deiîrs  feront- ils  toujours  des  ordres 
|)our  moi  !    . 

En  achevant  ces  mots  ^  elle  £e  lai^ 
ianguîiTamment  entraîner  vers  ce  pa- 
villon, qri  fembirit,  en  ce  moment  > 
à  Schézacld.n  le  fi-Ul  lieu  dans  la  nature 
où  il  voulût  toujours  êtr  .  Qn'il  étoit 
tendre  en  y  conduifi-nt  Tout  ou  rien/ 
que  dVdeur  éclaioit  dân:»  fes  yeux  t 
jQiioi/  divine  Fée!  lui  difoit-il  ,  en 
lui  l>difànt  refpeâueufement  la  tiiaid  s 
îc  veus  retrouve  \  auo\\  vçx<^\ivuw.w 
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ries  9  &  mes  injuftices  n'ont  pu  lafler 
votre  cœur  !  mais  concevez-vous  com» 
bien  ye  rcnis  dois  de  reconnoiflance  ! 

£h  bien  f  ingrat  !  lui  dit  tendrement 
la  Fée ,  en  s'afleyant  fur  des  carreaux  y 
nous  voilà  enfin  dans  ce  pavillon ,  oft 
vous  deiîriez  (i  ardemment  de  me  re« 
voir;  qu'avez- vous  à  médire?  Que 
jfe  vous  adore ,  lui  répondit-il ,  en  Tac^ 
câblant  de  Tes  tranfports ,  que  je  mour- 
roîs  de  douleur ,  û  jecroyois  vous  avoir 
perdue  ;  &  qu'enfin ,  ce  n'efl  que  par 
Vous ,  &  pour  vous ,  que  je  veux  ,  fie 
que  je  puis  vivre. 

Avec  quelque  vivacité  que  le  Prince 
exprimât  fa  paffion  ^  Tout-ou-rien  lui 
avoit  vu  avec  elle  ^  des  torts  trop  mar- 
qués 9  &  trop  fuivis ,  pour  au*elle  cé^ 
dât  fi  promptement  à  fes  denrs.  Non  ^ 
lui  difoit-elle ,  en  le  ferrant  dans  fes 
bras,  &  en  fe  défendant  toutefois  contre 
lui ,  non  !  vos  emprefTemens  ne  me  fé* 
duiront  pas  !  non  1  je  pourroîs  me  ren* 
dre  à  l'amour  ;  mais  je  me  mépriferois 
trop  y  fi  fûre  ,  comme  je  le  luis ,  de 
n'être  plus  aimée ,  je  me  livrois  à  vos 
defirs. 

Pendant  qu'elle  difoit  des  chofes  fi 
délicates ,  fa  tendreiTe ,  tes  tranfports  de 
Schézaddin^  une  funefte habitUQC  aie 
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^révenir^  le  moment  ^  la  rendoient  auffi 
loible  quelle  s'imaeinoîty  fans  doute, 
l'être  peu;  &  fa  bouche  lui  refufoit 
encore  tout,  qu'il  ne  lui  reftoit  pref- 
que  plus  rien  à  lui  défendre.  Malgré 
tout  ce  que  le  Prince  obtenoit  d'elle  , 
il  s'apperçut  aifément  qu'elle  étoit  pi- 
quée. Permettre  ,  n'eâ  pas  la  même 
chofe  qu'accorder  ;  ftc  quoique  dans  les 
difpofitions  où  il  étoit ,  Tair  défintéreflé 
de  la  Fée  ne  dût  pas  lui  caufer  autant 
de  chagrin ,  que  s'il  en  eût  encore  été 
véritablement  amoureux ,  ni  diminuer 
rien  de  fes  plaifirs;  accoutumé  à  la  trou-* 
ver  auffi  fenfible  qu'alors  elle  aifeâoit 
de  l'être  peu ,  il  reflentit  vivement  la 
forte  d'indâfférence  qu'elle  lui  montroit* 
La  vivacité  des  reproches  du  Prince , 
la  iinguliere  ardeur  aont  il  paroiflbit  ani- 
mé f  l'égarement  où  il  étoit  ;  tous  ces 
mouvemens  que,  fuivant  l'ufage  des 
femmes,  la  Féeattribuoit  beaucoup  plus 
à  Tamour  qu'aux  defirs ,  la  féduifirent. 
enfin.  Cette  défiance  qui  regnoit  tou- 
jours au  fond  de  fon  cœur ,  ceflfa  de 
triompher  de  fa  tendreflfe  ;  &  fans  la 
perdre,  elle  l'oublia.  Bientôt,  elle  la 
sentit  renaître ,  &  regarda  le  Roi  avec 
inquiétude.  Elle  le  trouva  plus  tranquil- 
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le;  mais ,  pour  en  être  moins  ardçnt ,  il 
n'en  paroiflbit  que  plus  tendre. 
'  Ils  con^mencerent  enfin  à  s'entrete- 
nir. Elle  étoit  fi  belle  cç  jour-là  ,  que 
Schézaddin,  qui  s'en  étoit  quelque  tems 
privé ,  ne  çroyoit  pas  lui  avoir  jamais 
vu  tant  d'agrémens ,  &  Taccabloit  de 
carefles  auflî  vives  que  la  première 
fois  qu'elle  le  rendit  heureux.  A  peine 
in3me ,  lui  laifibit-il  le  tems  de  lui  par* 
1er.  Non!  s'écria-t-il,  quand  elle  vou- 
iat  liti  rappeller  tous  les  torts  qu'il  avoîç 
eus  avec  elle ,  non  !  il  n'eft  p<^s.pofiEi« 
l^le  que  vous  ayez  tant  à  vous  plain- 
dre de  moi. 

A  ces  mots  ,  il  revoloit  dans  le; 
bras  de  la  Fée ,  la  ferroit  avec  tranf- 
port  dans  les  fiens,  &  ne  lui'parloit 
que  par  desfoupirs.  Tout-ou-rien' em- 
portée elle-même,  par  la  prodigieufe 
vivacité  du  Prince ,  ne  put  plus  écou- 
ter les  craintes  qui  l*obfédoient  encore  > 
^  fe  livra  enfin  au  plaifir  de  retrouver 
dans  fon  amant ,  ce  tendre  délire  qui 
a  voit  fi  long -tems  fait  fon  bonheur. 
Ils  étoient  encore  plongés  tous  deux 
d^ns   la   plus  dilicieufe  ivrefle ,    lor(^ 

?[ue  Ton  vînt  dire  à  la  Fée  ,  qu'on  avoît 
çrvî.  Quoi!  fi-tôt,  s'écria- t-il.  Quoi- 
que Tbut-ou-riea  ne  U  fïit  cas  çlu^ 
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tnnuyée  que  lui ,  elle  n'îgnoroit  pas 
jqu'il  y  avoir  quatre  heures  au  moins 
qu'ifs  étoient  enfemble ,  &  fçut  au  Rôî 
tout  le  gré  imaginable  de  Texclama* 
tioa  qu'il  venoit  de  faire.  Ils  allèrent 
enfin  fe  mettre  à  table  ;  &  le  Prince  » 

Cendant  le  fouper ,  fut  fi  galant  .pour 
outourîen,  parut  fi  occupé  d^elle  , 
&  lui  dit ,  fur  fa  beauté,  des  cbofes 
û  flatteufes  ,  &  fi  pafiionnées  ^  que  tou« 
tes  les  perfoii  nés  delà  Gourde  la  Fée, 
qui  pendant  trois  mois ,  Tavoient  vu 
auprès  d'elle,  fombre,  brufque  &  en- 
nuyé ,  ne  pouvoîent,  après  lés  façons- 
qu'ils  lui  avoient  vues,  imaginer  cel«* 
les  qu'ils  lui  voyoient. 

De  tous  ceux  qui  étoient  témoins 
ie  ce  changement,  il  n'y  avoit  perfon- 
ne  qui  dut ,  en  apparence  ,  en  être  plus 
furpris.  que  Taciturne ,  &  qui  ,  cepen* 
dant,  le  fut  moins.  Il  avoit  cru  égaler 
xnenr  impoflible  que  fon  Maître,  après 
une  abfence  de  huit  jours ,  revît  la  Fée, 
fans  qu'il  %^en  crût  encore  amoureux  j 
&  qu'après  le  violent  dégoût  qu'elle 
lui  avoit  infpiré,  &  l'extrême  ennui 
dont  il  avoit  été  accablé  auprès  d'elle, 
il  pût ,  en  effet,  l'être  encore,  Tout-ou- 
rien  ne  penfoit  pas  comme  lui,  fur  1q 

retour  4e  foa  amant  [  U  pour  n^  ^j^^^'^r. 

\*  4 
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fent^  Cetl  qu'il  ne  faut  pas  croire,  nOR^ 
qu'il  ioit  donné  à  tout*  le  monde,  d^ 
réunir  Tutile'  &  l'agréable.  Cela  eft 
bien  vrai,  dit  la  Sultane;  pour  le 
Vifir  ,  on  n'a  rien  à  lui  reprocher  :  s'il 
coare  bien^  il  endort  encore  mieux* 


fin  4$  laJkêruU  PanUé 
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CHAPITRE   XIIL 

R>^''^^W9NE  ardeur  fi  grande  trompji 
f|"Tr|^(â  Fée.  Plus  fûre  alors  d'être 
tî  ^  î^aimée  qu'elle  ne  Tavoit  été 

lailièr  à  ion  amant  quelque  chofe  à  de- 
firer,  elle  fe  livra  à  tous  fes  defirs ,  avec 
-une  facilité  qui  ne  pouvoit  que  les  étein- 
dre >  U  çnfin  le  fati|^ua  dtioti\>^w^^>xu 


17^  Ah  qvil  CoNti! 
A  chaque  inftant  elle  vouloit  dtte  avec 
Uxu  CherchoÎNil  la  (olitude?  elle  voloit 
fur  fes  pas.  Tomboît-il  dans  la  rêverie? 
elle  rimpatientoit  en  cherchant  à  Ten 
diftraire.  A  quelque  point  que  Ton  aime^ 
tl  eil  rare  que  Ton  aime  toujours  égale- 
ment ,  &  que  l'ame  n'ait  pas  quelque* 
fois  béfoin  de  fe  repofer  fur  un  fenti- 
ment  ,  dont  la  violence  &  Taûivité 
répuifent ,  plus  que  quelqu*autre  paffion 
que  ce  foit.  Mais  Tout  ou-rien  ^  qui  à 
cet  égard  fe  fentoit  inépuifable  »  accor- 
doit. à  Ton  Amant  la  même  ^siculté,  & 
n'auroit  pas  aifément  compris,  malgré 
l'expérience  qu'elle  en  avoit ,  qu'il  nm 
trouvât  pas  comme  elle,  dans  l'ufage 
continuel  des  plaifirs  ,  de  nouvelles 
fources  de  flamme.  Avec  fi  peu  de  mé- 
nagement, elle  parvint  à  laffer  Sché- 
zaddin  au  point  qu'il  reprit,  en  aflez  peu 
de  tems ,  toute  Tindlfference  qu'il  avoit 
eue  pour  elle  ,  &:  qu'enfin  il  ne  lui'fltC 
plus  pofUble  ni  de  vaincre,  ni  de  cacher 
les  dégoûts.  Elle  s'apperçut  bientôt  qu'il 
étoit  moins  ardent,  (ans  cependant,imagt- 
ner  à  quel  point  de  froideur  il  étoit  par- 
venu. Ses  inégalités  ,  fa  féchereiOTe ,  {es 
brufqueries ,  le  foin  avec  lequel ,  n'o- 
fant  la  fuir  tout-à-fait ,  \l  Uévkovt;  l'iiçi- 
patienfi^  avec  laqutUt  \\  itctNow  W 
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tarefles  6c  fes  foins;  tout  aurok  dû  litt 
prouver  qu'elle  n'avoit  plus  pour  lut 
les  mêmes  charmes.  Souvent  même  ils 
paflbient  enfemble  des  jours  entiers  p 
ians  qu'ii  daignât  lui  adrefler  la  parole* 
Il  eft  vrai ,  que  dans  le  tems  qu'il  en  étoit 
lis  plus  vivement  ëpris  ,  il  ne  lui  parloit 
pas  beaucoup  plus  ;  mais ,  quelle  diffé- 
rence n'y  a-t  il  pas  entre  le  filence  d*un 
Amant,  qui  ne  fe  tait  que  parce  qu'il  efl, 
pour  ainô  dire ,  plongé  tout  entier  dans 
Ion  fentiment,  &  cette  (ombre  tacitur- 
nité  ,  qui  ne  naît  que  de  la  difette  du 
cœur  ^  &  de  l'ennui  de  fe  voir  fans  ceflc 
tourmenté  par  un  objet  qui  cherche 
à  vous  rappeller  à  un  amour  que  vous 
n'avez  plus.        • 

Quelque  defir  qu'eût  Tout-ou-rîea 
de  s'aveugler  fur  l'état  du  Prince ,  elle 
ne  put  pourtant  long-tems  s'y  trompera 
Mille  cbofes  y  dans  la  iituation  oii  elle 
étoit ,  portent  malgré  nous  dans  notre 
ame,  des  lumières  cruelles,  &  l'aver- 
tiflent  de  fon  malheur.  Elle  reflentit 
d'autant  plus  de  fiireur  de  la  nouvelle 
inconftance  de  Schézaddin ,  qu'il  avoit 
pourfuivi  avec  plus  d'ardeur ,  un  rac* 
commodément  avec  elle  ,  &  qu'il  lui 
avoit  rendu  dans  toute  leur  force ,  des 
Ymtimei^  que  fàs  procédés  avoiant  a&^ 
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moi ,  &  que  mes  plaintes  tie  m^en  reo^ 
droient  que  plus  mfupportable  encore 
à  vos  yeux  ,  je  crois  ,  fur  cet  article  , 
ainfi  que  fur  beaucoup  d'autres ,  devoii 
me  renfermer  dans  un  refpeâueux  filexv 
ce.  Mais  en  vérité  !  Madame ,  répondit^ 
il  du  ton  du  monde  le  plus  ironique^ 
rien  n'eft  fi  beau  que  votre  indulgen- 
ce !  Quoi  !  je  fuis  auprès  de  vous  !  j'ai 
l'audace  de  lire  !  &  vous  me  le  pardon- 
nez !  Cela  eft  héroïque  !  &  à  mon  avis, 
vous  ne  vous  en  vantez  pas  affez. 

L'air  railleur  qu'il  joienoit  à  ces  pa« 
rôles ,  par  elles-mêmes  déjà  affez  inml« 
tantes ,  mirent  la  Fée  dans  une  fureur  fi 
grande  ,  que  fon  premier  mouvement 
fut  d'anéantir  le  téméraire  qui  ofoit  lui 
manquer  à  ce  point  :  elle  le  fixa  un  inf- 
tant  avec  des  yeux  animés  par  la  plus 
forte  indignation  ;  mais  comme  dans  le 
fond  elle  n'étoit  pas  cruelle ,  &  qu'elle 
ne  Taimoit  plus  affez  pour  quHl  bleflât 
beaucoup  fon  cœur ,  elle  fe  remit  y  St 
commença ,  avec  toutes  les  apparences 
du  fang- froid  le  plus  grand  ,  à  lui  détail- 
ler tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre  elle  de- 
puis trois  mois.  Comme  l'emportement 
eft  plus  facile  aux  gens  qui  ont  tort ,  que 
la  juftification ,  Schézaddin  ,  à  ce  récit  ^ 
entra  dans  une  fureur  inexprimable  ^  & 
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ïuî  dit  pendant  affei  long  tems  les  cho- 
ies les  plus  offenfaiîtes  &  les  plus  dures. 
Toùt-ou-rien,  qui  ne  perdoit  pas  de  vue 
fon  objet ,  loin  d*imiter  le  Prince  ,  mit  _ 
dans  (es  réponfes  autant  de  modération 
qu*il  mettoit  de  fureur  dans  les  fiennes  , 
&  parvint  enfin ,  par  cette  douceur  ,  à 
lui  fkir«  honte  de  fon  emportement ,  & 
à  le  rendre  plus  tranquille. 

Que  puis-  je  faire  de  plus  pour  vous  > 
Seigneur  ,  lui  dit- elle  ;  vous  m'avez  ai- 
mée ;  j'ai  partagé  votre  tendreffe.  LorC- 
qu'elle  s'eft  éteinte  ,  ou  que  je  com- 
mençois  du  moins  à  ne  vous  plus  être 
fi  chère  ,  avec  quelle  patience  n'ai- je  pas 
fuppdrté  vos  bizarreries ,  vos  froideurs 
&  vos  injuftices.  L'efclave  le  plus  fou- 
rnis ,  pouvoit-il  l'être  plus  qi^  je  ne  Vai 
été  ?  Vous  m'avez  quittée;  m*eft  il  échap- 
pé une  plainte  ?  Vous  avez  voulu  reve- 
nir à  moi  ;  ne  m'avez- vous  pas  retrou- 
vée auflî  tendre  que  dans  le  tems  que  ^ 
vous  méritiez  le  plus  mes  bontés  ?  En- 
fin y  vous  ^ ne  m'aimez  plus  ;  &  vous 
voyez  avec  quelle  douceur  je  vous 
parle  ^  fur  une  înconftance ,  dont  vous 
n'ignorez  pas  que  je  ne  puis  êttc  que 
fort  affligée.  Mais,  enfin,  il  eft  tems  de; 
vous  décider.  Je  fuis  lafle  de  me  voir 
tour-à  touV\,  l'obiet  dt  vos  Çax^i&^^%  > 

Tomcir.Purt.llU  >^ 
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ou  la  viâlme  de  votre  légèreté  :  égalo- 
ment  fatiguée  de  nos  brouilleries  &c  de 
nos  raccommodements  >  ce  jour  ^  je  le 
veux,  doit  fixer  notre  fort.  Quoique  je 
vous  aime  peut-être  moins  que  )e  ne 
vous  ai  aimé,  il  me  feroit  impoffible 
de  vous  exprimer  à  quel  point  vous 
m'êtes  efKore  cher.  Il  ne  tient  qu'à  vous 
enfin  de  me  retrouver  telle  abîblument 
que  vous  m'avez  vue  pour  vous  ;  mais  , 
je  vous  jure,  &  par  le  Bouclier  de  Ga- 
ni  !  que  fi  après  cette  dernière  épreuve 
que  mon  cœur ,  trop  foible  fans  doute^ 
vevrt  bien  encore  tenter,  je  vous  vois 
aufii  injufle  avec  moi  que  vous  l'avez 
été ,  que  fi  vous  me  trompez ,  enfin,  rien 
ne  peut  vous  dérober  à  ma  vengeance^ 
Le  ton  dont  elle  parloit  ,  étonna 
Schézaddin«  Perfuadé ,  par  ce  qui  yenoic 
de  lui  arriver  avec  la  Fée ,  que  ce  (croit 
vainement  qu'il  s'exhorteroit  à  raimer  ;. 
&  plus  las  encore  de  fe  contraindre  ^ 
qu'il  n'étoit  effrayé  des  menaces  qu'elle 
venoit  de  lui  faire  ,  .après  avoir  rêvé 
quelque  tems  :  Rien  n'efl:  fi  jufte,Mada7 
me ,  lui  dit- il ,  que  ce  que  vous  me  de- 
mandez.  Je   fuis  déjà  aflez    coupable 
à  vos  yeux  ,  &  aux    miens  mêmes  ^ 
de   n'avoir  plus    pour  vous   les  fen- 
timens  que  vous  méûtti  ^ iàs&  m^  aoir- 
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ciT  par  une  perfidie  qui  me  paroîtrdlt 
beaucoup  moins  pardonnable  que  moa 
inconjftance.  II  eûdonc  vrai  que  vous  ne 
m*infpirez  plus  ces  fentimehs  fif  ces 
tranfports  qui  ont  fait  le  bonheur  de  vo- 
tre vie  6c  de  la  mienne  ;  &c  il  ne  Ve&  pas 
moins,  que  s'ils  fe  font  évanouis '^c^ 
cii*e(lqu'à  vous  feule  que  vous  devez  vous 
.«n  prendre. 

Alors  il  raconta  à  Tout-ou-rieû  ,.avec 
la  plus  exaâe  fincéri^é  ,  l'effet  qu'avoit 
produit  fur  lui  la  confidence  qu'elle  ay oit 
eu  l'imprudence  de  lui  faire.  Eh  quoi! 
Seigneur,  lui  dit-elle,  fe  peut- il  que 
vous  teniez  à  une  idée  auffî  chimérique 
que  la  vôtre,  au  point  que  je  n'aie  pu 
la  blèfler,  fans  détruire  dans  votre  cœur 
la  violente  paiHon  que  j'avois  eu  le  bon- 
heur de  vous  infpirer,  ic  croirai-je  aue 
le  préjugé  puifle  avoir  tant  d'empire 
fur  le  fentiment  !  Ah  !  fi  ce  n'eft  que  là*» 
4eflus  que  votre  inconftance  eft  fondée  « 
vous  n'êtes  pas  encore  perdu  pour  moit 
Je  crains  que  vous  ne  vous  trompiez^ 
Madame  ,  répondit  -  il  modeflement. 
Quand  vous  me  prouveriez  même  que 
je  penfe  le  plus  tauffement  du  monde ^ 
fur  la  façon  dont  ^ne  paflion  doit  naî-* 
tre,  pourriez- v€us  me  rendre  tout  l'a- 
omour  que  j'ai  perdu  i  &cto\3is\^"Yy^x% 
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n*éclairet-on  pas  l'efprit ,  fans  convairr- 
cre  ou  toucher  le  coeur  ?  Mais ,  Prince  , 
reprit  doucement  la  Fée  ,  m*auriet- vous 
aimée, il  te  defHnne  l'avoir  pas  permis  } 
D'ailleurs  ,  qu'importe  que  vous  ayez 
âû  ,  autant  à  mon  adrefle  qu'à  mes  char- 
mes ,  ce  coup  de  foudre  dont  vous  voiftj 
êtes  fenti  frappé  ?  Quelle  autre ,  avec  le 
même  pouvoir  ,  fera  jamais  pour  vous 
tout  ce  que  j'ai  fait ,  &  par  quelle  bizar- 
rerie faut- il ,  que  plus  je  vous  ai  prouvé 
d'amouf ,  moins  je  puiffe  vous  en  infpi- 
rer  ?  Je  ne  le  conçois  pas  mieux  que  vôiis- 
mêine ,  Madame,  répliqua  til  ;  fnais  en- 
core une  fois ,  c'eft  votre  faute.  Puifque 
mon  erreur  vous  étoit  fi  favorable ,  & 
que  vous  ne  pouviez  perdre  qu'à  me  l'ô- 
ter,  jpourquoi  m'inftruire  de  ce  que  vou^ 
aviez  fait  pour  me  plaire  ?  Si  cette  idée 
feule  n'ayoit  pas  fait  naître  ma  tendrefle 
pour  vous  ,  etle  avoît  du  moins  fécon- 
dé voscharmes,&  aidoit  à  ma  confiance. 
Perfuadé ,  par  tout  ce  qui  s'étoit  pafle 
d'extraordinaire  entre  vous  &   moi  , 
avant  que  je  vous  euffe  vue  réellement, 
que  c*étoit  à  vous  feule  que  le  Ciel  m*a- 
v6îtrefervé,j'aurois  cru  aller  contre  fes 
ordres  mêmes, fi  j'euffe  un  inftantfongë 
qu'une  autre  que  vous  pût  exifter  pour 
moi.  Plus  enfin  ^  vous  aviez  du  pour 
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me  toucher  befoin  dç  vous  prêter  à  me$ 
idées  ,  plus  vous  deviez  me  laiffcr  tou- 
jours ignorer  ,  que  je  devois  en  partie 
nia  tendreffe  pour  vous  à  vos  foins. 

Tout-ou  rien  &  le  Prince  difpute- 
rent  long-tenas  encore  fur  cet  article  ; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'elle  tâcha  de  le 
convaincre  que  rien  n'étoit  plus  ridicule 
que  fes  opinions.  Elle  le  réiduifoit  fou* 
vent  à  ne  fçavoir  que  lui  répondre ,  fans 
pouvoir  le  ramener  4.  ces  fentimens^ 
qu'il  lui  auroit  été  fi  doux  de  lui  rendre. 

Enfin  donc  ,  Seigneur ,  lui  dit  elle  /il 
cft  certain  que  vous  ne  m'aimez  plus. 
Je  crois,  Madame  ,  répondit-il  ,  que 
c'eû  trop  dire.  Il  eft  vrai  que  *)'aî  perdu 
de  mon  amour;  mais  il  ne  Teft  oas  que 
je  n'en  iente  plus  du  tout.  Si  vos  agré- 
jnens  agifient  fur  moi ,  avec  moins  de 
vivacité  qu'autrefois,  je  ne  vous  vois 
pas  toujours  fans  émotion.,  &  il  me  fe- 
roit,  fansdoiite,  encore  plus  douLou* 
reux  de  vous  perdre  ,  que  de  .... . 

Quoiqu'après  touteis  les  inipertinen: 
ces  qu'il  avoit  dites  à  la  Fée ,  une  de 
plus  n'eut  pas  du  l'efFrayer  ,  il  craignit 
cependant  de  TofFenfer ,  s'il  achevoit  ce 
qu'il  avoit  eu  le  deflein  de  lui  dire.  Mais, 
comme  il  étoit  dans  ces  fortes  de  fitiia- 
lions,  que  les  femmes  raifonnablés  né 
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.Teulent  jamais  comprendre  ,   &  dsaSf 
lefquelles  les  hommes  qui   penfent  le 
mieux,  fe  trouvant  plus  fouvent qu'ils 
ne  difent,  &  peut-être  qu'ils  ne  vou- 
droient ,  il  crut  devoir  à  Tout-ou-rien 
<ine  tournure  un  peu  plus  honnête  que 
celle  dont  il  avoit  d'abord  penfé  fe  fer- 
vir  :  il  voulut  du  moins  Tinflruire  de  fes 
intentions.  Mais  pourquoi ,  lui  dit-il  en 
s'interrompant ,  nous  réparerions- ftous  ? 
Je  ne  vous  déplais  pas  ;  &:  vous  fçavez 
quel  eft  le  goût  que  je  conferve  pour 
vous.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  gens 
qui  reffentent  l'un  pour  l'autre  un  amour 
effréné  ,  &  que  l'amitié  n'unit  point  ? 
Formons  des  nœuds  différens.  Attachés 
Tun  à  l'autrepar  ce  fentiment  qu'ils  ne 
connoiffent  pas ,  retranchons  feulemen 
de  notre  liaifon  ces  mouvertiens  impé 
tueux ,  &  cette  férvile  dépendance  qui 
peut-être ,  nûifent  plus  à  l'amour ,  qu*i 
jne  lui  prêtent  de  charhies.  Pour  no 
aimer  avec  moins  de  pétulance  &  p! 
d'égalité   ,    penfez  vous  que   nous 
foyons  moins  heureux  ?  Nous  ne  n» 
verrons  pas  à  tout  momeht,  j'en  c 
Viens;  mais  peut  être  aufli  nous  en  ' 
tons-nous  davantage  ;  &  pour  av 
lorfquenous  nous  trouverons  dar 
hrzs  l'un  de  l'autre  ^l'imagination  u 
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imoins  ardente Je  n'entends  pas 

bien ,  Seigneur,  interrompit- elle  en  rou- 
gifTant,  ce  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  dire.  Qu'cft-ce  que  ce  fentiment 
intermédiaire  dont  vous  me  parlez ,  &c 
quel  eft,  s'il  vous  plaît,  l'arrangement 
que  vous  faites  entre  nous  ?  Mais ,  Ma- 
dame ,  reprit-il ,  un  peu  déconcerté  par 
les  queftions  de  la  Fée,  je  fuis  furpris 
que  vous  ne  m'entendiez  pas.  Rien  n'eft  , 
à  mon  fens ,  moins  obfcur  que  ce  que 
je  difois.  J'ai  compris ,  en  effet ,  repar- 
tit-elle froidement,  que  fans  être,  ni 
mon  amant ,  ni  mon  ami ,  vous  vouliez , 
cependant ,  jouir  avec  moi  des  droits 
de  l'un  &de  l'autre;  que  j'euffe  la  com- 
plaifance  de  me  livrer  à  vos  defirs,  lorf- 
que  le  défœuvrement  &  le  caprice  vous 
en  infpireroient  encore  pour  moi ,  & 
qu'il  n'y  eût  ;  enfin,  entre  nous  deux 
que  le  fentiment  de  moins  :  mais)e  vous 
avoue  qu'il  m'a  paru  fi  peu  croyable 

311e  l'on  pût  avoir  lur  moi  de  fi  abfur- 
es  prétentions ,  &  que  l'on  ofât  me  les 
déclarer ,  que  j'sii  craint  de  me  tromper  , 
en  interprétant  vos  paroles,  comme  je 
vois  qu'elles  dévoient.  Têtre.  Seigneur  , 
ajouta- t-elle  d*un  air  fier  &  en  fe  levant  ^ 
j'ai  toujours  eu  mes  raifons  pour  me 
rendre.  Si  Ton  peut  me  reprocher  quel- 
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ques  foiblefles ,  je  ne  les  ai  du  moins 
dues  qu'à  l'amour, ou  à  des  mouvemens 
qui  lui  reiTembloient  aflez ,  pour  que  ;e 
puiTe  m'y  tromper  :  mais  je  n'ai  jamais 
volé, de  fang  froid,  dans  les  bras  de 
perfonne,  &  ne  connois  pas  d'auffihon* 
teufes  complaiiancesque  celtes  que  vous 
me  propofez.  Je  vous  aurois^ peut-être, 
pardonné  de  me  haïr  ;  mais  je  n'oublie- 
rai jamais  les  marques  de  mépris  que 
vous  ofez  me  donner  aujourd'hui  • . .  • 
Mais,  non,  reprit- elle  d'un  air  ironi- 
que ,  après  avoir  un  peu  rêvé ,  je  vous 
ai  trop  tendrement  aimé,  pour  ne  pas 
me  fouvenir  toujours  que  vous  m'avez 
été  cher.  Malgré  vous-même  ^  je  tra- 
vaillerai au  bonheur  de  votre  vie;  & 
puifque  vous  ne  pouvez ,  ni  vous  pafler 
d'aimer,  ni  aimer  fans  ce  coup  de  fou- 
dre qui  arrive  fi  rarement ,  &  dont  pour-. 
tant  on  fe  croit  fi  fouvent  atteint  ,•  je 
tâcherai  dîobtenirdu  Deftin  qu'il  vous 
le  procure,  que  vous  puifliez,  à  votre 
tour,  frapper  aufli  fortement  que  vous 
ferez  frappé  vous-même ,  &  que  le  choix 
qu'il  vous  fera  faire  ,  vous  couvre  d'au- 
tant de  gloire  ,  que  d'ailleurs  il  vous 
rendra  heureux. 

Schézaddin,  que  la  fureur  froide  de 
Tour-ou- rien ,  6c  les  çromeffes  qu'elle 
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lui  faifoit  de  s'intéreffer  pour  lui ,  alar- 
moient  également  ,  voulut  en  vain  la 
calmer.  C'en  eftaffez,  lui  dit- elle  avec 
hauteur;  je  ne  fçais  s'il  vous  refte  en- 
core quelque  chofe  à  me  dire  ;  mais  je 
n'ai  plus  rien  à  entendre:  difparoiffez. 
Aces  mots  ,  le  Prince  fe  fentit  enlever 
du  Palais  de  la  Fée ,  &,  en  peu  dlnftans , 
fe  retrouva  dans  (on  Palais  avec  Taci- 
turne ,  qui  n'avoit  pas  voyagé  dans  les 
airs  avec  tant  de  tranquillité  d'efprit , 
qu'il  n'en  tremblât  encore  d'effroi. 

Là  !  dit  Schah-Baham  ;  mais  voyez 
auflî  cet  imbécille  avec  fon  coup  de  fou- 
dre !  Dites-moi  un  peu  ,  fi  vous  le  pou- 
vez ,  ce  qui  l'empêche  de  prendre  pour  • 
bon ,  ce  que  la  Fée  lui  a  fait  ?  Cela  lui 
coûfoit  il  donc  tant  ?  Je  ne  fçais ,  au 
furplus,  fi  ce  que  je  vais  dire,  le  cho- 
quera ou  non  ;  mais  pour  moi ,  je  trou- 
ve, à  parler  franchement,  qu'il  a  tort; 
&  Ton  peut  m'en  croire,  parce  qu'il  eft 
vrai  que  moi ,  à  qui  perfonnellement 
cela  ne  fait  rien,  je  ne  le  dirois  point  y 
fi  je  pouvois ,  avec  juftîce ,  m'en  difpeâ- 
fer.  Le  voilà  pourtant ,  c'eft  à-dire,  tou- 
tes réflexions  faites  ,  bien  avancé  à  pré- 
lent !  C'eft  qu'il  n'a ,  comme  on  dit ,  qu'à 
fe  bien  tenir.  En  vérité  ,  il  y  a  réelle- 
ment des  gens  qui  font  troc  bèl^^  ^v  ^^\^ 


i86      Ah  QUEL  ConteT 

qui  connois  les  Fées,  je  fçais  où  touf 
ceci  mené  ,  &  je  ne  voudroîs  pour  rien  j 
mais  je  dis ,  pour  rien  y  être  à  fa  placé.. 
En  effet ,  dit  la  Sultane  ,  l'imprudence 
de  Schézaddin  ,  &  la  colère  de  la  Fée 
nous  annoncent  de  terribles  événemens*' 
Grands,  fort  finguliers ,  t  rès- grands  !  ré- 
pliqua t-il  ,  vous  verrez  !  Eh  bien  !  ce 
Taciturne  Tavoit  prévu ,  pourtant  ;  &C 
certes  il  falloit,  pour  avoir  fi  bien  lu 
dans  l'avenir,  que  ce  ne  fut  pas  un  fot. 
Je  m'en  étois  auili,  moi,  un  peu  douté; 
&  la  preuve  décela,  c'eft  que  j*ai  plus 
de  cent  fois  été  tenté  d'avertir  le  Prince, 
que  je  croyoîs  qu'il  fe  conduifoit  mal  ; 
mais  après  tout ,  quand  je  l'aurois  fait, 
cela  n'aiiroit  fervi  à  rien.  On  n'évite  pas 
fa  deflinée. 
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A  façon  dont  la  Fée  venoit  de  fefé- 
parer  de  Schézaddin  ,  &  les  menacés 
dont  (es  adieux  avoient  été  accompa*- 
gnés ,  n'effrayèrent  point  ce  Prince ,  quî,' 
en  ce  moment ,  fe  fentoit  fi  las  d'elle  , 
^u'il  n'y  a  voit  rien  qu'il  n'eût  préféré 
au  malheur  de   yWte  ig\\xs  \Qtv^-\^\» 
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fous  fon  empire.  Aufli  fier  de  fon  in- 
conftance  que  fî  l'amour  de  la  gloire  en 
eût  été  le  motif,  il  pafTa  les  premiers 
jours  de  fa  liberté  à  fe  féliciter  de  la 
grandeur  d'ame  avec  laquelljC  il  s'étoit 
arraché  à  fa  foibleffe.  De  quels  remords- 
n'étoit-il  même  pas  déchiré,  quand  il 
fe  rappel  loit  tout  ce  qu*il  lui  avoit  fncri- 
fié  ;  &  quelles  excules  n'en   croyoit-il 
pas  devoir  à  l'Univers!  Par  quels  exploits 
pourroit'îl  jamais  eflacer  la  honte  dont 
il  venoit  de  fe  couvrir ,  &  le  malheur 
affreux  d'avoir  aimé  ?  Après  qu'il  eut 
goûté  quelque  tems  le  ftérile  plaifir  de 
fe   croire  un  homme    extraordinaire , 
il  commença  à  regretter    le   bonheur 
d'aimer#  De  ce  regret  dont  ,  malgré 
lui-même ,  il  étoit  toujours  dévoré  ^ 
il  vint  à  penfer    quelquefois  à  Tout- 
ou-rien ;  la  tendreffe  qu'elle  avoit  eue 
pour  lui ,  fes  charmes ,  ces  momens  en- 
chanteurs où  fon  ames*égaroit  dans  cette 
douce  volupté  que  l'amour  feul  peut  pro- 
duire ;  ces  riens  qu'il  amené ,  fi  nécef- 
faires  au  bonheur  de  la  viç ,  puifqu'eux 
leuls  fçavcnt  en  remplir  les  inftans  ,  fe 
peignoient  fans  ceflfe  à  fon  imagination  ; 
&  ce  fouvenir  lui  rendoit  infupporta- 
ble  cette  tranquillité  aprè$  laquelle  il 
avoit  foupiréfilong-tems.  Sombre  &  rê- 
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veur ,  cherchant  par- tout  le  plaifir ,  &  lé 
plaîfirle  fuyant  par  toKt^ilcojinut,  mais  i 
trop  tard  ,dequel  prix  eft  unamufement 
de  cœur  ,  &  de  combien  ,  quelque  lan-* 
gueur  qui  foit  ordinairement  attachée  à 
rhabîtiide  de  jouir ,  le  goût  le  plus  foible 
efi  préférable  à  cetrifte  repos  qui  accom« 

Eagne  l'indifFérence.  Ni  les  fojns  infépa» 
les  du  trône,  ni  tout  ce  que  fa  puifTan*^ 
ce  pou  voit  lui  offrir  de  diffipations,  ne 
rempliflbient  le  vuide,  affreux  ,  que  fa 
rupture  avec  la  Féeavoit  laiffé  dans  fon 
cœur ,  &  qu'il  n'avoit  jamais  fenti  près 
d'elle  ,  dans  le  tems  même  qu'iTy  îan- 
guiffoit  le  plus.  Ah  !  que  dans  ce  défœu- 
vrement  cruel ,  la  plus  légère  de  ces  fa- 
veurs qui  lui  étoient  devenues  un  fuppli* 
ce  lui  auroit  été  p»*écieufe  !  Avec  quelle 
joie  ne  feroît  il  pas  tombé  aux  genoux 
de  cette  même  femme  ,  de  qui  la  préfen- 
ce&  latendreffe  lefatiguoient  fi  cruelle- 
ment !  Quand  il  (erappelloittout  ce  que 
la  Fée  lui  avoit  fait  éprouver  de  trans- 
ports, &  combien  tendrement  il  ravoit 
aimée ,  jufques  au  funefte  inftant  où  elle 
Tavoît  défabufé  ,  il  ne  pouvoit  croire 
qu'une  autre  quelle  pût  faire  plus  d'im- 
preflîon  fur  lui ,  &  que  ce  coup  de  fou- 
dre dont  il  vouloit  être  frappé  ,  lui  pro- 
curât jamais  dç  plus  ^xatvàs  jXi&i^  ^^ 
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ceux  dont  il  avoir  Joui  en  Taimant.  Tou- 
tes ces  réflexions  Tauroient  fans  doute 
ramené  encore  une  fois  à  Tout  ou-rien  , 
fi  cette  Fée  ne  pouvant  plus  vivre  dans 
des  lieux  où  to\it  lui  retraçoit  fa  foiblefle 
&  fes  malheurs  ,  n'eût  quitté  fon  palais 
dans  le  même  moment  qu'elle  s'étoit  fé- 
parée  de  Schézaddin. 

Las  de  s'occuper  toujours  d'un  objet 
dont  la  poffeiîion  lui  étoit  à  jamais  in- 
terdite ,  il  crut  que  Tunique  moyen  qu'il 
eût  pour  TefFacer  de  fon  fouvenir  ,  & 
de  perdre  fon  ennui ,  étoit  de  fe  faire  un 
nouvel  amufement.    Depuis    que  fon 
affaire  avec  la  Fée  ,  avoir  appris  aux 
femmes  de  fa  Cour  ,  qu'il  étoit    poflî- 
ble  de  lui  plaire  ,  &   que   fa  rupture 
avec  elle  ,  leur  avoit  fait  croire  qu'elles 
ne  rifqueroient  rien  à  (ê  remettre  fur 
les  rangs  ,  elles  avoient   recortimencé 
leurs  pourfuites  ;  &  Ton  afTure  même 
qu'il  y  en  eut  qui  fe  refpefterent  affez 
peu  pour  lui  écrire  qu'il  ne  tiendroitab- 
folument  qu'à  lui ,  qu'elles  ne  lui  vou- 
luffent  beaucoup  de  bien  ;  mais  ce  font 
de  ces  ohofes  qu'il  èft  bon  de  ne  pas 
croire  qu'elles  ne  foient  bien  prouvées. 
Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  que  Schézad- 
din y  moins  fàirouche  qu'avant  qu'il  edt 
aimé  Tout-ou-rien  ,  Uut  ^4^*^  ^\>x^  ^^ 
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compte  qu'autrefois  de  leurs  attentloixs 
pour  lui.  Quoiqu'aucune  d'elles  ne  1q 
touchât ,  il  imc^ina  qu'en  fe  rendant  i 
leurs  defirs  ,  elles  feroient  naître  les 
fiens  :  mais  ,  lorfque  daiis  le  nombre  des 
beautés  qui  fe  propofoient  ,  ce  Héros 
fe  choifit  un  vainqueur  ^  &  que  les  arti- 
cles dreffés  &  le  jour  pris ,  il  fe  rendit 
dans  fa  petite  maifon,  il  fe  trouva  û  peu 
d'envie  d'aimer,  qu'il  n'eut  jamais  la  foxw 
ce  de  s'engager  avec  un  objet  qui ,  tout 
aimable  d  tout  bien  difpofé  qu'il  étoit  ^ 
ne  prenoit  pas  plus  fur  fes  fens  que  fur 
fon  cœun  Cette  première  épreuve  ne 
lui  fuffifant  point ,  il  en  tenta  quelques 
autres  ,  qui  n'eurent  pas  plus  de  fuccès  ^ 
&  aucune  des  femmes  de  Tinzulk  n'eut 
la  confolation  de  pouvoir  au  moins  fe. 
plaindre  de  for^  inconftance.  Défefpéré 
de  chercher  vainement  l'amour  5.  &  de 
n'avoir  pas  feulement  le  bonheur  de  trou- 
ver une  femme  qui  put  lui  infpirer  la 
plus  légère  partie  du  goût  qu'il  avoit 
pour  la  Fée  ,  lors  même  qu'elle  lui  ea 
.infpiroit  le  moins  ,  il  renonça  à  la  co- 
quetterie, &  redevint  plus  Héros  Se  plus 
trifte  que  jamais. 

Pour  amufer fon  loifir,  qui  ne  laiflbit 
pî^s  d'être  long  (car  ,  combien  de  teais 
n'd  t-  on  point  de  rei^e  y  c^^ud  ovx  a'aime 
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j)as  !  )  il  alloit  quelquefois  à  la  chafTe  ^ 
oïl  toujours  fuivi  de  fon  ennui ,  il  s'é- 
cartoit  fou  vent  pour  rêver  &  pour  ef*- 
fayer  s'il  ne  trouveroit  pas  dans  (es  ré- 
flexions plus  de  reflburce  que  dans  fes 
amufemens. 

Un  jour  qu'il  s'étoit,à  fon  ordinaire  ^ 
dérobé  à  fes  Courtifans  ,  &  que  Taci- 
turne feul  étoit  refté  auprès  de  lui  ,  il 
s'occupa  fi  long-tems  de  fes  idées  ,  que 
la  nuit  le  furprit  dans  la  Forêt.  Les  té* 
nebres  étoient  fi  épaiffes  ,  &  le  lieu  oii 
le  goût  de  la  folitude  Tavoit  conduit 
^toit  fi  fauvage ,  qu'il  crut  que  ce  feroit 
«n  vain  que  dans  l'obfcuriié  il  cherche» 
roit  à  s'y  frayer  une  route  ^  &  qu'il  aima 
mieux  y  attendre  tranquillement  le  re- 
tour de  l'aurore  ,  que  de  pafler  la  nuit  à 
fe  fatiguer  inutilement* 

Nous  allons ,  dit- il  à  fon  Favori,  paf- 
ier  ici  une  nuit  affez  fâcheufe.  Si  nous 
étions  amoureux  ,  nous  trouverions 
dans  nos  tendres  rêveries  de  quoi  abré- 
ger les  inftans  ;  mais  cette  reflburce  nous 
manque.  Si  tu  me  &ifois  un  Conte  ?  Eh 
bons  Dieux,  répliqua  Taciturne ,  n'êtes- 
vous  pas  déjà  affez  excédé  des  Fées  ,  fans 
vouloir  encore  qu'on  vous  parle  d'elles  ? 
D'ailleurs ,  que  voudriei-vous  faire  d'un 
Conte  ?  un  tiffu  de  foitil^ts  ^  ô^<^  ^^-dxvvd^- 
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des  eft  II  fait  pour  vous  amufer  ?  ce  n*eft 
pas  avec  autant  d'efprit  que  vous  en 
avez  y  que  l'on  peut  fe  plaire  à  de  pareil- 
les miferes  ?  LaiiTons  à  ces  gens  bornés  ^ 
qui  ne  fçavent  pas  même  tirer  parti  de 
leur  oifiveté  ,  à  faire  ,  ou  à  entendre  des 
contes;  &  loin  de  ... .  Vifir  !  interrom« 
pit  le  Sultan  ,  l'ai  exprès  laifle  aller  vo- 
tre fat  de  Taciturne  ,  pour  voir  un  peu 
jufques  où  iroïent  fon  infolence  &  fa  bc- 
tife  ;  mais  ,  ou  je  ne  fuis  pas  Sultan  ,ou 
il  n'en  dira  pas  davantage.  Sçavez  vous 
bien  que  l'on  en  fait  enfermer  tous  les 
jours  quine  le  méritent  pas  tant  que  lui? 
Sire ,  répondit  le  Vizir  ,  je  croîs  queTa« 
citurne  étoit  plus  bête  que  méchant. 
Pour  bête  ,  cela  n*eft  pas  douteux,  re- 
prit Schah  Baham  ;  pour  fçavoir  à  quel 
point  il  Teft ,  il  n'y  a  qu'à  l'entendre. 
Mais,  de  plus ,  j'ai  fort  bien  remarqué  que 
c*e(l  un  fournois  qui ,  fans  faire  femblanc 
de  rien  ,  cherche  à  fe  moquer  de  mpa 
Grand'Pere  ;  &  je  m'étonne  que  vous^ 
n'ayez  pas fenti  cela  comme  moi.  Croyez* 
moi  ;  oubliez  ce  qu'il  a  dit  fur  les  contes 
&  fur  les  gens  qui  aiment  qu'on  leur  en 
feffe  :  auffi  .  bien  n'efl-ce  pas  à  lui  qu'il 

appartient  d'en  juger. 

Après  plufieurs  proDOS  auffi  ridicules 

quQ  ceux  que  votre  M^^feNv^Titîi;^ t^s.- 
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lever  fi  judicieufement ,  repartit  le  Vi- 
fir ,  Taciturne ,  malgré  fon  dégoût  pour 
les  Contes ,  en  alloit  commencer  un  (  â^ 
le  Prophète  fçait  cotiime  il  iè*en  feroit 
acquitté!  )  lorfqu'iirie  luiriiere  fort  écla- 
tante frappant  tout  d'un  coup  leurs  yeux^ 
interrompit  leur  entretien.  Comme  ili 
ne  conhoiffoient  dans  cette  Forêt ,  au- 
4^n  lieu  qui  fût  habité ,  que  cette  Iumi«- 
red^enant  à  chaque  infiant  plus  vivû^ 
fembloit  les  environner  ,  &  qu'ils  né 
yoyoient  rieA  qui  lui  fervît  d*aliment  ^ 
Taciturne  crut  que  c'était  un  Météore  ; 
&  pour  fe  tirer  du  lieu  où  ils  étoient  ^ 
&  s'exempter  du  Conte  qù*on  lui  de- 
^andoit ,  dit  à  fon  Maître ,  qu'il  falloit 
en  profiter  pour  gagner  quelque  routé 
Aè  la  Forêt  qui  leur  fût  connue;  ils  re- 
montèrent à  cheval  :  mais  ils  eurent  i 
peine  quitté  leur  Fort ,  qu'ils  virent  de* 
deux  côtés  fortir  du  fein  de  la  Terre  y 
une  prodigie\ife  quantité  de  fïambeaux 
de  poing ,  tout  allumés.  Quoiqu'un  phé- 
nomène fi  fingulier  leur  caufât  quelque 
émotion ,  ils  fuivîrent  la  route  gue  les^ 
flambeau^  leur  tfaçoient  ,  &  qui  lejf 
conduifit<  enfin  à  une  grande  Salle  dé 
verdure ,  qui  étoit  éclairée  par  plus  dé 
fix  mille  Luftres  de  Diamant ,  qui  pei:(^ 
doient  aux  branches  des  i\bi^s* 
Tirmc  IF.  Part,  III.  ^ 
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Une  fymphonie  mélodieufe  qui ,  en 
cet  inftant ,  vint  frapper  leurs  oreilles, 
augmenta  leur  étonnement.  Quelqu'a- 
gréable  qu'elle  fût ,  elle  penfa  obliger 
Schézaddin  à  retourner  fur  fes  pas  ;  non 
u'il  haït  la  Mufique ,  puifqu'il  étoit  , 
ans  contredit,  un  des  premiers  Violons 
de  fon  Royaume  ;  mais  tout  ce  qu'il 
voyoit  ,  lui  rappelloit  Tout- ou- rien  , 
&  il  ne  )^avoit  pas  afTez  bien  quittée  p 
pour  ne  devoir  pas  craindre  fà  colère. 
Ces  réflexions  le  retinrent  quelque-tems; 
il  regarda  Taciturne,  quitrembloit  déjat 
de  peur ,  &  qui  depuis  le  voyage  que  la 
Fée  lui  avoit  fait  faire  parles  Airs ,  crai<^ 
gnoit  mortellement  tout  ce  qui  avoit  de 
Tapparence  de  la  Féerie.  Pouvez- vous 
balancer,  Seigneur,  dit- il  au  Roi;  &C 
déteflé  d'une  Fée ,  comme  vous  Têtes  , 
feroit-il  prudent  à  vous  de  céder  à  vo- 
tre curiofité  î  C*eft  précifement  parce 
qu'elle  m'a  menacé  de  fa  vengeance , 
répondit  le  Roi ,  en  defcendant  de  che- 
val ,  que  je  veux  fçavoir  ce  que  c'efî 
que  tout  ceci  ;  elle  auroit  trop  d'avan- 
tage fur  moi ,  fi  elle  pouvoit  un  feul 
moment  s'en  faire  craindre. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  s^avança 
£érement  vers  la  Salle  ,  &  alloit  tirer 
une  portière  à'ctoffc  à'ot  cj^vk  fermoit 
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(de  fon  côté,  lorfqiie  Taciturne  fe  jettaiit 
à  fes  pieds  ,  le  fupplia  encore  de  ne  pas 
s'engager  fi  légèrement ,  &  de  modérer 
fon  courage.  Il  parla  long-tems  fans 
rien  gagner  fur  ce  Prince  ,  qui,  perfuadé 
de  plus  en  plus ,  que  des  chofes  auffi  ex- 
traordinaires que  celles  qui  s'offroient 
à  leurs  yeux  ,  étoient  l'ouvrage  de 
Tout-ourien,  vouloit  prouvera  cette 
Fée  qu'on  ne  l'efFrayoit  pas  aifément. 
Au  nom  des  Dieux  !  Seigneur  ,  lui  dit 
encore  Taciturne  ,  ne  précipitez  rien» 
Vous  ne  ferez  que  trop  le  maître  d'en- 
trer quand  il  vous  plaira  :  mais  avant 
que  de  prendre  ce  parti ,  allons  à  la  dé- 
couverte, &  voyons  dans  une  de  ces 
fombres  allées ,  fi  nous  ne  rencontre- 
rons perfonne  qui  puifle  nous  appren* 
dre  où  nous  fommes  ^  &  ce  que  l'on 
peut  vouloir  de  nous. 

Quelque  peu  difpofé  que  fut  Schczad- 
din  à  adopter  les  frayeurs  de  Taciturne, 
il  fut  fi  vivement  preflTé  par  lui ,  qu'en- 
fin il  felaifia  entraîner  afTezloin  de  cette 
Salle  ,  qui  donnoit  à  fon  Favori  de  fi. 
triftes  idées.  Comme  ils  fe  promenoîent, 
&  que  Taciturne  employoit  en  vain 
toate  fon  éloquence  ,  pour  détourner 
fon  maître  de  tenter  cette  aventure ,  ils 
entendirent  parler  aflez  près  d'eux.  Voilà  . 

N  1 
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éc  que  tu  cherchois ,  lui  dit  le  Roi ,  9^ 
prochons  ^  &  tâchons  de  furprendre  aux 
gens  qui  s'entretiennent ,  quelqu'un  de 
leurs  fecrets  :  peut-être  liois  fera-t-iï 
utile  ? 

A  ces  mots  f  ils  s'approchèrent  dou^ 
cernent  du  Bofquet  où  ils  entendoienf 
parler,  &  reconnurent  bientôt  que  c'c- 
toit  deux  femmes  qui  s'entretenoient  en» 
femble.  Non ,  Céïze ,  difoit  une  d'elles  ,* 
je  me  connois  mieux  que  ¥Ous  aux  mo* 
tifs  des  empreffemens  qu'il  a  pour  moi^ 
Tambition  y&c  non  l'amour  eft  ce  qui  me 
l'attache.  Mais  quand  je  pourrois  le 
croire  véritablement  amoureux  ,  il  ne 
m'en  plairoit  pas  d'avantage.  Le  Priiicc 
des  Sources  bleues  s'indigne  de  mon  in^ 
différence,  plus  qu'il  n'en  eft  touché;  & 
j'ai  trop  de  fierté  pour  donner  jamais^ 
fnon  cœur  à  quelqu'un  qui  croit  me  &ire 
grâce  de  me  rendre  des  foins  ,  &  que  je 
vois  plus  furpris  qu'affligé  de  ne  m'àvoif 
^as  encore  rendu  fenfible. 

Entendez- vous  ,  Seigneur,  dit  tout 
bas  Taciturne  ?  Le  Prince  des  Sources* 
fcleues  !  ou  ce  font  des  gens  qui  fe  font 
des  Contes ,  ou  ce  font  des  Fées':  encore 
tine  fois,  laifibns-les  là.  Je  connois  Nfa- 
éame  Toutou- rien,  &fi  jejne  la  crai- 
jgiaois  pas  y  j.e  vous  âàtow  àfts  ^^W*^  <2i^ 
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vous  ôteroient  peut-être  à  jamais  Ten- 
vie  de  braver  fa  colère  &  fa,  puiflance- 
Pour  toute  réponfe,  le  Roi  fe  fâcha  de 
ce  qu'il  TeiTipèchoit  d'entendre  la  con- 
verfation  de  ces  deux  femmes  ,  &  le 
menaça  de  fon  indignation ,  (i ,  tant  qu'il 
lui  plairoit  de  les  écouter,  il  ofoit ou- 
vrir la  bouche,  &  faire  même  le  moin- 
idre  bruit. 

Quand  tout  ce  que  vous  dites  ferolt 
vrai ,  reprit  celle  qui  avoit  déjà  parlé  , 
ce  ne  feroit  point  par  de  pareilles  con- 
fidérations  que  je  pourrois  me  détermi- 
ner. Enveloppé  dans  la  même  difgrace 
que  nous ,  ce  n'eft  point  à  lui  qu'il  eft 
réfervé  de  terminer  nos  malheurs ,  &C 
lui-même  n'en  doute  pas.  Mais  quand  ce 
bonheur,  qui  m'eft  promis  par  les  Def- 
tinées ,  ne  pourroit  m'arriver  que  par 
lui ,  j'aimerois  mieux  y  renoncer  à  ja- 
mais ,  que  de  lui  donner  la  main.  Ah  ,' 
Madame  !  s'écria  l'autre ,  fongez-vous 
bien  à  ce  que  vous  dites ,  &  votre  haine 
peut-elle  vous  aveugler  à  ce  point-là  fur 
vos  intérêts  ?  Eh  !  que  me  fait,  repli- 
qua-t-on ,  l'état  dans  lequel  on  ma  ré« 
duite  ?  de  la  façon  dont  je  penfe,  peut- 
il  être  un  fuplice  pour  moi?  Et  vous  ^ 
qui  devriez  fi  bien  me  connoître  ^  çoui- 
vez'vous  croire  qu'une  c\volê  ^  ^v^^ 
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les  verrez  affronter  avec  toute  ïinttépU 
dite  digne  d'un  homme  pour  qui  vous 
4aignez  avoir  quelque  eftime. 

Alors  il  s'avança  à  grands  pas  yer$  l^ 
Salle  de  Verdure,  &  levant  une  portiè- 
re 9  prépara  le  paffage  à  fon  Maître ,  Se 
le  fuivit  avec  toute  l^audace  q^'U  lui 
^voit  promifc. 

Ah  mon  Dieu  !  s'écria  Schah-Bah^m , 
voilà  qui  eft  horrible  !  je  fçais  bien  qifil 
faut  qu'un  Roi  ait  du  courage  ;  du  moins 
on  me  Va  tant  dit,  qu'enfin  on  me  Ta  fait 
icroire  :  mais  dites«moi  un  peu  9  je  vous 
prie ,  s'il  y  a  le  fens  commun  dans  ce 
que  fait  le  Roi  d'Ifma  ,  fur-tout  ayi^nl 
une  Fée  fur  les  brqs  ?  lui  fied-t-il  d'ail« 
leurs  ,  convient-il  à  ce  qu'il  eft  dé  s'en 
aller  danfer  avec  toutes  fortes  de  gens 
qu'il  ne  connoît  pas,  &  qui ,  peut-être , 
ne  font  que  des  ç/pcccs ,  qu'il  ne  devroit 
feulement  point  regarder  ?  Vous  auriez , 
fans  doute  9  lui  dit  la  Sultane,  eu  moins 
^e  folie ,  &  plus  de  dignité  ?  pourtant  ^ 
vwus  êtes  curieux  ;  un  Princç  des  Sour- 
ces bleues  !  un  Bal  politique  !  il  eft  bien 
difficile  de  s'empêcher  de  fçavoir  ce  que 
Ç*eft  que  tout  cela.  Oh  !  vous  feriez  en- 
tré-!  Moi  !  reprit  le  Sultan ,  vous  ne 
ip'eiitendez  donc  point  1  je  vous  dis  que 
^'  h  J?eau  de  PquU  d^  Vt  îs>^  w  W^. 
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dans.  Jugez  fi  j'en  aurois  fait  autant  quo 
lui.  Je  luis  curieux ,  j'en  conviens ,  mais 
je  fuis  prudent  i  6c  cela  fait  une  diffé* 
rence. 


S^^: 


I 


CHAPITRE    XV. 


L  feroît  difficile  d'exprimer  la  fur^ 

Î^rife  que  Schéiaddin  reffentit,  lorfqu'au 
ieu  de  Fées  &  de  Génies  qu'il  crai- 
ghoit  de  trouver  dans  cette  Salie,  il  ne 
vit  fur  des  gradins  fuperbes,  qu'une  pro- 
dîgieufe  quantité  d'Autruches,  de  Grues^ 
d'Oyes  &  de  Dindoiiis ,  auffi  magnifi- 
quement mis  en  habits  de  Bal ,  qu'on  le 
puifl'e  être.  Douze  grandes  Autruches 
armées  de  pied  en  cap  ,  &C  qui  pareif* 
foient  être  de  garde  à  la  porte  par  la- 
quelle il  était  entré  ,  s'arrêtèrent  à  fa 
vue ,  &  lui  rendirent  tous  les  refpeâs 
qui  lui  étoient  dus.  Etonné  d'un  fpefta- 
cle  fi  fingulier,  il  étoit  prêt  de  s'en  re- 
tourner ,  fans  être  tenté  de  pouffer  plus 
loin  l'aventure ,  lorfqu'un  grand  rideau  jj 
qui  féparoi^  le  fond  de  la  Salle ,  de  l'en- 
droit où  il  fe  trouvoit,  fe  levant  tout- à- 
coup  ,  offrit  à  fes  regards  le  trône  du, 

pioade  le  plus  éblouitt^ul.T^^NXiR.  Kn>NV^ 
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ches  couronnées  ,  qui  le  rempiiffoîent  J 
en  defcendirent  en  voyant  Schézaddin  , 
&  accompagnées  de  toute  leur  Cour  , 
s'avancèrent  majeftueufement  vers  lui. 

Ce  Prince  qui  étoit  déjà  fort  étonné 
de  tout  ce  qu'il  voyoit ,  le  fut  bien  plus 
encore  ,  lorfque  les  deux  Autruches 
vinrent  lui  faire  la  révérence.  Cepen- 
dant, il  la  leur  rendit  avec  J)eaucoup  de 
politeffe.  Alors ,  elles  lui  firent  figne  de 
monter  avec  elles  fur  le  trône.  Quelque 
difficile  qu'il  fut  d'entendre  ce  que  vou- 
loient  dire  deux  Autruches,  qui  ne  par-^ 
loient  pas  ,  le  Roi  qui  ,  à  la  vérité  , 
avoit  bien  de  Tefprit ,  ne  s*y  méprit  pas 
une  minute ,  les  $iivit ,  &  s'affît  entre- 
elles  d'eux  ,  de  Tair  d'une  homme  hit 
pour  occuper  une  pareille  place  ,  en 
quelque  lieu  qu'il  puifTe  fe  trouver.  Il 
n'y  fut  pas  plutôt  ,  que  les  Oifons  & 
les  autres  volatiles  du  Bal  ,  pouiTerent 
des  cris  de  joie  fi  perçans,  que  lui ,  & 
Taciturne ,  qui  s'étoit  affis  à  fes  pieds  , 
penferent  en  être  affourdis. 

Votre  Majefté  a  quelquefois  entendu 
des  Oyes  crier ,  demanda  le  Vifir  au 
Sultan  ?  Oh  !  mon  Dieu  !  oui.;  répondit 
Schah-Baham,  &c  même  beaucoup.  Mais 
on  en  dira  ce  qu'on  voudra ,  je  ne  trou- 
r^  paSj  moi ,  que  cet  oifeîiu  îit  là  \  w^ 
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fi  belle.  Et  les  Autruches  ?  demanda  en- 
core le  Vifir,  Les  Autruches?  dit  le  Sul- 
tan ;  attendez  :  je  fuis  l'homme  du  monde 
le  plus  trompé  ,  fi  elles  ne  parlent  pas 
comme  nous.  On  ne  peut  pas  moins ,  dit 
la  Sultane,  il  y  a  beaucoup  d'hommes 
qui  ne  penfent  pas  plus  que  des  Autru- 
ches ;  mais  il  n'y  a  point  d'Autruches 
qui  parlent  comme  les  hommes.  Je  fou- 
tiens  le  contraire  ,  répliqua  Schah  Ba- 
ham ,  &  affez  ordinairement  je  fçais  ce 
que  je  dis  ;  au  refte  ,  qu'elles  parlent  , 
ou  ne  parlent  pas  ,  c'eft  la  chofe  du 
monde  qui  m'intérefle  le  moins. 

Quand  il  eut  plu  aux  Animaux  fufdits 
de  fe  taire,  continua  le  Vifir,  on  vit  en- 
trer une  jeune  Oye ,  qui  avoir  un  Do* 
mino  couleur  de  rofe,  &  qui  étoit  me- 
n#e  par  un  Dindon  panaché  ,  frifé  ,  & 
paré  avec  le  dernier  foin  ,  &  dont  la 
mine  étoit  fiere ,  &  la  démarche  auda- 
cieufe.  Ces  auguftes  Pérfonnagcs  étoient 
entourés  d'une  Cour  compofée  comme 
celle  des  deux  Autruches  ;  mais  plus 
vive,  plus  bruyante,  &  plus  folâtre. 

Cette  Oye  vint  de  Pair  du  monde  le 
plus  noble  ,  faire  devant  le  trône,  une 
profonde  révérence,  queSchézaddin  lui 
rendit  avec  beaucoup  de  refpeft.  Elle 
alla  enfuitc  fe  placer  far  uu^  ^fc^à.^  i<^xv 
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élevée,  qui  étoit  à  la  droite  de  leurs 
Majeftés  ;  &  l'arrogant  Dindon  ,  avec 
lequel  elle  étoit  venue ,  s'y  perchant 
auprès  d'elle  ^  fe  mit  fur  le  champ  à  lui 
parler  bas  avec  un  air  d'intérêt  6c  de 
vivacité  ,  qui  fembloit  annoncer  ,  ou 
qu'il  en  étoit  amoureux ,  ou  qu'il  vou- 
loit  le  paroître. 

Il  rèftoit  encore  une  eftrade  à  rem- 
plir ;  &  elle  le  fut  bientôt  par  une  Grue 
en  Domino  bleii,  de  qui  la  phyfionomie 
dédaigneufe,  &c  l'air  capable  qui  étoit 
répandu  dans  toute  ia  perfonne,  difoient 
affez  que  ce  n'étoit  pas  la  Grue  de  cette 
Cour  qui  fe  croyoit  le  moins  de  mé- 
rite. 

A  l'arrivée  de  l'Oye  au  Domino  cou- 
leur de  rofe  ,  Schézaddin  s'étoit  fenti 
une  émotion  particulière,'  que  chaque 
moment  augmentoit.  11  étoit  ofFenfé  au 
dernier  point  des  familiarités  que  le 
Dindon  prenoit  avec  elle;  &  il  fut  mille 
fois  tenté  d'aller  interrompre  leur  con-» 
verfation,  L'Oye  cependant  ne  paroif- 
foit  pas  s'y  livrer  avec  autant  de  viva- 
cité que  le  Dindon  ;  fes  yeux  fe  por* 
toient  rarement  fur  lui ,  &  ne  s'yarrê- 
toient  pas  ;  pour  en  obtenir  une  répon-. 
fe ,  il  falloit  qu'il  la  tirât  plus  d'une  fois 

par  h  jnanche  j  il  rioît  ^  &c  xv^  UfeifoU 
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pas  rire  ;  lui  racontoit  quelque  chofe  ^ 
&  ne  parvenoit  pas  à  la  tirer  de  £a  dif* 
traâ^ion.  A  en  juger  d'après  tout  cela  ^ 
Ton  pouvoit  croire  que  ce  Dindon  inté* 
reffoit  rOye  fort  médiocrement  :  mai» 
comme  le  filence  n'eft  pas  toujours  une 
preuve  d'ennui  ;  que  lobjet  qui  plaît  le 
plus ,  eft  celui  qu'en  public  on  ofe  regar- 
der le  moins ,  &  que  Ton  ne  paroît  ja- 
mais plus  diftrait  ,  que  quand  on  a  le 
cœur  plus  occupé  ,  Schézaddin  qui  nef 
voulut  voir  les  chofes  que  du  côté 
qu'elles  pouvoient  le  tourmenter  le  plu^^ 
ne  douta  point  que  ce  Dindon  ne  plâK 
autant  qu'il  fembloit  vouloir  plaire.  Et 
à  l'air  d'audace  ,  &  de  préfomption  ^ 
avec  lequel  il  rendoit  des  foins  à  l'Oye^ 
&  à  l'indécente  familiarité  dont  il  étoif 
avec  elle ,  il  pouffa  (es  conjeâures  j  uf- 
ques  à  croire  qu'ils  étoient  enfemble  dw 
dernier  bien  ,  ou  qu'au  moins  ,  ils  y 
feroient  bientôt. 

Pour  fediftraire  d'une  idée  qui^  fant 
qu'il  fçut  pourquoi,  lui  déplaifoit  mor- 
tellement ,  il  fe  mit  à  examinrt*  les  fingu- 
lieres  per/bnnesqui  lui  donnoient  une 
fête.  L'Autruche  mâle  ,  qui  étoit  à  fat 
droite  ,  avoit  deux  mouftaches  d'une 
longueur  prodigieufe  ;  &  elle  étoit  coëf- 
fé€  d'une  longue  &  tovxffvx^  ^^xtxxoçsi 
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quarrée  ,  qui  defcendoît  jiifques  à  fa 
chauffure,  &  lui  enfeveliffoit  tout  le 
vifage.  Sur  cette  immenfe  perruque  elle 
portoit  un  cafque  ombragé  de  plumes 
blanches,  &c  autour  duquel  regnoit  la 
couronne  la  plus  riche  qui  fût  dans 
rUnivers.  Sous  un  Domino  pourpre  , 
brodé  d'or  &  de  perles  ,'  elle  avoit  un 
habit  à  la  Romaine ^  d'une  magnificence 
qui  ne  pourroit  fe  décrire.  Un  rabat  du 
plus  beau  point  pendoit  à  Ton  col  ;  &C 
un  mafque  d'Arlequin  que ,  fani  doute , 
elle  ne  portoit  que  pour  la  forme  ,  étoit 
attaché  auprès  de  fon  cimetere* 

Après  avoir  fuffifamment  détaillé 
cette  Autruche  ,  il  tourna  fes  regards 
vers  celle  qui  étoit  à  fa  gauche.  Elle 
ctoit  galamment  vêtue  en  Chauve-Sou- 
ris. Son  vifage  étoit  couvert  de  mou- 
ches &  dé  rouge  ;  &  il  étoit  aifé  de  ju- 
ger que  ce  mafque ,  malgré  fa  métamor- 
phofe  ,  étoit  paflablement  coquet.  Sa 
coëfFe  étoit  nouée  avec  des  rubans  jon- 
quille, &  deux  Efcarboucles  qui  feules 
répandoient  autant  de  lumière  que  les 
fix  mille  luftres  de  diamant  qui  éclai- 
roient  la  Salle,  formoient  (es  cornes. 

A  l'égard  de  l'Oye  &  de  la  Grue,  on 
remarquoit  fans  peine  ,  que  dans  leur 
ajuâement  elles  avoient  moins  recher- 
ché le  galsiat  que  le  ma^tv\Çic^\^* 
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Pendant  qu*il  obfervoit  tout  d'un  œil 
curieux  ,  la  mufique  qui  avoit  cefTé , 
recommença  ;  &  tous  les  otfeaux  fe  mi- 
rent à  battre  la  mefure ,  &  à  chanter 
entre  leurs  dents , c'eft-àdire  ,  à  demi 
bas ,  ce  que  jouoit  TOrçhefire. 

L'harmonie  &  le  moëleux  des  fons 
qui  en  fortoient ,  engagea  le  Roi  d'Ifma 
à  l'examiner  aufli;  &  cène  fut  pas  fans 
une  furprife  extrême  qu'il  vit  que  tous 
les  inflrumens  étoient  de  Porcelaine  gar- 
nie d*or,  ou  au  moins  d'émeraude.  Ce 
qui  ne  Tétonna  pas  moins  que  le  refle  ^ 
c'efl  qu'ils  étoient  touchés  ,  ou  remplis 
par  des  oifeaux,  comme  ceux  qui  s'ap* 
prêtoient  à  danfer. 

Quel  conte  !  quel  mauiTade  conte  ! 
quel  indigne  conte  !  s'écria  la  Sultane. 
Des  dindons  jouer  de  la  flate  !  pafle  en- 
core pour  parler  :  on  en  entend  quel« 
ques-uns  dans  le  monde  ;  mais .  «  •  • 

Eh  morbleu  !  interrompit  Schah  Ba« 
ham,qui  s'impatientoit  des  réflexions 
de  la  Sultane  ;  qu'ils  jouent  des  inflru- 
mens ,  qu'ils  chantent  ,  qu'ils  danfent  , 
cesoifonslà;  que  vousimporte?  la  belle 
critique  pour  s^y  arrêter  fi  long-tems  ! 
Croyez- vous  ,  de  bonne  foi ,  que  Ton 
fît  tant  de  contes^  s'il  falloit  que  l'on  y 
regardât  de  fi  près  ?  Oh  vraiment  !  vous 
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ti'auriez  eu  qu'à  interrompre  ma  gran^  • 
mère,  quand  elle  contoit ,  vous  ^uriei 
vu  !  Mais  aufli ,  reprit  la  Sultane,  c'eft 
qu'il  y  a  des  chofes  qui  (ont  û  viable- 
snent  hors  de  la  nature ,  que  ,  quelque 
indulgent  que  Ton  veuille  être ,-  elles  né 
peuvent  pas  avoir  le  droit  d*amufer.TeIs^ 
par  exemple ,  font  les  dindons  que  vous 
prenez  fi  généreufement  fous  votre 
toyale  proteflion.  Je  n'ignore  pas  qutf 
le  merveilleux  le  plus  outré ,  les  éxagé** 
rations  les  plus  puériles ,  les  métai^or^ 
phofes  les  plus  abfurdes ,  fontderefiencé 
du  conte;  mais  ]e  fçais  auffi  que,  quel<> 
que  bizarrerie  qu'on  lui  permette ,  il 
faut,  au  moins ,  que  les  objets  qu'il  pré-î 
fente  aient  quelque  chofe  d'agréable  fie 
de  piquant.  Il  n'y  a  rien  qui  n'ait  (es  rè- 
gles ;  &  cette  mifere  que  l'on  appelle  un? 
conte,  a  les  fiennes ,  comme  toirte  autres 
choie. 

Ouais  !  répliqua  le  Sultan  ,  vous  faite? 
bien  peu  de  compte  de  ce  que  l'on  vou» 
dit;  &:  c'eft ,  je  l'avoue  ,  une  chofe bie» 
révoltante  que  de  vous  ouir  toujours 
contrarier.  Il  vous  paroît  donc  bien  ex- 
traordinaire que  les  dindons  jouent  du 
violon  &  de  la  flûte.  Eh  !  fi  vous  avie^ 
t^u  comme  moi,  des  Pies  danfer  en  rond  , 
tnprensnxt  du  caf^ ,  qu'aAXïiex-vouS  ditr 
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jVi  pourtant ,  moi  qui  vous  parle ,  lu 
cela  dans  un  livre^cjui  étoit  Une  hiftoiré 
que  je  n'ai  jamais  révoquée  en  doute, 
&  à  laquelle  mon  grand'pere  même  ^ 
[  c'eft  tout  dire  ,  je  crois  ]  n'avoit  pas 
moins  de  foi  qu'à  FAlcorani,  Ne  vous 
gripp€[  donc  plus  comme  vous  faites  ^^ 
contre  les  Dindons  du  Vifir.  D'ailleurs^ 
c'eft  que  j'ai  entendu  peu  de  Contes  aufll 
riches  que  le  fien  ^  &  que  je  ne  me  rap- 
pelle pas  qu'il  y  en  ait  beaucoup  oîi  l'or 
&  les  pierreries  foient  aufli  libérale- 
ment employés.  D'un  feul  article ,  fix 
mille  luftres  de  diamant  !  Cela  eft  d'une 
beauté ,  d'une  grandeur ,  d'une  magnifî*^ 
Cence  inconcevables^  (^uant  à  moi  ^ 
d'abord  que  je  vois  beaucoup  de  pier- 
i-eries  dans  un  Conte,  ne  fut-ce  que  des 

Î lierres  fauftès ,  il  m'întcreffeinfinimenté 
e  ne  connôis  même  que  cela  qui  mt 
touche  à  un  certain  point.  Ne  l'oublieaè 
pas ,  Vilir.  Un  peu  de  Dindons  ,  parce 
€[ue ,  quoi  que  Ton  en  dife ,  ils  ont  leur 
pri:^  ;  bien  du  diamant  ;  &  laiffeî  ^  après 
cela  ^  dire  les  critiques» 


féme  m  Pan.  ni.         ^ 
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CHAPITRE    XVI. 


A 


Uflî  tôt  que  tout  le  monde  fiit  pla- 
cé ,  les  deux  Autruches  defcendirent  du 
trône ,  &  danferent  enfemble  une  cou- 
rante avec  une  gravité  incomparable. 
Quand  ils  l'eurent  finie ,  l'Autruche  qui 

Î^ortoit  la  perruque ,  reprit  fa  place  ;  & 
^utre  vint  foire  la  révérence  à  Sché- 
iaddin.  Quelque  fol  qu'il  parût  à   ce 
Prince  de  danfer  avec  une  Autruche ,  il 
crut  devoir  fe  prêter  de  bonne  grâce  à  ce 
que  l'on  exigeoit  de  lui.  La  feule  chofe 
qui  le  fâchât ,  c'eft  qu'il  ne  fça voit  pas 
]a  courante ,  &  qu'il  craignoit  que  cette 
danfe  ne  fut  la  feule  que  fçût  la  Reine 
Autruche.   Heureufement  on  joua  im 
menuet  ;  &  Ton  dit  que  le  Dindon  lé 
plus  léger  &  le  plus  rempli  de  grâces 
qui  fut  à  cette  afTemblée ,  ne  s'en  feroit 
pas  mieux  tiré  que  ne  fit  le  Roi  d'Ifma* 
Lorsqu'il  s'en  vit  quitte,  il  fe  toums 
irers  l'Autruche  ,  comme  pour  lui  de-_ 
mander  qui  elle  vouloit  qu'il  prit.  Elle 
entendit  aifément  ce  qu'il  vouloit  dire  , 
&  le  conduifit  c;lle-même  au  trône  de 
rOye  couleur  de  tofe« 
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Cet  aimable  oifeau ,  qu'à  fes  airs  no* 
blement  ilonchatans  ,  plus  encore  qu*à 
la  Cour  qui  Tenvironnoit,  on  ne  pou- 
voir prendre  que  pour  une  Princefle, 
re^ut  Schéiaddin  en  fouriant  &  avec 
toutes  lesgraces  poflîbles.  Depuis  qu'elle 
Fa  voit  vu ,  elle  n'a  voit  regardé  que  lui  : 
&  quand,  pour  obéir  aux  bienféânces 
de  fon  état ,  elle  en  avoit  détourné  ks 
yeux ,  elle  ne  les  avoit  pu  porter  fur 
perfonne  ;  &  le  bec  appuyé  contre  foa 
éventail ,  elle  n'avpit  fait  que  rêver ,  & 
prendre  du  tabac.  Quelques-unei  de  fes 
Pâmes  lui  avoient  refpeâueufement 
demandé  la  caufe  de  fa  rêvetie  ;  mais  ^ 
ians  vouloir  entrer  avec  elles  dans  le 
0)oindre  détail ,  elle  leur  avoit  feule- 
ment répondu  qu'elle  avoit  de  l'humeur, 
&  on  l'en  avoit  crue  fur  fa  parole  , 
d'autant  plus  aifément  ,  qu'elle  en 
avoit ,  en  effet ,  comme  une  Princeffe. 
Ce  qui  la  rendoit  fi  férieufe  n'étoit  ce- 
pendant rien  moins  que  ce  qu'elle  difoit  ; 
&  la  joie  qui  brilloit  dans  fes  yeux  , 
lorfque  Schézaddin  vint  fe  préfenter  de- 
vant elle,  fon  air  tendre  &  interdit,  fon 
embarras  ,  tout  fît  penfer  à  ceux  qui 
étoient  auprès  de  fa  perfonne,  &  fur- 
tout  à  celui  qui  lui  avoit  toujours  parlé , 
qu'il  fe  paflbitdans  fon  cotut  Q^^\g^<t 
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chofe  d'extraordinaire.  En  fe  levant  J- 
elle  laifla  tomber  fa  tabatière  &.fon  fac 
à  nœuds  ;  &  Schézaddin  s'cmprefla  tant 
à  les  ramafler ,  qu'il  penfarenverfer  trois 
ou  quatre  Dindes  qui  le  vouloient  pré* 
venir,  &  qu'il  s'en  fallut  même  peu 
qu^l  ne  décoëffat  TOye  quis'étoit  baiflee 
dans  le  même  deflein.  Ils  en  rougirent 
tous  deux ,  fe  firent  réciproquement  des 
politefles  ,  &  commencèrent  enfin  à 
danfer. 

Schézaddin  étoit  dans  une  fi  vive  émo^ 
tion ,  qu'il  a  voit  toutçs  les  peines  du 
monde  à  fe  tenir  fur  fes  jambes  ;  &rOye 
n'étant  pas  dans  un  état  plus  tranquille^ 
il  efl   aifé  d'imaginer   qu'ils  danferent 
tous  deux  9  d'autant  plus  mal ,  qu'ils^ 
ayoient  mutuellement  plus  envie  de  fe 
plaire  ;  &  que  tout  le  monde  fçait  com- 
bien on  perd  de  grâces  ,  quand  on  etti 
cberche.  Quoiqu'en  perfonne  bien  née, 
elle  voulût  dérober  fon  trouble  au  Rot 
d'Ifma ,  &  que  fa  pudeur  contraignît  fes 
fentimens  ,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
foupircr  plufieurs  fois ,  &  plus  tendre- 
ment qu^elle  ne  le  croyoit ,  fans  doute#^ 
Ces  foupirs  fi  fréqwens  n'étonnèrent  pas 
Schézaddin  qui ,  fur  la  foi  de  (es  remar^ 
ques  y  la  croyoit  éperduement  âmou^ 
reuk  dttjDindçiu  lAm  c^  Diudoii  ga» 
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coîfToit  Taimer  avec  toute  la  fureur  ima- 
ginable  ;  &  'à  juger  de  la  iîtuatton  de 
rOye  par  le  caraâere  de  fes  foupirs ,  il 
ne  fembloit  pas  qu^elle  fut  tranquille. 
Une  paillon  malheureufe  caufoic-elle  fa 
langueur.  Mais,  au  fonds  ,  que  lui  im- 
portoit  que  cette  Oye  fut  heureufe  ou 
non  9  qu'elle  aimât  ^  ou  fut  indifférente } 
étoit- elle  faite  pour  lui  plaire,  &  n*é- 
toit-il  pas  également  ridicule  à  lui  de  fe 
faire  un  fupplice,ou  des  tourmens  qu'elle 
pouvoit  éprouver  ,  ou  des  fentimens 
qu'elle  avoit  conçus  pour  un  autre  ? 

Au  milieu  du  trpuble  qui  s'étoit  em- 
paré de  fes  fens ,  &  que  fes  réflexions 
nefaifoient  qu'augmenter ,  Scbézaddih 
îetta  d'un  air  timide  ,  les  yeux  fur  cette 
Oye  charmante  dont  il  étoit  fi  férieufe- 
ment  occupé.  En  ce  moment  même  elle 
le  regardoit,  &  il  fe  fentit  heureux  de 
ce  feul  regard.  Cette  douleur  qui ,  mal- 
gré le  charme  qui  s'étoit  glifTé  dans  fou 
ame,  l'agitoit  encore,  fe  diflipa.  Mais 
fa  joie  ne  dura  pas  long-tems  :  TOye , 
après  l'avoir  fixe  un  inrtant ,  baifTa  les 

^eux  ;  il  la'fentit  mourir  dans  fon  cœur, 
ivre  enfin  à  tout  ce  que  l'amour  peut 
infpirer  de  defirs,  de  crainte  &  de  défef- 
poir ,  il  danfoit  avec  toute  la  diflrâc- 
tionpoiîîble,  ÔC  tfautoitç^is  iotv^^V'àî*.  ^ 

O  ^  \ 
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nir  fon  menuet ,  fi  l'Oy e  ,  qui  craignoit 
de  ne  pouvoir  pas  avoir  plus  long- tenus 
devant  les  yeux  Tobjerde  fes  fentimens, 
fans  rifquer  de  les  lui  laifTer  comioitre, 
ne  fe  fût ,  en  foupirant ,  déterminée  à 
s*en  réparer* 

En  le  quittant,  elle  alla  prendre  le 
Dindon  qui ,  malgré  le  refpeâ  avec  le- 
quel il  la  reçut ,  la  regarda  fièrement , 
&  de  cet  air  dédaigneux  &  piqué  que 
<lonne  la  jaloufie.  Schézaddin  qui  ,  de 
deiTus  le  trône  oii  il  étoit  remonté,  ne 
diftinguoit  pas  bien  les  objets;  te  qui^ 
d'ailleurs ,  étant  encore  plus  jaloux  du 
Dindon ,  quç  le  Dindon  ne  l'étoit  de 
lui ,  auroit  vu  les  chofes  de  plus  près  , 
qu'il  en  auroit  toujours  mal  jugé ,  crut 
qu'il  faifoit  des  mines  à  TOye.  Comme 
il  ce  n'eût  pas  été  aflezde  cette  idée  pour 
le  tourmenter  ,  il  imagina  qu'elle  y  ré* 
pondoit  ;  &  il  eut  befoin  de  toute  fa  fa- 
geffe  pour  ne  pas  châtier  à  l'inftant  même 
l'audace  de  fon  téméraire  rival,  &  pour 
ne  point  faire  à  Tobjet  de  fa  tendrefle 
les  reproches  les  plus  fanglans. 

L'impreffion  douloureufe  que  cette 
idée  faifoit  fur  lui ,  le  tira  de  cette  efpe- 
ce  d'enchantement  dans  lequel ,  jufques 
alors  îl  avoit  été  plongé.  En  fentant 
qu'il  aimoit  cette  O^e  ,  i\  fe»^^^\ViL 
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Tout-ou-rien  ,  les  menaces  qu^elie  lui 
avoit  faites ,  &  cet  agréable  coup  de  fou* 
dre  qu'elle  lui  avoit  promis  de  lui  mé-- 
nager*  Il  eut  quelque  crainte  que  l'ex- 
traordinaire paffion  qui  s*emparoit  de 
ion  cœur ,  ne  fut  un  effet  de  la  vengean- 
ce de  la  Fée.  Et  auele  Deftin ,  dans  cet-^ 
te  occaâon ,  ne  fe  mêlât  pas  tout  feul  de 
fes  affaires.  Tout  épris  qu*il  étoit  déjà  ^ 
il  ne  fe  diffimuloit  pas  qu'il  étoit  impof- 
iible  que  fon  amour  ne  lui  donnât  pas 
dans  le  monde  le  plus  grand  dès  ridicu- 
les ;  fur  tout  après  cette  infultante  froi- 
deur qu'il  avoit  gardée  fi  long-tems  ,  &t  . 
dont  Tout-ourien  elle-même  n'auroit- 
pas  triomphé  fi ,  pour  la  vaincre ,  elle 
n'eût  pas  eu  recours  à  fon  pouvoir.  Le 
réfultat  de  ces  fages  réflekions  ,  fut  de 
s'armer  le  plus  qu'il  pourroit ,  contre  un 
goût  trop  peu  naturel ,  pour  qu'il  ne  fut 
pas  l'ouvrage  de  la  magie. 

Schézaddin  avoit  Tame  trop  grande 
pour  pefer  fur  d'autres  confidérations  , 
qui  n'auroient  pas  échappé  à  d'autres  que 
lui ,  &  qui  étoient ,  en  effet,  un  peu  plus 
importantes  que  ce  ridicule  qui  feul  l'a- 
larmoît.  Ce  n'étoit  pas  tout  que  d'aimer 
une  Oye  :  ce  qui  fe  paffbit ,  annooçoit 
affez  que  ce  n'étoit  pas  une  Oye  ordi- 
naire )  que  celle  qui  lui  ini^uovi  >xti^^ 
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vive  paillon  ;  &  une  liaifon  intime  avec 
elle  y  pouvoit  avoir  des  fuites  très  *  fâ- 
cheufeSt  Mais  qui  pouvoit  aufll  lui  ré- 

Îiondre  que  la  puiflance  de  Tout-ou-riea 
^eût  feule  amené  dans  ces  lieux  ?  Quel 
que  fîit  fon  pouvoir ,  régloit  -  elle  les 
4^vénemens  à  fon  gré, &  le  Deftin étoit- 
îl  fournis  à  fes  ordres ,  au  poifit  de  ne 
déterminer  fes  décrets  que  fur  les  fantai* 
fies  qu'elleavoit  î  Sa  tendrefle  pourFOye 
l'emportant  fur  toutes  les  raifons  qui  au- 
roient  dû  l'obliger  à  la  combattre ,  il  fe 
figura  que  ce  feroit  en  vain  qu'il  vou* 
droit  fe  défendre  de  fes  charmes  ,fi,  conn 
sne  il  aimoit  mieux  le  croire ,  les  Pieux, 
&  non  Tout- ou- rien ,  vouloient  qu'il 
l'aimât.  Ces  dernières  réflexions  étant 
plus  conformes  à  fon  état  aâuel ,  que 
celles  qu'il  avait  faites  auparavant  y  ce 
fiit  uniquement  d'aprçs  elles  qu'il  réfo- 
lut  de  fe  conduire ,  quelque  danger  qu'il 
y  eût  pour  lui  à  fe  tromper. 

Cétoit  le  plus  férieufement  du  mon<' 
de  qu'il  fbrmoit  de  fi  magnanimes  réfo^ 
lutibns  ,  Iprfque  la  Grue  vint  prier  Ta- 
citurne à  danfer.  Moi  !  dit-il.  On  lui  fit 
figne  que  c'étoit  à  lui-même  que  Ton  en 
vouloit.  Avec  quelque  civilité  qu'on  le 
priât ,  il  réfifta  long-tems ,  &  ne  fe  feroit 
iûremcnt  pas  ren4u  ^  fi  Sché^addin  o^\ç 
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tant  de  façons  impatientoient  ,  ne  lui 
eût  ordonné ,  fui;  peine  de  fon  indigna- 
tion ,  d'accorder  à  la  Grue  ce  qu'elle 
deniandoit. 

^  Alors  il  defceodit ,  &  danfa ,  mais  d'un 
air  fi  morne  &  fi  fâché ,  que  fôn  Maître  , 
malgré  toute  fon  inquiétude  ,  ne  put 
s'empccher  d'en  rire.  11  revint  bientôt  à 
{a  place  y  beaucoup  plus  trifte  ,  que  lorf- 
qu'il  l'avoit quittée. Oh  parbleu  !  dit-il, 
en  s'affeyant ,  on  a  beau  faire  ,  ce  n'eft 
pas  pour  me  donner  aux  Grues  que  je  me 
refufe  aux  femmes. 

Le  Prince,  furpris  de  cette  exclama*^ 
tion ,  lui  en  demanda  la  caufe.  Quefçais- 
je,  moi?  répondit- il  ;eft  ce  que  laGrue, 
avec  qui  vous  avez  abfolument  voulu 
que  je  danfaffe ,  ne  vient  pas  de  me  faire 
des  mines ,  &  de  me  lorgner  ,  de  la  façon 
du  monde  la  plus  vive  &  la  plus  indé- 
cente. Je  vois  bien  ce  que  c'eft  que  tout 
cela  ;  mais  Madame  Tout-ou-rien  a  tort 
avec  moi ,  j'ofe  le  dire  ,  &  en  me  laiffant 
<en  repos  ,  elle  ne  fefoit  affurément  qu'ua 
afte  de  juftice.  Que  n'aimez-vous  qui 
vous  aime  ?  répliqua  Schézaddin.  Votre 
Majefté  ,  fans  doute  ,  n'y  penfe  pas  ;  ré- 
pondit Taciturne ,  ftupéfait  de  la  répon- 
fe  de  fon  Maître  ;fi  je  fuis  aimé,  ça 
n'eft^ue  d'une  Grue  \  Çc  \^  cxo\^  c^^  . 
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quand  on  a  le  malheur  d'infpîrer  de  pa« 
reilles  parlons ,  on  efi  »  ou  du  moins ,  on 
peut-être  difpenfé  d'y  répondre.  Taci- 
turne !  s'écria  le  Roi  ^que  vous  êtes 
heureux  d'être  aimé ,  &que  je  voudroys 
être  à  votre  place  ! 

Schézaddin  forma  ce  fouhait  d'un  air 
£  tendre  &  fi  vrai  ,  que  Taciturne  qui 
«n  fentit  tout  le  ridicule ,  craignit  que  U 
Fée^pour  commencer  fa  vengeance^n'eût 
un  peu  altéré  le  cerveau  du  Prince.  Sei* 
gneur  9  lui  dit  il ,  encore  un  coup,  c'eil 
de  Grues  qu'il  eil  queftion  ;  &  je  n'ai  en- 
core lu  dans  aucun  lieu ,  que  d'être  ai- 
mé d'elles ,  fût  un  deâin  digne  d'envie. 
Ah  Dieux  !  reprit  Schézaddin ,  pourquoi 
faut- il  que  les  Oyes  ne  foient  pas  auffi 
fenfibles ,  ou  que  ce  (oit  à  de  vils  Din- 
dons que  la  gloire  de  leur  plaire  ,  foit 
réfervée  !  jufte  Ciel  i  s'écria  Taciturne  , 
nous  fommes  perdus. 

Cette  exclamation  fit  une  fi  grande 
peur  au  Roi  Autruche ,  qu'il  en  treflail- 
lit.  Depuis  qu'il  avoitdanféfa  courante  , 
peu  occupé  du  fiai ,  il  s'étoit  fait  appor- 
ter une  écritoire ,  &  faifoit  des  calculs 
avec  autant  de  tranquillité  que  s'il  eût 
été  dans  fon  cabinet.  Schézaddin  s'ap« 
percevant  de  l'émotion  que  Taciturne 
^voit  caufée  à  ce  boa   Prince  i  Sei* 
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gneur ,  lui  dit-il ,  c*eft  qu'il  eft  Géomè- 
tre ,  &  comme  tel ,  fujet  à  de  fi  fingu- 
lieres  diftraâions  ^  que  je  doute  qu'il  iça- 
che  qu'il  a  crié ,  ni  où  il  eft.  A  ce  titre  de 
Géomètre ,  que  le  Roi  donnoit  à  fon  Fa- 
vori ,  l'Autruche  le  confidéra  avec  une 
extrême  attention ,  &  fe  remit  à  fon  al- 
gèbre. Après  y  avoir  travaillé  encore 
quelque  tems ,  il  donna  fon  écritoire  à 
une  vieille  Autruche,  fort  férieufe,  qui 
étoit  derrière  lui  ;  &  fit  figne  aux  inftru-* 
mens  de  cefler. 

Afiurément  !  s'écria  la  Sultane ,  il  fit 
fort  bien  :  je  ne  m'ennuyois  pasmoinsà 
ce  Bal ,  que  fi  j'en  eufle  été,  &  je  ne  puis 
vous  exprimer  toute  la  fatisfaâion  que 
j'ai  de  le  voir  finir.  O  beaux  efprits  !  dit 
le  Sultan ,  que  vous  êtes  à  plaindre  !  car 
enfin  ,  ce  Bal  qui  vous  a  tant  déplu ,  eft 
un  des  plus  beaux  Bals  que  l'on  ait  jamais 
donnés.  Sans  compter  que  l'on  y  voit 
danfer  toutes  fortes  d'animaux  ^  peu  faits , 
à  ce  qu'il  femble ,  pour  un  pareil  exer- 
cice;; ce  qui  faic  un  coup  d'oeil  auifi  nou- 
veau qu  e  brillai^t ,  c'eft  qu'il  s'y  paffe  des 
chofes  trèsintéreflantes,  &qui  remuent 
fenfiblement  le  cœur.  J'aprois  pourtant  « 
à  ce  que  je  crois ,  du  moins ,  beaucoup 
de  peine  à  aimer  uneOye  ;  mais  fi  jamais 
j'en  étois  venu  là ,  ah  pacbUvi^  \^  Vico^^ 


iio  Ah  quel  Conte! 
rois  bien  !  Au  refte  ,  je  ne  me  cache  dé 
rien ,  moi ,  jepenfe  fur  les  Grues  comme 
Taciturne  ;  cet  Oifeau-là  ne  me  rit  pas 
autant  que  l'autre.  Il  faut  voir  ,  cepen- 
dant ,  peut- être  que  je  m'y  ferai  ;  &  dant 
le  fond  j'en  ferois  bien  aife  ,  car  ces  forâ- 
tes de  répugnances  que  l'on  a  y  fans  fça'- 
yoir  pourquoi, ne  mènent  à  rien  ,  St 
{ont  toujours  bonnes  à  combattre. 


L 


CHAPITRE   XVII. 


Or  s  QUE  le  Bal  eut  ceffé  ,  l'Au- 
truche qui  venoit  d'avoir  tant  de  peur  , 
fe  tournant  vers  Schézaddin ,  lui  deman- 
fia  poliment  s'il  vouloit  bien  leur  faire 
l'ho»neur  de  fouper  avec  eux.  Schézad- 
din, malgré  Taciturne,qui  le  tiroit  dou- 
cement par  la  manche,  pour  l'avertir  dte 
refufer  ,  répondit  à  l'Autruche  qu'il  ne 
demandoit  pas  mieux.  Alors  quelques 
Courtifans  qui ,  avec  des  têtes  d'Oye  , 
îtvoient  des  pieds  de  Grue ,  commehce- 
rent  la  marche.  Les  Poules  d'Inde  &  les 
Oyes  qui  étoient  de  femaine  fe  rangè- 
rent auprès  de  la  Reine  ,  &  d'autres  lui 
portèrent  la  queue. 
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f  ocCafion  de  parler  à  fonOye  ,  alla  avetf 
emprefiement  lui  offrir  la  main  ;  elle  nu 
lui  répondit  que  par  un  fouris ,  &  levai 
vftie  de  fes  ailes  ,  qu'il  faifit  avec  toute 
Tardeur  poflîble.  Quelque  prefle  qu'il 
fut  de  dire  qu'il  aimoit ,  &  de  fçavoir  ce 
qu'elle  penfoit  de  l\fi,  il  ne  put  jamais  fa 
déterminer  à  rompre  le  filence^  Si  fa  ti^ 
midité  le  mettoit  dans  une  fituation  fS^^ 
cheufe ,  l'Oye  n'en  foufFroit  pas  moins 
que  lui-même  ;  mais  les  cruelles  bien"* 
féances  de  fon  fexe  ,  &c  la  crainte  d'ea 
dire  plus  que ,  peut-être^  elle  ne  croî-». 
roit^ne  lui  pef  mettoient  pas  de  parler  la 
première ,  &  la  forçoient  d'imiter  le^M 
lence  de  Schézaddin.  Elle  attendit  adeas 
ïong^tems  qu'il  parlât  ;  &  voyant  enfin 
que  fi  elle  ne  pfenoit  pas  fur  elle  de  com-» 
itjencer  la  converfation  ,  ils  couroient 
f  ifque  de  ne  fe  parler  de  la  journée  ;  SqU 

Î[neur ,  lui  dit-elle ,  fi  je  ne  metrompe^ 
e  Bal  ne  voui  a  pas  amufé  beaucoup  ;  &i 
je  n'en  fuis  pas  furprife.  Dans  l'état  oU 
ûous  fommes ,  le  bonheur  de  plaire/ier 
peut  pas  nous  être  réfervé. 

D'abord  que  le  Prince  entendit  pafï 
1er  fon  Oye ,  il  la  reconnut  pour  une  d€t 
ces  perfoniies  dont  il  avoit  écouté  lai 
converfation  dans  la  Forêt,  &  précifé-* 
i»entpqur  celle  cjvxvfc  ç\i\%wotL^'ç;^  ^woa^ 
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du  Prince  des  Sources  bleues.  II  en  fut 
charmé.  La  noblefle  avec  laquelle  elle 
avoit  parlé  fur  fes  malheurs  l'avoit  vi- 
vement touché ,  &  il  fe  flatta ,  dans  le 
moment  que  ce  Prince  qu'elle  ne  pou- 
voit  aimer ,  étoit  ce  même  Dindon  qui 

Mie  l'avoit  pas  quittée  pendant  le  Bal,  & 
de  qui ,  fur  les  apparences  les  plus  foi- 
blés,  il  l'a  voit  cru  éprife.  Perfuadé  alors  , 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  rendu  juftice ,  & 
qu'il  n'anroit  à  combattre  qu'un  rival 
détefté ,  il  fe  livra  à  la  joie  la  plus  vive, 
&  regardant  fon  Oye  avec  upe  tendref- 
fe  extrême.  Ah, Madame  !  lui  répondit- 
il  ,  que  mes  regards  m'ont  mal  fervi  ^  fi 
vous  doutez  encore  de  mes  fentimens  ! 

.  Hélas  !  répliqua*  t- elle  ,  en  baifTant  les 
yeux,  quelqu'un  ici  oferoit-il  croire  qu'il 
vous  en  eût  infpirés.Eftce  vous,  lui  de-  * 
manda- 1  -  il  tendrement  ,  qui  me  Élites 
cette  queftion ,  vous!  que  j'adore  ,  vous 

^  enfin ,  l'objet  de  la  pamon  du  monde  la  . 
plus  vive  ! 

A  cette  brufque  déclaration  ,  l'Oye 
prit  un  air  fi  férieux  ,  que  SchézadcUrt 
craignit  de  l'avoir  offenfée.  Je  vois  avec 
la  plus  cruelle  douleur ,  continua- 1  *  il , 
combien  mon  hommage  vous  déplaît  ; 
&  je  ne  m'étois  pas  promis  un  fort  plus 

heureux.  Votre  cœur  dè\açtw^tvu,àfc- 
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baigne  fans  doute  les  vœux  du  mien.  Ah  ^ 
s^écria  t-elle ,  ne  me  faites  point  d'injuf- 
tice  /  vous  n'aviez  rien  à  reprocher  à 
mon  cœur  ;  &  ^lut  au  Ciel  I  • .  •  •  à  ces 
mots  elle  s'arrêta ,  &C  Schézaddin  la  pref-» 
fant  depourfuivre:  Non ,  Seigneur,  dit- 
elle  triftement ,  le  malheur  que  j'éprou- 
ve û'intérefferoit  perfonne.  Et  vous  le 
croyez  !  &  c'cft  à  moi  que  vous  le  dites  , 
cruelle  !  répondit  -  il  ;  à  moi ,  que  l'a- 
mour le  plus  tendre  lie  pour  jamais  à  vo-f 
tre  deftinée  !  Non  !  s'écria- 1-  elle  ,  d'un 
ton  d'effroi ,  non  !  vous  ne  partagerez 
pas  mes  malheurs  ,  &  je  ne  mériterois 
pas  la  générofité  qui  vous  fait  prendre 
quelque  intérêt  à  mon  fort ,  fi  j'ofois  en 
abufer.Eh  bieh  !  Madame ,  répondit-il  ^ 
|>uifque  vous  le  voulez  ,  accablez- mot 
de  rigueurs ,  défefpérez  une  paflion  que 
vous  regardez,  peut-être,  en  ce  moment, 
comme  un  nouveau  malheur  pour  vous  ; 
mais  ne  doutez  pas  que  je  ne  vous  aime. 
Ah  Dieux  !  s'écria-t-cUe  ,  que  vous  êtes 
injufte  :  craignons-  nous  pour  ceux  qui 
nous  font  indifférens  ;  &  ne  pas  vouloir 
vous  affocier  à  mes  tnforttines ,  n'eft-ce 
pas  vous  apprendre  combien  ,  dans  des 
tems  plus  heureux ,  vous  auriez  eu  à 
vous  louer  de  mon  çœ\\x  ! 
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Us  en  étoient  là  ;  &  l'on  peut  croire 
que  Schézaddin  alloit  rendre  à  fon  Uydt 
de  belles  aâions  de  grâces  ^  lorfque  lé 
Dindon  >  que  le  dépit  ou  quelque  affai- 
re peut-être  avoit  éloigné  de  la  Prîn- 
ccfle ,  s^approcha  d*eux*  Naturellement 
il  n'étoit  pas  beau  ;  mais  il  avoit,  ce)our< 
là  fur- tout,  quelque  chofe  de  fi  dur  dans 
la  phyflonomie ,  qu'il  étoit  impoilible  de 
Revoir  fans  des  mouYemensd'averfîon^ 
Quelque  raifon  qu'eût  en  ce  moment 
Schézaddin  de  ne  fe  pas  croire  haï ,  il 
ne  put  revoir  cet  odieux  rival ,  fans  re- 
prendre toute  fa  jaloufie.  A  peine  put-il 
la  contenir  lorfqu'il  le  vit  fe  penchet* 
fiimiliérement  fur  elle;  &  d'un  air  moi-» 
tié  ricaneur  ,  moitié  piqué  ,  lui  dire 
quelques  mots  à  l'oreille.  L'Oye  qui  r^ 
marqua  l'inquiétude  de  Schézaddin,  ÔÉ 
qui  croyoit  ne  pouvoir  mieux  leraflu-- 
ter  qu'en  traitant  fon  rival  avec  dédain^ 
tépondittout  haut  au  Dindon,  avec  laF 
dernière  fierté ,  qu'elle  ne  fçavoit  Ctf 
qu'il  voùloit  lui  dire.  Vous  ne  me  le 
|>erfuaderiez  pas  aifément  ,  Madame^', 
J-eplîqua-til  ,  en  fouriant  d'un  air  de 
tnépris;  mais  vous  avez  fans  doute  vos 
taifons  pour  être  difcrette.  Oh  !  réplî- 
ijua  rOye  avec  impatience  ,  croyet- 
inoiû  vous  voulez i  nia\^  tv^  tcva  mon* 


'Ah  quel  Conte!      %i^ 

trex  plus  vos  doutes.  Je  ne  fuis  pas  affez 
heureux  pour  en  avoir  ,  Madame  ,  re-  * 
partit  le  Dmdon  »  &  vous  avez  trop 
bien  fçu  •  •  •  Encore  une  fois ,  interrom- 
pit-elle ,  taifez*vous  avec  moi  iur  vos 
conjeaures,&  reffouvenez- vous  que  je 
ne  fuis  faite,  ni  pour  les  entendre^  ni 
pour  vous  les  éctaircin  Ce  ton  eft  dur^ 
repartit  le  Dindon  en  frémiflant  de  co- 
lère ;  mais  il  ne  produit  pas  fur  moi  l'ef- 
fet que  vous  defireriez,  &  je  n'en  vois 
que  mieux  ce  aue  votre  diflimulatioa 
cherche  à  me  dérober. 

Toute  défagréabl^  que   cette  fcene 
étoit  pour  Schézaddirt,  &c  dans  quelque 
fureur  que  le  miâfent  les  audacieux  pro- 
pos du  Dindon,  il  s'étoit  contenu  ju^ 
ques-là,  tantpafr  le  fingulier refpeâqu-H 
avoitpourfon  Oye,  que  parla  crainte 
de  fe  compromettre  avec  une  auifi  vile 
«fpece  que  cet  orgueilleux  Dindon  ;  mais 
la  colère  l'emportant  enfin  chez  lui  fufr 
•deû  grandes  confidéracions: Je  ne  croyois 
pas,  dit-il  à  fon  rival  ,  en  le  regardât 
«vec  le  dernier  mépris ,  que  l'on  pût  ja- 
mais porter ,  au(H  loin  que  vous  lé  fai- 
tes, Taudace  &  l'opiniâtreté;  &  que 
vous  vous  méconnufliez  affez  pour  ré- 
pondre, avec  tant  d'infolence  ,  à  une 
perfonne  à  laquelle  je  nç  dx%  ^^^^^^^ 

Tomi  ir.Fan.Ilh  ^ 
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ment  vous ,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plut 
grand  dans  l'Univers  ^  doit  la  plus  pro- 
fonde vénération.Si  vous  m*encroyez,r« 
Mes  pareils ,  interrompit  le  Dindon  ^ 
en  frémiflant  de  rage ,  ne  font  faits  pour 
recevoir  ni  loix ,  ni  confeils  de  perfon- 
ne.  Vous  fçaurez  peut-être  un  jour,  à 
votre  honte ,  à  qui  vous  avez  ofé  don- 
ner des  leçons  :  En  attendant ,  rendez 
]graces  au  ciel  de  ce  que  nous  fommes 
^ans  des  lieux  où  je  ne  puis  fur  le  champ 
.vous  faire  repentir  de  votre  audace.  En 
achevant  ces  paroles  ^  il  leur  tourna  le 
dos  >  &  laiiTa  Schézaddin  dans  la  plus 
ilirieufe  colère  où  il  eût  été  de  fa  vie. 

Oh!  pour  cela  9  dit  le  Sultan,  je  le 
crois  fans  peine;  car  fi  jamais  Dindon 
ofoit  me  parler  fur  ce  ton-là,  il  n'y  s 
tpasderefpeâ  humain  qui  m'empêchât 
de  le  punir.  Le  Roi  de  Tinzulk  a  préfen- 
tement  une  bonne  querelle  fur  les  bras. 
C'eft  fa  faute ,  dit  la  Sultane  ^  pourquoi 
Ta-t-il  fe  mêler  d^unetracaflerie  de  bafle- 
cour?  Oh  !  pourquoi  ya-t-il ,  répliqua 
Schah-Baham ,  nous  voilà  dans  les  quef- 
tions.  Pourquoi  ce  Dindon  eft-il  un  in- 
•  folent  qui  fe  méconnoît  ?  J'en  ai ,  moi  ^ 
une  bien  plus  importante  à  faire  :  oà 
tout  cela  fe  paflbit-il  ?  Dans  une  avenue 
i^ès-belle  9  réponàii  l^  V^t  ^  éclairée 
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bvec  la  même  magnificence  que  la  (aile 
du  Bal ,  &  qui  conduifoit  à  un  Palais  •  •  m 
De  diamant,  &  incrufté  de  marbre ,  (ans 
doute ,  interrompit  le  Sultan.  Croyez- 
moi,  Vifir ,  faites-le  comme  cela.  Outre 
qu'il  fera  admirable  de  beauté,  c'eft  qu'il 
aura  encore  l'avantage  de  né  reâembler 
à  aucun  de  ceux  que  l'on  nous  a  donnés 
jufques-ici ,  &  que  Votre  Gônte  en  fera 
mille  fois  plus  intérefiant.  Oh  l  pour  les 
Palais ,  je  puis  dire ,  fans  me  vanter,  que 
j'ai  un  goût  unique» 

Je  fuis  fi  confufe ,  Seigneur ,  de  ce  qui 
vient  de  fe  pâflfer ,  dit  l'Oye  à  Schézâd- 
din ,  que  je  ne  fçais  comment  vous  ea 
parler»  La  fureur  que  je  lis  dans  vos 
yeux  ne  m'apprend  que  trop  à  quel  point 
vous  vous  croyez  offenfé;  &  la  ven- 
geance  fans  doute  fuivra  de  près  l^ou« 
trage.  Mais  fi  je  pouvois  me  flatter  d'à* 
voir  quelque  empire  fur  vous ,  fi  mes 
prières  • .  •  •  Qui  !  moi  !  Madame ,  inter« 
rompit-il ,  qu'oubliant  ce  que  je  me  dois 
à  moi-mâme  ,  je  ne  punidfe  pas  cet  au« 
dacieux!  Ah  !  chaque  inftant  qu'il  refpi* 
re  ajoute  à  l'affront  que  j'ai  à  venger  ! 
£h  quoi  !  Seigneur ,  répondit-elle  avec 
une  douceur  extrême  ,  tant  de  fureur 
peut-il  régner  dans  un  cœur  qui  paroif* 
loit  dans  cet  inftant  même  teta^Vi  ^ 
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plus  tendre  amour;  &mes  larmes  vcml 
trouveroient-elles  inflexibles  ,  s'il  étoit 
vrai  ijue  f  euffe  éçu  vous  toucher. 

Schézaddifl  étoit  amoureux.  Ce  Din^ 
don  pour  lequel  (on  Oye  s'intéreffoit  fi 
vivement^  étoit  ce  même  animal  qui  lui 
avoit  fait  éprouver  au  Bal  ce  que  la  ja<- 
loufie  peut  avoir  de  plus  affreux^  Les 
alarmes  qu'elle  lui  montroit ,  la  renou- 
vellérént  dans  fon  cœur;  &  avec  tant 
de  violence,  que  ne  pouvant  ni  la  dif- 
iîmuler ,  ni  la  contenir^  Barbare ,  hii  dit- 
il  avec  îFureur ,  vos  larmes  font  Tarrêt 
de  fa  mort  ;  je  vais  le  cherchercet  odieux 
rival  !  Ceft  en  votte  préfence ,  t*efl  à 
vos  yeux  ,  que  je  veux  rendre  témoins 
du  plus  affreux  fpeâaclequi  puiflîé  jamais 
s'offrit  aux  yeux  d'une  amante  ,  que  Je 
fatisferai  ma  gloire  &  mon  anfiour  fi 
cruellement  offenfés.  . 
•  jfe  fuppofe  qu'il  le  ttie ,  dît  le  Sultan  ; 
car  enfin  ,  quoi  de  moins  certain  que  le 
fort  des  armes  ?  Mais ,  va ,  je  veux  bien 
qu'il  le  tue.  Je  ne  vois  à  tout  cela ,  de 
quelque  côté  que  je  me  tourne,  qu'un 
Dindon  de  moins  dans  le  monde  ;  &  je 
ne  penfe  pas,quoiqueSchézaddin  veuille 
nous  en  ftire  croire ,  que  ce  foit  pour 
nous  un  objet  fi  important. 
-Attendez-donc,  (?eftcç\^\^cto\&>B\RM 
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me  pardonne,  que  je  ne  fçaîs  ce  que  je 
dis.  Vous  avez  tort,  dit  la  Sultane ,  vo- 
tre réflexion  eft  très-fenfée.  Oui,  &  non  , 
répondit  SchahBaham,  elle  eft  fenfée, 
foit;  mais  elle  porte  à  faux.  Il  y  a  Din- 
dons &  Dindons  :  c'eft  ce  qui  me  con- 
damne^ &  à  quoi,  puifqu'il  faut  tout 
dire,  jen'avois  pas  fait  attention» 

L'injuftice  que  Schézaddin  faifoit  k 
rOye,  la  toucha  fi  fenfiblement,  qu'elle 
en  verfa  des  larmes.  Pouvoit-il l'aimer, 
&  n'être  pas  attendri  de  Tétat  où  il  la 
revoit  ?  Incertain  encore  de  ce  qu'il  de- 
voit  penfer  fur  fon  rival  ^  il  demanda 
pourtant  à  l'Oye  pardon  de  fes  foup- 
çons  &  de  fon  emportement.  Quelque 
contente  qu'elle  dût  être  de  fon  repen- 
tir,  &  de  la  façon  tendre  dont  il  l'expri- 
moit ,  elle  lui  fit  les  reproches  du  monde 
les  plus  vifs  fur  le  peu  de  confiance  qu'il 
avoit  en  elle ,  &  fur  ce  que  ne  fçacnant 
.pas  encore  s*ll  étoit  aimé ,  il  ofoit  coH;- 
cevoir  &c  montrer  des  jaloufîes  fi  of- 
fenfantes.  Le  Prince  convint  de  tout,  Sç 
s'avoua  encore  plus  conplkble  quMle  ne 
le  trouvoit  ;  &  la  crainte  de  déplaire 
achevant  de  calmer  fa  fureur:  Degrace^ 
Madame ,  lui  dit-il ,  daignez  me  pardon* 
ner  des  mouvemens  que  vous  n'auriez 
pas  eu  à  me  reprocher  ^  fi  la  violence  de 
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mon  amour  &  le  vif  intérêt  que  je  vous 
ai  vu  prendre  à  mon  rival  ^  ne  m'avoient 
pas  alarmé.  J'ai  peine  à  croire  que  ce 
Dindon ,  malgré  toute  fa  fierté ,  puifTe 
£tre  mon  égal  ;  quand  il  le  feroit ,  vous 
pouvez  aifément  imaginer  que  )*ai  peu 
d'envie  de  me  mefurer  avec  lui ,  &  que 
j'éviterai,, autant  qu'il  me  ferapoffible  , 
de  donner  à  TUnivers  le  rifible  fpeâa* 
cle  de  nous  voir  tous  deux  en  champ 
clos.  Tai  fenti  vivement ,  il  eft  vrai  ,fon 
Snfolence.  Mais  dans  quelque  colère 
qu'elle  m'ait  mis ,  j*aî  fenti  plus  vive- 
ment encore  fa  tendrefle  pour  vous ,  & 
je  ne  puis  lui  pardonner  de  fonger  à  vous 
plaire  que  quand  je  ferai  iûr  que  vous 
rejettez  fes  vœux.  Ah  !  Madame,  qu'un 
mot  de  vous  auroit  rafluré  mon  cœur. 
Mais  j  hélas  !  vous  ne  l'avez  pas  pro- 
noncé. Eh  !  le  moyen  de  ij'être  point 
inquiet,  lorfque  Ton  aime  comme  ]tfai$^ 
&  que  Ton  ignore  fi  Ton  a  fçu  plaire  / 

Quelque  irritée  qu'elle  fût,  les  dis- 
cours de  Schézaddin  ,  &  plus  encore 
Tamour  qu'elle  fentoit  pour  lui,  la  dé- 
terminèrent enfin  à  Tindulgence.  Il  faut 
donc  que  je  vous  croie,  lui  dit- elle,  & 
<jue  je  n'attribue  qu'à  la  violence  de  vos 
/enfimejis  l'ofFenfe  que  vous  m'avez  f^î- 
*e.  £/l-iljuftepourlauatc^u^Vw^\3Aft^^ 
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tendre  en  foit  le  fruit*  Et  ne  feroisje 
pas  9  en  vous  pardonnant ,  plus  que  vous 
ne  devriez  jamais  efpérer  ?  Schézaddin 
ne  manqua  pas  de  fe  récrier  fur  Tin juf«  ^ 
tice  qu'on  lui  faifoit  »  en  croyant  lui  faire 
grâce  ;  &  démontra  avec  tant  d*évi« 
dence,  qu'il  étoit  impoflible  qu'il  fût 
tranquille  ,  tant  qu*il  ne  feroit  pas  fût 
d'être  aimé ,  que  l'Oye  enfin ,  pouiTant 
un  profond  foupir ,  fe  cacha  le  vifage 
de  Ion  éventail.  C'étoit  en  dire  affer  ^ 
peut-être  même  un  peu  trop,  s'ils  euf- 
£ent  été  feuls.  Ces  aveux  qui  fe  font  par 
le  filence ,  doivent  faire  penfer  à  l'a^^ 
mant ,  que  qui  n'a  pas  la  force  de  parler, 
n'aura  pas  celle  de  fe  défendre.  Quoique 
Schézaddin  ne  fut  pas  la  perfonne  de  ion 
fiecle  la  plus  téméraire  en  amour  j  foit 
affaire  avec  la  Fée  l'avoit  formé  ;  &  il 
eft  à  croire  que  fon  Oye  auroit  eu  à  fe 
plaindre  de  fon  peu  de  retenue ,  s'il  n'eue 
pas  été  gêné  par  les  fpeâateurs  :  mais  ne 
pouvant  tirer  d'autre  parti  de  fa  fojbleffe 
que  celui  de  la  lui  faire  avouer  ,  il  fe 
fâcha  contre  cette  pudeur  qui  lui  déro* 
boit,  difoit-il ,  les  plus  beaux  yeux  du 
inonde,  &  le  bonheur  d'apprendre  qu'il 
étoit  aimé.  Hélas  /  Seigneur ,  lui  dit-elle, 
après  avoir  encore  long-tems  réfifté, 

que,  s'il  eft  yrai  qu.^  noxv^  m'^\sÀKu> 
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VOUS  devez  ê;re  content  de  mon  cœur  f 
Tout  pôfitif  qu'étoit  cet  aveu ,  Sché- 
2addin  en  alloit  fans  doute  demander 
encore  plus  ;  &  il  y  a  quelque  appa- 
rence qu'il  auroit  obtenu  ces  motschar« 
mans^  qu'il  pourCuivoit  avec  tantd'opx^ 
niâtreté  ,  s'ils  ne  fe  fuflent ,  en  cet  înf- 
tant  )  trouvés  ii  près  du  Roi  Autruche  ^ 
qu'il  ne  leur  fiit  pas  poflible  de  conti- 
nuer une  fi  intéreiTante  converfation. 

Mon  Dieu  !  que  je  fuis  heureux  quand^ 
jf'y  fonge ,  s'écria  le  Sultan  ,  de  ce  que 
cette  Oye- là  &  moi  nous  n^avons  pas 
vécu  dans  le  même  fiecle  /  elle  m'au-' 
roit ,  à  coup  fur ,  tourné  la  tête.  C'cft 
que  c'eft  de  Tefprit-,  de  la  délicateffe ,. 
du  fentiment  !  c'eft  ma  foi  ,  un  grand 
bonheur  que  Ton  en  trouve  fi  peu  de 
Pefpece  de  celle-là;  il  effréel  qu'on  ne 
voudroit  pas  aimer  autre  chofe  t  moi  ^ 
du  moins;  &  fi  fene  fuis  apurement  pas* 
l'homme  du  monde  le  plus  fufceptible  ;. 
mais,  malgré  cela,  une  Oye  ne  laifle 
pourtant  pas  que  de  me  plaire>>  fur» tout 
qjaand  «Ue  a  du  mérita..    - 
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Endant  la  conrerfation  de  Sché-» 
zaddin  &  de  fon  Oye ,  Taciturne  n'étoit 
pas  refté  auffi  oiiîf  qu'il  Tauroit  bien  de- 
firé.  La  Grue  qui  y  en  effet ,  le  trouvoit 
fort  aimable ,  en  fortant  du  Bal ,  l'avoit 
fait  appeller  ;  &  quelque  répugnance 
qu'il  eût  pour  elle ,  ^1  avoit  cru  devoir 
obéir  :  non  que  par  fa  figure  elle  lui  en 
împofât;  ipais  la  fingularité  de  ce  qu'il 
voyoit ,  &  la  crainte  qu'il  avoit  que 
tous  ces  animaux  ne  fufTent  des  Fées  &C 
des  Génies  qui ,  pour  fe  divertir,  ou  les 
tourmenter ,  ne  fe  fuffent  ainfi  transfor- 
més, letenoient  en  refpeft  ,  &  né  lui 
pemiettoient  pas  de  s'abandonner  à  toute 
la  brufqucrie  de  fon  humeur.  Lorfqu'il 
fiit  près  de  la  Grue ,  elle  congédia  le 
Dindon  qui  lui  fervoit  de  Chevalier 
d'honneur.  Ecoutez ,  Monfieur  ,  dit  elle 
à  Tacitiirne  ,  approchez- vous  ,  aidez- 
moi  à  marcher,  je  fuis  lafle  à  mourir  ; 
le  Bal  m'a  fatigué  cruellement.  Vous  me 
paroifTez  bien  rêveur  ?  Dites  •  donc  , 
pourfui  vit*  elle,  en  s 'appuyant  familiè- 
rement fur  lui,  pourrok'On ,  fans  indif* 
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crétion ,  vous  demander  à  quoi  vous 
rêvez  ?  Oui^  Madame,  répondit- il ,  &r 
j*aurai  l'honneur  de  vous  le  dire  ,  s'il 
€Û  vrai  que  vous  en  foyezbien  curieu- 
fe?  Mais  vraiment  Oui,  repliqua-t-elle 
en  minaudant,  c'efl  que  j'en  fuis  curieufe 
au  poilible,  &  que  j'aime  finguliére- 
ment  a  fçavoir  ce  que  penfent  les  gens 
d'efprit.  Hélas,  Madame,  répondit-il, 
je  n'ai ,  par  malheur ,  rien  de  commun 
avec  eux ,  que  d'avoir  fouvent  la  mu 
graine.  Vous  avez  la  migraine ,  s'écria- 
t^elle  ;  ah  que  je  vous  plains  !  c'eft  réel- 
lement un  mal  exceffi vement  cruel ,  mais 
ne  vous  en  inquiétez  pas  ;  j'ai  d'une  eau 
iouverainement  bonne  pour  ces  maux? 
là  ;  je  vous  en  donnerai  :  vous  m'en 
ferez  fouvenir ,  Ducheffe, dit-elle  aune 
trifte  &  vieille  Grue  qui  marchoit  der- 
rière elle  en  robe  de  Cour.  Le  Roi  votre 
maître,  reprit-elle  en  s*adreffant à  Taci- 
turne, vous  aime  beaucoup  ,  extrême»- 
jnent  ;  &  vraifemblablement  vous  y 
répondez  admirablement  bien. 

Taciturne  étourdi  de  tous  ces  adver- 
bes qui  fuccédoient  les  uns  aux  autres 
avec  tant  de  rapidité,  ne  fçavoit  que 
répondre  à  la  Grue.  11  eft  infiniment  ai* 
jnable,  continua- t-elle ,  majeftueufement 

^tj  ôc  vous  lui  rçfiçmbiw  ï  xûawi  v^^ir. 
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vous  Tâme  tendre  ?  Ceux  que ,  comme 
vous  9  la  nature  s'eft  plu  à  combler  de 
fes  dons  les  plus  précieux ,  ne  trouvent 
ordinairement  rien  d'aufit  beau  qu'eux- 
inêmes  ;  &  cette  préfomption ,  dont 
Tamour  même  ne  les  corrige  pas  ,  nous . 
fert  encore  plus  contre  eux  que  notre 
vertu.  Ne  trouvez-vous  pas  que  cette 
idée  feroit  la  matière  d\ine  finguliére- 
ment  belle  difTertation  ?  Oui ,  Madame, 
répondit- il  en  bâillant  ,  on  diroit ,  je 
crois,  là- defTus  des  chofes  très-brillan- 
tes, quoiqu'un  peu  ufées  peut-être.  Eh, 
qu'importe, reprit  laxGrue,  enferoient- 
elles  moins  folides  ?  Taime  paffionné* 
ment  Tefprit,  je  l'avoue  ,  &les  chofes 
neuves  me  plaifent  aflurément  autant 
qu'à  perfonne  ;  mais  je  veux  toujours 
de  la  raifon  ;  &  j'aime  beaucoup  mieux 
ne  pas  briller,  ne  paroître  même  avoir 
qu'un  efprit  très-ordinaire,  que  de  n'en 
avoir  qu'aux  dépens  de  la  juftefle. 

Taciturne  étoit  fi  excédé  de  la  cruelle 
Caillette  qui  le  pourfuivoit ,  &  d'adver- 
bes &  de  queflions  ,  que ,  malgré  les 
.,  terreurs  qui  l'occupoient,  il  prit  le  parti 
de  ne  plus  répondre.  La  Grue  n'en  parla 
que  plus  ,  fit  l'apologie  de  fon  efprit , 
de  fes  connoifiances ,  de  fa  modeftie  ;  Se 

unit  pêx  k  plaindre  à*^U^  xà^  ^^^^«s^ 
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de  Taciturne.  Ce  fier  Dindon ,  objet  it 
la  haine  du  Roidl(ma,re  plaça  vis-à-vis 
de  fon  rival ,  en  le  regardant  auffi  dé« 
daigneufement ,  qu'il  en  étoit  regardé. 
Des  Autruches ,  des  Oyes ,  &  des  Din- 
dons ,  remplirent  ce  qui  refloit  de  cou- 
verts à  cette  table.  Le  fouper,  malgré 
la  bonne  Compagnie  qui  le  compofoit  ^ 
ne  fut  pas  bien  gai.  Le  Roi  Autruche  y 
ni  la  Reioe  fon  époufe  ,  n'y  parlèrent 
pas  :  Schézaddin  ne  put  jamais  répon- 
dre un  feul  mot ,  foit  à  TOye ,  foit  à  la 
Grue  ,  qui  lui  faifoient  quelquefois  des 
queftions ,  fans  être  toujours ,  ou  con- 
tredit, ou  critiqué  par  fon  rival,  8c 
Blême  avec  tant  d'indécence ,  &C  d'achar- 
nement ,  que  tout  ce  qu'il  avoit  promis 
^  rOye  ,  ne  Tau  roi  t  pas  empêché  d'é- 
trangler ce  critique  Dindon  ,  fi  le  Roi 
'Autruche,ennuyé  de  Timpoliteffe,  &  du 
fot  orgueil  de  cet  Animal ,  ne  lui  eût 
impofé  filence.  Tout  fâché  qu'étoit  le 
Roi  d'Ifma ,  il  n'étoit  pas  pomble  qu'il 
le  Eut  plus  que  fon  Favori ,  à  qui  la  Grue 
Êiifoit  deç  agaceries  avec  toute  la  liberté 
d'une  femme ,  que  fon  rang  met  au  defltis 
de  la  bienféance. 

Au  defTert ,  enfin ,  le  Roi  Autruche 

çui  avoit  toujours  été  fort  penfif ,  fe 

tournant  yers  Schézadditi  >  l\â  &  dsn 
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èxaifes  très-polies ,  de  ce  qu'il  ne  Ta- 
voit  pas  encore  entretenu.  Je  n'en  ai  fait 
la  réflexion  qu'après ,  ajouta  t  il  ;  mais 
je  crains  bien  que  ce  filence ,  que  je  ne 
gardois  5  que  pour  vous  laifler  le  tems 
de  revenir  de  votre  furprife ,  &  de  vous 
familiariier  avec  nous,  n'ait  produit  ua 
effet  tout  contraire ,  ou  ,du  moins,  ne 
vous  ait  beaucoup  embarrafle.  Oh  ça  l 
convenez  que  vous  ne  feriez  pas  fâché 
de  fçavoir  qui  nous  fommes  ,  &c  que 
nous  vous  paroiflbns  d'étranges  gens  ^ 
A  dire  vrai ,  Seigneur ,  répondit  Sché- 
zaddin ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  vous 
reflemblât'  ;  &  je  ne  vous  diflimulerai  ^ 
ni  mon  étonnement ,  ni  ma  curiofité  ; 
rien ,  aflurément ,  ne  peut  les  égaler;  Je 
vous  dirai  plus;  |e  ne  fçaurois  imaginer 
que  le  Deftin,  en  me  conduifant  dans 
ces  lieux  ,  n'ait  pas  eu  fes  vues»  A  cet 
égard,  dit  l'Autruche,  je  ne  fçais  rien: 
j'ai  vu  le  tems  que ,  fans  vanité ,  j'étois 
allez  bien  avec  lui ,  pour  qu'aucun  de 
fes  décrets  ne  me  fut  inconnu  ;  mais  les 
chofes  ont  changé  de  face ,  &  j'en  fuis 
à  préfent ,  comme  tout  le  monde ,  aux: 
conjeAures  fur  cet  article.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  enfin ,  répliqua  le'Roi  d'Ifma ,  j'i- 
magine que  je  puis  vous  être  utile  ;  8c 
cette  idée  me  donne  tticox^  ^\»&  £^\i^^ 
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vie  de  fçavoir  vos  malheurs.  Ils  font 
jolis ,  mes  malheurs  1  repartit  TAutrit'^ 
che:  ils  font,  parbleu ,  jolis  !  j'en  fuis 
content  i 

Vous  raillez ,  fans  doute ,  reprit  Sché- 
xaddin  ;  Thomme  du  monde  qui  auroit 
le  moins  à  perdre  ,  feroit  défefpéré  de 
fe  voir  dans  Tétat  oili  vous  êtes  ;  &  à 
moins  que  ce  ne  foit  volontairement 
que  vous  êtes  Autruche ,  je  ne  conçois 
'point  que  vous  puiifiez  ne  vous  pas  af- 
fliger de  le  paroître.  Je  ne  dis  pas  non 
plus  ,  répondit  l'Autruche ,  que  mes  in- 
îFortunes  ne  me  coûtent  à  foutenir ,  & 
liue  je  ne  les  fente  pas  dans  toute  leur 
jCtçndue  :  Ce  que  je  veux  dire  feule- 
ment ,  c*eft  que  leur  fource  eft  fiiigulie- 
re ,  &  fi  comique,  qu'il  m'eû  enfin  arri- 
vé des  chofes  fi  peu  communes,  que 
t|uelque  defagréables  qu'elles  foient;  en 
elles-mêmes^  il  eft  afiez  rare  que  je  me 
les  rappelle  ,  fans  avoir  envie  d*en  rire. 
N'eft-on  ,  d'ailleurs  ,  Philofophe,  que 
pour  raifonner ,  &  n'eft-ce  pas  aggraver 
le  malheur  ,  que  d'en  porter  le  poids 
avec  foibleffe  ?  Quand  je  me  fâcherai  à 
préfent,  comme  pendant  long-tems ,  je 
l'ai  fait ,  il  n*en  fera  ni  plus  ni  moins. 
Ma  fille  qui  étoit  née  avec  une  extrême 
beauté,  &  ma  femrn^  qui aNoll  dt  quoi 
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être  fort  contente  de  fa  figure ,  tie  fup* 
portent  pas ,  fans  doute ,  leur  état  prë- 
fent,  avec  toute  ia  fermeté  que  je  leur 
defirerois^  Il  eft  certain  que  fans  avoir 
jamais  été  une  beauté ,  je  ne  fçaurois 
ignorer  que  mon  vifage  m'alloit  beau- 
coup mieux  que  le  mafque  d'Autruche 
dont  on  m*a  mit  préfenl.  Mais  qu'y  fe- 
rai-je;  &  puifqu'il  ne  dépend  pas  de  moi 
de  ne  le  point  porter  ,  n'eftil  pas  plus 
fage  à  moi  de  m'étburdir  fur  mon  état  ^ 
que  de  m'en  affliger  fans  cefTe. 

Ah  !  jim  foi  1  dit  Schah-  Baham  ^  je  fuis 
fon  ferviteur  !  voilà  un  drôle  d'homme 
de  croire  qu'il  foit  indifférent  d'être  Au- 
truche ,  ou  de  ne  Têtre  pas  !  mais  com- 
ment devient-on  Autruche  ?  J'avoue  que 
je  ne  le  comprends  point  !  qu'on  naiffe 
tel ,  &  qu'on  s'y  fafTe  ;  rien  là-dedans 
que  de  très-  naturel  :  mais  que ,  moi ,  je 
fuppofe,  qui  fuis  homme  ,  je  devienne 
Autruche  ,  ou  Dindon  ;  &  cela  dans 
l'inflant  que  j'y  penfe  le  moins ,  &  que 
malgré  cet  accident  je  danfe  comme  s'il 
ne  m'étoit  rien  arrivé  ,  rien  ne  me  pa- 
roît  plus  incompréhenfible.  Ce  que  c'efl 
que  de  nous ,  pourtant  !  en  vérité  !  cela 
fait  trembler  !  Mais ,  continuez ,  Vifir  ; 
ces  réflexions  là  m'affligent  ;  &  (ure* 

Tome  IF.  Partit  IIU  Q^ 
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Aient ,  jie  me  ferais  mai  yû'jt  m'y  arrl^- 
fois  plus  long-tems. 

Schézaddihy  reprit  le  Vifir  ,  après 
avoir  £ût  des  complimens  au  Roi  Au- 
truche  fur  fa  grandeur  d'ame ,  &  fur  le 
bonheur  qu'il  avoit  d'avoir  confervé  (at 
gaieté  j  au  milieu  des  infortunes  dont  il 
etoit  accablé  9  le  pria  de  vouloir  bien- 
lui  raconter  fen  hi^oire ,  &  rAutruchb 
k  commença  en  ces  ternies* 


Un  itla  troifiemer  Târâtit* 
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CHAPITRE   XIX. 

«ïP-WSE  n'eft  pas  afiitiémçnt  pour 
f|  ^  l^mevanter;  mais  j  ofe  dire 
ti  (4  que  vous  ne  trouverez  danè 
fif^SA^^^  ^^"^""^  Hiftoire  ,  des  chofeit 
qui  reifemblentà  celles  dont  je  vais  vou» 
faire  le  récit  ;  &  que  j'ai  du  itioins  ,  l'a- 
vantage, qUeles  malheurs  <\ues'*\i^^w^ 
Irés,  ne  font  arrivés  c^yi'k  mC)\.Nïyûi'w* 
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direz ,  peut*  être ,  que  ce  n'en  tù  pas  un 
bien  grand;  }t  penfe  le  contraire.  Il  n'eft 
point  du  tout,dé(agréabley  à  mon  avis  , 
quand  on  eft  malheureux  ,  de  l'être 
d'une  façon  toute  pcirrticuliere.  La  rai- 
fon  que  j'ai  de  le  croire ,  c'eft  que  fi  l'on 
àe  vous  en  plaint  pas  .davantage ,  oit 
vous  en  écoute  avec  plus  de  plaifir.  Ce 
qui  ne  peut  déphiire  à  quelqu'un  qui  , 
comme  moi  y  fe  trouve  fouveni  dans 
1^  cas  de  ùlivc  l'hifioire  de  fa  vie. 

Quoique  le  fort  m'ait*  conduit  dans 
#os  Etats ,  f  en  fuis  né  fi  Ipin ,  qu'il  y  a 
apparence  que  fans  la  méchanceté  de 
mes  ennemfs ,  qui  me  force  d'errer  dans 
^univers  ,  je  n'y  ferois  jamais  venuw 
Après  une  fuite  immenfe  des  Rois  mes 
Aieux  ,  &  mes  Prédéceffeurs  y  je  par- 
vins au  Trône  à  mon  tour  ,  par  la^re- 
iraite  de  mon  père,  dans  le  dix-neuviè^* 
me  Monde.  Les  Etats  qu'il  me  laifîbit 
étoiént  d'une  prodigieufe  étendue  ,  mes 
voifins  refpeâoient  ma  puiflance  ;  je 
n'avois  rien  à  leur  envier  ;  &  nous  nous 
tînmes  tranquilles  refpeftl/ement.  J*ai- 
mois  plus  la-  paix  que  l'oifiveté  ;  Se  je 
.profitai  du  repos  dans  lequel  on  me  laif* 
fbit,  pour  me  donner  tout  entier  à  la 
Poéfie,  gue  j'avois  toujours  très- tendre- 
jaenr  aimée  ^  &  quç  '^  cu\xvicàv>  vx 
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^ffet ,  avec  le  fuccès  le  plus  marcfuc.  Il  y 
a  des  gens  qui  veulent  âtre  univerfelà  ; 
je  rétois ,  moi ,  fans  le  vouloir.  Né  poUt^ 
tous  les  genres ,  je  les  embrafTai  tous  ; 
&  il  n'y  en  eut  aucun  ok  je  ne  portafle  . 
une  fupériorité  de  génie ,  qui  ne  me  pet? 
mettoit  pas  de  craindre ,  ou  de  trouver 
des  égaux. 

Je  vous  dirai ,  pourtant ,  que  quels 
que  fuflent  mes  talens  pour  la  Poéfie  , 
je  fàifois  peu  de  cas  des  Vers;  6c  que  fi 
je  donnaimes  premières  années  à  lama*^ 
nie  d'en  faire ,  jefentis  bientôt  que  lé 
foin  d'arranger  des  mots ,  de  façon  qu'il 
en  réfulte  quelque  hsu'monie,  &  la  peine' 
que  l'on  fc  donne  pour  exprimer  en  ter* 
mes  brillans  Se  pompeux ,  des  penfées 
affez  fouvent  fauffes  ,  prefque  toujours 
frivoles ,  &  des  images  ordinairement 
ufées,  font  des  chofes  peu  dignes  d'uii 
efprit  raifonnable.  Enfin  ,  j'abandonnai^ 
un  Art  dont  le  feul  mérite  eft  de  pein- 
dre les  objets  connus ,  &  qui  ne  conduit 
à  la  découverte  d'aucun*  L'infurmonta*; 
We  dégoût  que  j 'a vois  eu  pour  la  Profe  /• 
s'afFoiblit  :  je  fis  des  Livres  ;  &  même 
(  mais  que  ceci,  je  vous  prie ,  ne  nouS'^ 
pafTe  point)  je  donnai  incogniu)  au  Pu^ 
blic  de  petites  Brochures  gaies  ,  &'u'ii'^ 
peu  galantes.  Le  goût  des, doôfts  Cwsx-* 
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snentaires  fuccéda  à  ces  amufemeiis. 
Peià,  je  me  jettaî  dans  l'Eloquence  ;  &c 
bientôt ,  mais  fans  en  être  plu!;  f^tisfait , 
]c  devins  TOrateur  le  plus  brillant  de 
9ion  fiecle.  Là  vérité  vint  çnfîii  frap- 
per mes  yeux.  Je  fentis  tout  le  néant  de 
fe  qui  jufques  ajors  m'avoit  occupé;  je 
rougis  d'y  ayoir  employé  tant  de  tems  ; 
$c  cette  honte  fsikitaire  m^amena  au^n: 
j|[eules  fciençes  qui  méritent  l^âinUe  de$ 
bpmme^  ;  je  veux  dire ,  aux  fciençes; 
9)>ftraites.  La  fînguliere  (agaçitédont  fé- 
tois  doué  j^  tti*tn  abrégea  les  difficultés  ^ 
&C  je  me  trouvai  Géomètre  dans  Tinfl 
tant  que  je  voulus  apprendre  la-Qéomé-* 
trie.  Quelque,  divine  que  cette  fcience 
me  parût  ,  je  ne  m'y  bprnai  pourtant 
pas ,  &ç  je  ne  la  fis  (ervir  que  d'introduc- 
tion à  rAftronomie^  U  à  lâ^Phyfique, 
Àh  î  Mpnfieur  !  que  c'eft  fur-tout ,  une 
Éelle  chofe  que  cette  Phyfique  !  Que  le$ 
objets  qu'elle  fe  propofe  font  grands  S 
qu*elle  élevé  l^prit  J  En  eflet ,  quoi  de 
plus  digne  de  l'homme  que  d'étudier  la 
^ruâurè  de  rUnîvers  ,  les  caufes  de 
tout  ce  qu'il  of&e'à  nos  yeux,  de  peç- 
çer  les  entraiUeisL  de  la  terre ,  d'y  arra* 
^l^er  à  h  nature  les  fecr.ets  qu'elle  a  ca- 
ftes-v  &  de  voler  delà  au  plus  haut  des 
é^H*  ^  y  obfçtvçr  \%  î??^wçK^  dft  <ï?S. 
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^rps  immenfes  &  innombrables ,  que 
leur  éloignement  n'a  pu  dérober  à  notrt 
x:uriofité  ! 

Il  s'eo  hl\oit  beaiKOup  qne  la  Phîlo- 
fophie  eût  toujours  régné  à  ma  Cour  ; 
je  crus  ,  même  long  tems ,  qu'elle  n'y, 
prendroit  jamais.  Les  Vers  &  la  Galan- 
lerie  Tavoient  gâtée  ;  &  Ton  n'y  pou- 
voit  raifonner  un  infiant  ^  fans  y  moiH 
rir  d'ennui.  Peut-être  alors  y  feiibit-oOL 
itrop  de  cas  de  l'efprit  ;  mais ,  enfin ,  09 
en  avoit.  L'amour  &  les  plaifirs  y  ga- 
gnoient ,  ils  étoient  àja  fois  ,  &  mieur 
lentis  ,  &c  mieux  célébrés^  la  pédante*.  ^ 
rï^  &c  la  £à\xSe  décence  en  étoient  ban« 
nîes^  La  politefle  de  l'efprit  ajoute  tou- 
jours au  fentiment ,  &  en  le  rendant  pluf 
.àgféable^i  ]le  rend  toujours  plus  fur  de 
pjairé. 

Les  femmes  9  à  qui  l'on  difoit  mieu:]|^ 
qu'auparavant  qu'on  les  trouvoit  aima- 
bles ,  s'cmpreffoient  à  s'attirer  des  élo- 
ges ,  qu'autrefois  elles  fe  feroient  imputé 
à  crime  de  chercher.  Ëh  1  qui  peut  pluff 
jmimer  les  charmes  ,  que  le  defir  de 
plaire  !  La  nature  fait  la  beauté  ;  mais  ce 
n'eft  qu'à  lui  que  l'on  doit  les  grâces.  Lai 
galanterie  des  déclarations  amenoit  bien- 
tôt l'aveu.  L'ardeur  des  pourfuites,  If 
^éiiuteiTe  dont  l'amoux  v^tvoVx  ^^^^xg^ 
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belltr,  ia  guerre  ingénieufe  qu*il  livroît 
aux  préjugés^,,  les  images  vives  &  flat-^ 
teufe^  qu'il  &ifoit  des  plaifirs  ,  le  fai- 
foient  biientôt  triompher.  Il  eft  vrai 
qu'il  duroit  peu;  mais  il  n'en  étoit  que 
plus  vif.  La  confhince  pauvott  être  un 
goût  pârHiCulier  à  quelques-uns  ;  mais 
elle  if'étbft  d'obligation  pour  perfonne; 
&  qui  en  eût  promis ,  ou  exige ,  ie  feroit 
immanquablement  donné  ua  ridicule» 
Si  ce  n'îtoit  qu'en  Vers  que  l'on  deman- 
doit  des  faveurs  ,  ce  n'étoit  qu'en  Vers 
auffi  qu'on  Ce  félicitoit  d'en  avoir  obte- 
nues, &  qu'on  en  rendoit  grâces.  Quand 
la  difcrétion  de  l'Amant  auroit  voulu 
dérober  au  Public  ,  les  marques  de  fa 
reconnoifTance ,  la  vanité  de  l'objet  aimé 
ne  J'auroit  pas  permis  ;  &  fi  ,  grâces  au 
Ciel ,  il  n'y  avoit  pas  dans  ma  Cour  , 
une  femme  qui  ne  méritât  une  épître  de 
remerciment ,  il  n'y  en  avoit  pas  une 
qui  ne  crût  fon  honneur  intéreffé  à  ap- 
prendre à  tout  le  monde ,  combien  fon 
Amant  avoit  d*efprit ,  ou  plutôt ,  com- 
bien elle  infpiroit  de  tranfports. 

Mon  goût  pour  la  Géométrie  chan-* 

g^a  prefqu'en  un  inftant  la  face  de  ma 

Cour.  Blâmé  d'abord,  fans  ménagement, 

de  me  livrer  tout  entier  à  de  fi  triftes 

occupations  ^  bientôt  imité  a\^c  £>xt^>às^ 
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je  ne  vis  plus  autour  de  moi  que  des 
Géomètres ,  ou  des  gens  qui  feignoient 
de  rêtre.  A  la  gaieté ,  à  toutes  les  grâ- 
ces de  l'amour,  on  vitfuccéder  la  trif» 
tefle ,  &  Tafpérité  des  Sciences.  On  n'en-' 
tendoit  plus  mes  Courtifans  fe  propofer 
que  des  problêmes.  Les  Poètes  étoient 
ou  bannis,  ou  méprifés  f  non-feulement, 
Iqs  charmes  de  l'imagination  ne  tou- 
choient  plus ,  mais  on  regardoit  encore ,  ' 
comme  lin  travers ,  d*y  avoir  été  fenfi- 
ble.  On  ne  craignoit  même  pas  de  dire  , 
&  peut  être  le  croyoit-on  ,  qu'il  n*y 
avoit  que  la  Géométrie  qui  fut  digne 
d'occuper  l'homme,  &c  qu'elle  étoit  la 
feule  fcience  qui  mît  de  Tordre  dans  les 
idées ,  par  l'affujettiflement  oii  elle  les 
tenoit.  Il  n'y  avoit ,  enfin ,  qu'à  ceux 
qui  raifonnoient  avec  la  plus  cruelle  pe«' 
fanteur ,  que  Ton  attribuoit  le  mérite  de 
raifonner  jufte. 

Ce  que  je  n'aurois  pas  cru  ,  &  qui 
pourtant  arriva  ,  c*eft  que  les  femmes , 
qui  ne  iemblent  nées  que  pour  l'agré- 
ment ,  que  pour  infpirer  &  reffehtir 
l'amour,  auxquelles  nous  devons  le  don 
de  plaire ,  qui  feules  ont  le  droit  d'adou* 
cirnos  mœurs,  &  de  nous  polir  l'efprit; 
les  femmes,  dis- je,  préfèrent  aux  grâces, 
&  à  la  légèreté  qui  Uut  foalCv  tk^^^^^x^* 
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les  )  à  cet  aimable  défordre  qu'elles  onç 
d^ns  les.  idées ,  &c  qui  peut-être  ,  eft  le 
plus  féduifant  de  tous  leurs  charmes , 
cette  exaûitude  de  raifonn^ment  j  qui  ^  > 
^qiiand  en  effet ,  elles  }'auroiefit  acquife  , 
ne  pourroit  les  rendre  que  moins  aima- 
bles. Bientôt ,  ie5  paffions  qui  ne  doi- 
vent naître  que  des  agrémens ,  ne  dû- 
rent  leur  n^ifiancc  qu'aux  fciences  qui  y    ** 
font  le  plus  contraires.  Un  Géomètre  «^ 
le  croiriez-  vous  ?  a  voit  plus  dé  bonnes» 
f^nuiiés  qu'un  petit  Maître.  Les  jours  ^ 
qui  y  peu  de  tems  auparavant ,  s'écou- 
Soient  dans   les  convier fatipns  Its  plus, 
agréables,  &dans  les  fêtes  les  plus  bril« 
lantes  y  n*étoient  plus  employés  qu^à  de 
feches  diflertations  fur  le  cours  des  Af- 
fres, fur  la  figure  de  la  Terre ,  fur  le; 
Calcul  Intégral ,  &  fur  les  myfteres  les 
plus  relevés  &c  les  plus  impénétrable^ 
4e  la  Métaphyiique.  La  mélancolie ,  6c 
les  vapeurs  qui  gagnoient  les  femmes  ^ 
la  perte  même  de  leurs  agrémens ,  ne 
pouvoient  les  arracher  à  la  manie  de 
jparler  perpétuellement  de  chofes  qu'el- 
les ne  fongeoient  pas  même  à  mettre  à 
leur  portée. 

Il  y  a  des  pays  où  le  ridicule  &  la 

^oniidération  fe  touchent  de  fi  près  ^ 

Çu'il  {èmbïc  que  Von  ut^mfe.  taiwit 
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parvenir,  à  Tune  ,  qu'en  fe  livrant  ^plu$ 
à  l'autre.  Il  falloit  que  ce  fut  un  des  prér 
jugés  du  mien.  Ce  n'eût  pas  été  aiTe?  que 
le  fol  entêtement  pour  les  Siciences  ^ 
tînt  aux  femmes  lieu  d'efprit  ^^  &  dé 
beauté  ,  il  falloit  encore  qu  il  leur  tînt 
lieu  de  Vertu.  Quelqu'une  d'elles ,  l^ffe  ^ 
non  des  plaîiirs ,  mais  dé  Téclat  qui  \esf 
fuit ,  vouloit-elle  afficher  une  conduite 
«plus  réglée  ?  Les  mépris  du  Public  lu| 
devenoient*iIs  à  charge  ?  L'înconftance 
d'un  Amant  lui  infpiroit-elle  pour  quel- 
ques jours ,  le  dégoût  du  mondé  ?  Ce 
n'étoit  plus ,  comme  autrefois  ,  en  fe 
confacrant  ^ux  exercices  pénibles  de  1^ 
dévotion  ,  qu^elle  fe  çhérchoit  des  ref- 
fources.  Les  Sciences  avoient  pour  elle  ^ 
le  mérite  de  Thy pocrifié  ;  être  Géomè- 
tre ,  enfin,  ou  quitter  le  rouge ,  faifoient 
^n  honneur  égal. 

Je  parle  à  préfent  ^e  tout  cela  avec 
ua  défintérefTement  que  je  n'a  vois  pat; 
çlors*  Loin  de  fentir  jufqué$  à  quel  point 
alloit  l'abus  dés  Sciences  que  j'aimois  | 
combien  il  entroit  d*air ,  ou  de  flatterie  ^' 
4ans  le  goût  que  Ton  paroiiloit  ^voir 
pour  «lies,  &  le  ridicule  que  cette  folie 
répandoit  fur  ma  Cour  ,  &  fur  mof^ 
même ,  j'aidois  à  l'augmenter  par  moi^ 
f  çemple ,  ôf  par  Us  çr4C4t^w«^  ^^t4l 
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î^lionorois  ceux  «qui  m'imitoient.  Si  le 
titre  de  Géomètre ,  mérité  ou  non  »  fuf-. 
£foit  pour  plaire  à  une  femme ,  je  n*ad^ 
mettois  non-plus  dans  ma  confiance ,  &C 
4lans  mes  confeils  ^  que  des  Sçavans  de 
ee  genre ,  ou  plutôt  »  ceux  qui  feigaoient 
de  l'être,  que  ceux  qui  Tétoient  en  effet. 
Je  n'en  étois  ,  à  vous  dire  vrai ,  ni  plus 
amufé  9  ni  mieux  fervi  ;  mais  je  fatisfai- 
ibis  mon  goût  &L  ma  vanité ,  &  m'en- 
nuyoîs  (ans  m'en  apperceyoir ,  ou  fans 
m'en  plaindre. 

Ah/  s'écria  Schah-Baham^  fi  j'étois 
0r  d'avoir  un  bon  ami  ?  Que  lui  de- 
«anderiez-vous  ,  lui  dit  la  Sultane?  Un 
confcil  9  repliquacil  ;  mais  <:'eâ  que  je 
crains  tant  qu'on  ne  me  flatte  ]  Je  vou- 
dbrois  9  par  exemple ,  que  l'on  me  dit ,  fi 
îe  ne  ferois  pas  bien  de  me  faire  Géomè- 
tre ?  Cela  vous  rendroit  bien  férieux , 
répliqua  la  Sultane  ;  d'ailleurs  ,  il  me 
femble  que  vous  avez  l'cfprit  bien  vif 
pour  vous  accommoder  d'une  fcience 
qui  9  à  ce  que  j'ai  oui  dire ,  exige  toute 
l'attention  imaginable.  J'ai  l'efprit  vif, 
cela  eft  vrai,  di;  le  Sultan  ;  mais  fi  vous 
i^aviez  auili  combien  je  réfléchis ,  quand 
îe.m'y  mets ,  vous  ne  craindriez  pas  tant 
que  la  Géométrie  fut  pour  moi  ,  une 
chofe  fi  difficile.  Je  crois  pourtant ,  re- 
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prît  la  Sultane ,  que  les  calculs  vous  pa« 
roîtroknt  bien  défagréables.  Ils  font  â 
fecs  ?  GonrmeRt  f  répondît  le  Sultan ,  des 
calculs!  Cette  Géométrie  n'eft  donc  au- 
tre choie  que  de  TArithmétique  ?  Eh  t 
que  diable  {  Vifir  !  qtie  ne  me  le  dite»-^ 
vous  donc  ?  Vous  êtes  caufe  que  j*ai 
penfé  me  faire  Géomètre ,  comme  fi  c^é* 
toit Oh  \  je  n'aimfe  point  ces  fur<i« 

f>rifes-là  !  Voyez  un  peu  ,  je  vous  prie, 
e  beau  ridicule  que  je  me  ferois  donné  f 
Si  la  Géométrie  vous  déplaît ,  repartit 
k  Sultane,  faites* vous  Phyficien.  Mais 
ouidà ,  dit  Schah  -  Baham ,  Phyficien  , 
elle  a  raifbn  ?  Cela  doit  être  fort  beau» 
Depuis  ce  qu'on  m'a  dit  de  la  Phyfique, 
je  ne  ferai  point  du  tout  fâché  de  la  fça- 
voir.  Je  vois  à  préfent  que  je  m'étois 
mépris ,  &  que  c'étoit  indubkablement 
eela  que  je  voulois  dire^ 
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o  N  nom  ,  continua  fAutruche  , 
commençoit  à  fe  répandre  dans  l'Uni* 
vers  ;  &  mon  mérite  foufenu  par  les 
penfions  que  je  faifois  aux  Sçavans  ,  Sc 
à  tous  ceux  qui  pouvoient  répandre  m» 


/ 

îà54  Ah  quel  Conte! 
Renommée ,  ne  trouvoit  plus  de  Cdrifra^ 
liiâeur  daiis  mes  Etats.  Vu  de  plus  loin^ 
î'étois  encore  plus  grand  ;  ipais  à  quel- 
que excès  que  Voh  me  vantât  »  ie  n'aVbis 
encore  rien  fait  qui  juftifîât  le  bruit  que 
)e  &ifois  dans  le  monde  ;  &  je  réfolus 
4eJe  mériten  * 

,  En  difcutant  là  natilre  de  l^âir  ^  je  crus 
i}u'il  agiffoit  un  peu  plus  fur  lesi  cotps 
qu'on  ne  le  croyoit; 

,  Pe  réflexions  en  réflexions ,  je  jtigéai 
qu'il  en  étoit  un  lui- même  ;  j'allai  enfin  ^ 
j^ufques  à  deviner  fa  pefanteur  &  fofi 
élafticité.  Enchanté  de  mes  découvertes^ 
K  ne  doutant  ni  de  leiir  réalité  y  ni  de 

ieur  fuccès ,  je  me  hâtai  de  lefs  porter  à 
l'Académie  ;  elles  y  furent  fi  générale* 
Ittent  fifllées  ^  y  parurent  fi  abfurdes  ^ 
qu'il  s'en  fallut  peu  que  je  ne  me  cruflç 
le  Philofophe  le  plus  vifionnaire  qui  eût 
jamais  été.  Plus  irrité  encore  c^ùe  con- 
fpndu ,  je  rentrai  dans  mon  Palais  :  j*exa« 
minai  encore  mon  fyftême  avec  toute 
la  févérité  poflîble ,  je  me  fis  à  moi-mê- 
ihe  les  objedions  les  plus  fortes  :  mais 
plus  je  le  revis ,  plus  j'eus  de  quoi  me 
4x>n vaincre  ,  que  fi  quelque  chofe  éga- 
loit  mes  lumières ,  ce  ne  pou  voit  être 
itfue  rignorance  de  mes  Philofophes.  Le 
Âûr  de  juft?fier  mes  iàèes^  îi.àtt^otfc- 
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foudre  mon  Acadén^ie  ,  me  doftna  de 
nouvelles  forces  ;  &  petfuàdé  que  con- 
fiée l'expérience  ii  n*y  a  point  deraifon-* 
nement ,  je  me  hâtai  d>n  faire  une  qui 
mît  ma  gloire  en  (urcté,  &  forçât  mes 
•  envieux  au  filence.  Il  faHoit  pour  cela 
•que  je  prouvaffe  qucrairétoituncoi'p^; 
&  il  me  parut  que  je  ne  pôù vois  ihieùx 
le  prouver  qu'en  lui  faifaifit  fupporter 
lé  poids^  d^tn  autre  corps.  Pavois  d'ail^ 
leurs  avancé  que  Vùn  pouyoit  ihefiu^ef 
fe  vent  ;  cette  opinion  li'avoit  pas  étér 
fïouvée  moins   ridicule  que  l'autre  , 
&  comme  i*avois  à  les  établir  toutes 
>rieux,  je  travaillai  avec  toute  Pardeur 
pô^ble  ,■  à  une  machiné  qui  pût  &ire  l» 
preuve  de  mon  fyftêmè.  Je  ne  vousdi« 
rai  point  combien  je  fis  d'expérience!;* 
ikialneureufes.  J'ai  compofé  là-deflus  de 
irès*gros  volumes ,  où  tout  ce  que  j*at 
fente ,  &  qui  ne  m'a  pas  réuffi ,  eft  dé« 
éuit  avec  une  prolixité  qui  ne  laifTe  rieff 
à  defirer  ,  &  que  vous  pourrez  lire 
<)uand  it  vous  plaira. 

Après  avoir  long-tems  travaillé  fans^ 
fuccès ,  la  force  de  mon  génie  &  moiv 
Opiniâtreté  me  firent  enfin  en&nter  la 
plus  furprenante  machine  qu'on  eût  en- 
core vue  dans  l'univers,  Lorfqùepar  dea^ 
épreuves  ïiéitérè^s  î<.  iùx^  ^asûs^  *«* 
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folitudes  où  mon  fecret  ne  pouvoît 
tranfpirer ,  je  me  fas  affuré  de  l'avoir 
conduite  à  fa  perfeâion^  j'affemblai  VA.^ 
cadémie,  &  le  peuple  dans  une  vafle 
campagne ,  qui  étoit  aux  portes  de  ma 
Capitale.  Je  voulois  que  rien  ne  man- 
^lat ,  ni  à  ma  gloire  ^  ni  à  la  confufîon 
e  mes  ennemis.  Là ,  j'expofai  la  machi- 
ne ;  elle  étonna  tout  le  monde ,  par  la 
fingularité  de  fa  forme  y  mais  perfonne 
ne  devina  à  quoi  je  voulois  la  faire  fer- 
VÎT.  Sans  perdre  le  tems  à  vous  en  faire 
une  defcription  géométrique  ,  qui  ne 
ferviroit  peut-être  qu*à  vous  embarraf- 
fer ,  je  vous  dirai  tout  limplement  que 
ce  chef-d'œuvre  de  méchanique  n*étoit 
que  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  un 
Cerf-  volant.  Je  conçois  aifément  que 
dans  le  degré  de  perfeâion ,  où  les  Scien- 
ces font  à  préfent  parvenues ,  cette  dé? 
couverte  doit  paroître  bien  puérile; 
mais  en  fe  tranfportant  dans  le  tems  oii 
elle  fut  faite  ,  Ton  peut  imaginer  qu'elle 
dût  combler  de  gloire  fon  Auteur.  ^ 

Je  fis  dreffer  ta  machine  par  celui  qui 
m'avoit  aidé  dans  mes  expériences  fe- 
crettes  ;  elle  partit ,  la  rapidité  avec  la- 
|uelle  elle  s'éleva  dans  les  airs ,  à  l'aide 
'un  vent  vif,  égal,  &C  foutenu ,  qu'il 
faifoît  en  ce  mooieat ,  dt  çovxff^t  à  toute 
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Faflemblée  ^  un  cri  de  )oie  &  d'àdmirà* 
tion.  Mais  je  ne  pourJrois  jamais  vpiis 
exprimer  quel  fut  leur,  étonneîneiit  i 
quand  ce  Cerf*  volant  ;  fur  lequel  .tous^ 
les  yeux  étoient  conftàmment  fixés ,  fë 
déroba  à  leurs /égards,  ou  dû  moins  n'y? 
parut  plus  que  comme, un  point  prefque 
imperceptible.  La  crainte  qu'ils  eurent 
de  ne  le  plus  revoir  fut  fi  vive  ,  que 
pour  la  difliper ,  je  le  ramenai  peu  à  peu 
du  haut  des  airs  ^  où  les  vents  l'àvorent 
élevé ,  &  le  fis  enfin  tomber  à  mes  piedsi 
Une  joie  univ^rfelle  fuccéda  alors  à  là 
confternation*  Ce  jour  fut,  je  l'avoue  i 
un  gr^nd  joiu:  pour  moi^  Les  éloges  dont 
le  Peuple  me  combloit ,  là  vénératios 
que  j'infpirai  aux  Etrangers  qui  fe  trôù- 
yoient  -  là  ,  Tsibattement  des  Sçavans  i 
tout  augmentoit ,  tout  me  rendbit  ma 
gloire  plus  chère.  Cependant  l'Académie 
convint  qu'elle  avoit  eu  tort ,  &  dès  ce 
moment  me.  regarda  comme  le  plus 
grand  Philofophe  qui  eût  encore  vécu* 
Pour  augmenter  leur  admiration  ,4^  les 
convaincre  de  plus  en  plus  de  la  jùftefle 
de  mes  idées  ,  j'attachai  le  lendemain^ 
des  lanternes  à  mon  Cerf- volant.  Le  pro- 
digieux fuccès  qu'elles  eurent  ^  me  doa-^ 
na  l^idée  d'y  attacher  des  chats  ,  qpi 
beaucoup  plus  pefants  x\ut\ts\iti\sx^^%  4 
Tamc  IK.  Part.  IV,  ^        ^ 
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ifnyflere.  a  voit  interrompus   quelque^ 
jours,  &  je  tirai  de. mon  cabinet ,).ilif 
Cerf- volant  aufli.  b^ali  que  celui  .qui 
flivoit  été  foudroyé  i  iqàîs  à  peioe  fùs-je 
dans. la  plaine  que  le  veut  tomba  >  &;  fi 
«bfolument ,  que  ce  fut  .en vain  que  fef^ 
fayai  de  faire  partir  la  machine.  AuiG- 
tôt  que  je  fus  rentré^  ie  vent  fe  releva  ; 
ft  fortis  y  il  récomba.  ^atcpre.  La  •xpemè 
chofe,  enfin  9  m'arriv^nt  tous  les  jours^ 
}e  conçus  qu'il  y  ayoit  là-dejSbUsi  qu^« 
que  chofe  d'extraordinaire ,  Se  que  c^é- 
toit  à  moi  direâement.que  ton  en  vou- 
loit.  Ke  pouvant  nK>i-même  percer  ce 
myfWre  ,  j'ieus  recours  à  un  Oraclcf^  f^ 
meux  dans  le  pays ,  &  dont  it  voi|S  par- 
lerai ci -après  plus  amplement.  Tappri$ 
de  lui  que  ce  nuage  pçrcé  par  mon  Ççrf- 
volant ,  renfermoit  une  Fée ,  qui  par  cf 
choc  aufH  violent  qu^imprévu  ,  avoit 
penfé  vcrfer;  que  c'étoit  elle  qui  avoit 
pouffé  les  horribles   cris   qui  étoient 
venus  jufquesà  moi  ;  &  qui  avoit  exci^ 
té  Torage  qui  avoit  foudroyé  mon  Çer£- 
volant ,,  &  déshatûUé  mes  chats  ;  &  que 
ee  ealnie  profond  qui  régnoit  dans  les 
airs ,  toutes  les  fois  que  j'avois  befoia 
de  vent  ,  étoit  une  fuite  de  fon  cour- 
roux, &  un  eflai  de  fa  vengeance.L'O- 
racle  ajouta  que ,  çjatXe^^  ctutV  ofi^  ^t 
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nie  pàroître  cet  effet  de  rcffentînïent  ^ 
ftti  atois  plu?'  encore  à  craindre  i  ii  je 
né  ft^hgeoi^  pas  à  râppliiifer.        *•    ' 
*'  TaVoîs  trop  de  weuves  dé'Ià'péné-^ 
tratîoii  &  de  la  *  unc:érité  dç  TQracl^ 
qùime parloit ,  pourTévocjuer îen dou- 
te çé'  qu'il  vcnpît  tle  m'appJ'i^ftdfe ,  6l 
je-mé^hltaide  fuivre  fes  cbhfeils.  La  iFée 
Thifihentinê  qu'il  ifn*àVoit  nommée  ,ëtoit 
tinë  petite  créatufé  ,  Vaine,  traçaffiere^ 
&  méchante ,  que  j'avoîs  d'autant  plus 
à  craindre ,  qu'avant  qu'elle  fût  devenue 
pyudé-i'^Ue  m'avoîtfâit  de  fort  indécen- 
tes agaceries  ;  vOue  ,  depuis ,  elle  flfaVoît 
pUfflëurà  fdis  parlé  (entîment  ;  çfe  que 
dàriS'  Vxiti  &  Pâutrfe  cas^  je  n'a  vois  eu 
pour' elle  ^  aucun  des  égards  qu'elïe  m'a- 
voir demandés.  Je  n'ignorois  pas  qu'une 
fénÎMe  que  INon  reftife  , .  hait  avec  plu% 
d%'  ferèur ,  (qu'une  feihme  que  l'on  quit- 
te; &  j'étoîs  très-  fâché  que; -dans  les 
dîfpofitions  oîi*  elle  étoit  à  nï6hi$feardv 
ce  fôt  à  elle  que  mon  Cerf  voÈiît  le  fut 
adreffé,  Malgré  le 'pèïi  dypbrt?^è^far 
vois  de  la  calrtiëP  a véc  un  fi;  ïieàti  pré» 
texte  de  donner  «n  libre  côursi-fe  Hikine, 
j'effayâi  pourtant  de  fe  faire  :'jè  furëtrl- 
VÎis  une  Lêttrelfbrt  foumife ,  'qàe  j^ç* 
compagnai  des  plus  magnifiquèspréfens. 
£lle  reçut  mesexcufes  beaucoup  miéi^i^ 
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3'ue  je  n'eufle  ofé  l-eifpérer ,  me  promH 
e  ne  plus  renfermer.  U  ytnt ,  &ç  me  fîtj, 
cAfîn  ,  tant  de  proteâations  d'i^.miùéj 
Que  je  commençai  ^  la  craindre  plus  cpié 
laoïais.  Cependant ,  l'exaâitude  avec 
laquetie  elle  me  tint  parole  fiir  le  vent  ^ 
dîmpa  iQes  craintes.  J'ordonnai  en  fon 
^onnepr  ^  des  fête;  pui>liques  qui  furent 
çéléprées.  avec  toute  la  joie  ppflihle  par 
snes  $u|ets ,  qui  ne  pouyoient  plus  fe 
j^aâeip  de  Çerf-volans^  &c  que  le  boule- 
irerfement  entier  du  RQyaume  ?uroît , 
]/e  crois  9  motn^  aifiîgés  j  que  Le  malheur 
de  h*én  plus  voir. 

^\  Qyfii  lïie  s*y  iSe  <}ue  de  bonne  forte' à 
cette  Fée  -  là ,  dit  Sctjaçh  -  B^bafl^  ;.ç'eft 
j^ioi  qui  connôis  un  peu  ces  Dame$-lè , 
.^i'  lui  en  donne  le  cçnfeiK  Vous  m'en 
croiréi^.^.jpar  .exemple ,  fi  vous  youlez  ; 
%ais  ji;  ne  craindrai  pas  de  yous.dire^ 
.i)ii'à  la  place  du  E^oi  Autruche ,  j 'aurois 
jnieux  aimé  mille  fois  n'avoir  pas  i  ma- 
Iptfié  les  Cerf: volans ,  [  &  fî.  je  vois  à 
préfçig^  ^mbien  cette  machine  eô  ingé- 
,metj(f^.]'que  d'avoir  en  la  moindre  cho- 
ie à  4|mêler  avecuneF'ée.  Ce  n'eâ  point. 
pou^,'&ire  le  I^rophete  ,  car  je  ne  fuis 

r'  >int  un  Oracle  9  moi  ;  mais  vqus  verrez 
la  longue,  comment  il  s'en  tirera.  Sou- 
/^enez-vous  feulement  de  ce  que  je  vous^ 
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dis*  Continuer  ,  Vifir  ;  voilà  véritable- 
ment une  des  plus  magniâques  Hiftoîr 
K$  que  je  crois  qu'on  puiflc  entendre* 
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Ussi-TÔT  que  je  me  fus  tiré  d*iii}9 
fi  cruelle  affaire  ,  continua  TÂutruche  ^ 
je  conçus  le  deflfeîn  de  voyager ,  moins 
encorçpourm'inftruire^je  l'avoue,  que 
pour  montrer  aux  Nations  ce  grand 
homme  qu'elles  admiroient.  Ma  réptt« 
tation  étoit  déjà  fi  bien  établie ,  que  tou« 
tes  les  villes  que  j^hbnorois  de  ma  pré« 
fence ,  me  firent  des  entrées  fuperbes  „âc 
que  quelques-unes  même  m'érigeren|  des 
Statues.  Après  avoir  traverfé  je  ne  fçais 
combien  de  Royaumes  ,  j'entrai  dons 
TEnipire  de  Phafgàm*  tfi  Souverain  de 
ces  vaftes  pays,  vint  de  fort  loin  au*de-« 
vant  de  moi.  Ç*étoit  un  homme  fimple^ 
.peu  inftruit ,  mais  d'uqe  très-bonne  coja- 
verfation  ,  &  qui>  fans  pratiquer  les 
Sciences  ,  honoroit  beaucoup  les  Sça- 
vans ,  &  ne  les  croyoit  pas  tout  -  à  -  Ait 
inutiles  dans  un  Royaume.  Son  premier 
foin  fut  de  me  présenter  à  la  Princeflç 
ik^fi  Ùu(ques-l4  sti'ïvois  fouvent  chsflh 
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te  l'amour ,  maîs^e  ne  l'a  vois  pas  connu? 
<2u*cWe  me  parut  belle  !  &  que  ce  cœur 
c]u«  jamais  rien  n'a  voit  rempli ,  fé  défend 
^it  peu  contre  fes  charmes.  De  mon  cô- 
iij  je  fis  fur  elle  la  phis  favorable  iin- 
preffipn  ;  elle  étpiit  fçavai^te^  je  paflbis 
pour  être  \e  premier  homme  dé  mon 
£ecle;en  falloit-il  plus  pour  nçuslç- 
'dùire  tous  deux  ?'       '.'"  ^  '"      '  -   -■  ^ 

*  iCommeje  f^ëvèis  fôn  goùtpoUf  le$ 
^Lftngueâ  mortel,  ^S^^  î^  fciavois  i^u^Ilè 
tes parloit toutes';  je  iui  fis  eh'Afiynen^ 
le  compliment  du  monde  le; plus  galant. 
Elle  me  répondit  en  Langue  Piiniquie  ^ 
-dans  laquelle  elle  s'exprimoit.avéc  une 
élégance '&  une  facilité  incomparables  ; 
&  me  dit  fur  mes  talens  &  fur  ma  répu- 
tation des  chofes  fi  flatteùfes l fes  yeux, 
en  me  regardant ,  s'àrrêtpient  fi  tendre- 
ment fur  mpi  ♦  qùê  je  lie  doutai  pas  que 
Teftime  n'eût  fait  fut  fon  cœur ,  ce  que 
fes  charmes  avoient  fait  furtèmien.  Elfe 
în'engagea  dès  te  lendemain  à  Im  déve- 
lopper tous  les  myfteres  de  la  Phifofô- 
phie  ;  &  quoique  je  tfy  mêlafle  rien  de 
ceux  de  l'amour ,  je  la  fis  foupîrer  plus 
d'une  fois. 

Un  maudit  Génie, que  Ton  appelloît 
PluS'ven-qut'Pri  ^{zmtXLX  par  fa  pui/Tgiii- 

i€,  &  par  la  ïnéçV»ti«x4  ^  ^Sxw;^^ 

•  *.  ...... 
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la  Fée ,  de  qeii  je  vousai  parlé ,  étoît  de*, 
puis  trois  mois  à  la  Cour  de  Phafgam  J 
lorfque  j'y  arrivai:  &  moii  ihalheur  vou-_^ 
lut  qu^il  trouvât  à  la  I^rin<jeiîe  autant  de 
charmes  que  moi.  Cétoît'affufémcnt  li^ 
plu$  dangereux  Rival  que  le  fort  pût  ja^j^ 
mais  me,  fufcxter.  Il  n'étoit  pas  aimé  ^ 
mais  il  Voîiloit  Fêtre  :  &  la  froideur 
avec  laquelle  fes  foin$  étpient  reçus  j,  net 
Pempêchpif  pas  d'en  rendre.  11  étoit  peut-' 
être  de  ces  gens  ,qui  font  dans  cette  idée 
fi  faùiTè  >  qu'une  conftance  bien  opiniâ- 
tre  furmonte  toujours  ^  non'  feulenient 
rindifFérènce  ,  mais  même  Taverfion, 
Quels  queFufleot  là-deffus  fes  fentiménsj 
&  avec  quelque  fincérité  que  la  Princef- 
fe  lui  eut  parlé  ,  il  la  fuivoît  par- tout .' 
lui  donnoit  des  fêtes ,  '&  par- tout  Teii- 
iîuyoit ,  &  dq  récit  &  du  fpeôacle  de  foi* 
amour.  Que  Ton  deyine  ajrément  foci 
nival!  Plus  vert- que  pri  a  voit  été  pré- 
fent  à  ma  première  entrevue  avec .  là 
Princeffe  ;  &  fi  le  trouble  gai  parut  alorç 
dans  mes  yeux,  l'inftruifitdeS  fentimeoé 
qu'elle  m'infpiroit ,  l'air  fqmbre  &  fk-^ 
^•ouche,  avec  lequel  il  m'examina ,  fa  1^- 
chereffe  fif  fa  contrainte  avec  moi ,  la  cd- 
1ère  qu'il  cônçutcontrfijp  Princeffe  ,  l 
qu'il  ne  diffimula  pas ,  m^apprirent  aui 
|[u  il  a/piroit  à  lui  p\^t^%lin^  Y^v^ WKOfi^^ 
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lie  pouvoîrttie  difpenfer  tfen  prendre  le 
partL  La  haine  fecrette  qui  nous  anitnoit 
fous  deux ,  ne  nous  permit  pas  de  cpn- 
ferver  des  égards  Tun  pour  l'autre  ,  &c 
nous  pouÏÏâmes  la  querelle  aùflî  loin 
qu'elle  put  aller.  J'oiai  même ,  dans  la 
chaleur  de  la  diijpute ,  le  défîef  de  hire 
quelque  chotè  qui  fût  contpar^bfe  à  ce 
Cerf-volant ,  qui  lui  paroilToit  ffi  digne 
de  rifee.  Quoi  .^  répondit- il  d*un  air  raiU 
leur ,  des  Cerfs- volans  \  Serieii-yôus  cu« 
rieux  d'en  voir  }  Convainàx ,  paf  Ce  que 
cette  admirable  machine  m'avait  coûtée 
qu'il  né  lui  feroit  pas  fi  £)ci:lë4'çn  ùite 
qu'il  le  croyoit  ;  je  lui  dis  audacieufe- 
inent  que  je  ferois  charmé  quHl"tii*Mi 
montrât.  Plus-^vtn  que^pri.  ^  à'Çt^déft^ 
étendit  la  main ,  &  dans  l'milaM?;!i)'pi^« 
rut  dans  lesairsunefiprodi^éùfëquatt^ 
|ité  de  Cerfs*  volans  ,  que  l^r  en  étoit 
obfcurci.  3e  fus-,  je  vous  l^youe  \  con- 
fondu di9:€e.  fpeâacle.  Ce  ne  fiit  pas  tout, 
Arfes  ordres  \  le  Soleil  difparut  ;  &  la 
fiuit ,  forcée  dans  fa  marche  par  la  puif-; 
iance  du  Génie ,  vint  luifuccéder.  Alors 
le  Génie ,  pour  achever  de  m'humilier , 
attacha  des  étoiles  à  fes  Cerfs- volans, 
C'étôit ,  comme  vous  voyez ,  une  aC- 
fez  fâcheufe  parodie  de  mes  lanternes* 
AfèSyil  les  fit  battre  Us  \isvs  cotitce  le& 
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autres.  Du  frottement  desjétcfîles,  quand 
elles  fe  rencontrôient  dàfns  le  choc  ,  il 
fe  fotmoit  des  filions  de  lumière  d'une 
vivacité  furprènànte  ,  &  dont  le^  yeux 
pouvoient  à  peine  fupporter  l'éclat; 
Iiorfqu'il  crut  avoir  donné  ce  fpeftaclé 
affezlong  ténis  ,il  partit  de  chaque  Cerf- 
Volant  des  feux  de  diâëretitéi  figures ,  &' 
de  toutes  les  couleurs.  Ce  q^i  fit  k  plufi 
beau  &  le  plus  fingulier  feu  d'artifice 
ue  l'on  ait ,  je  crois,  jamais  donné.  En- 
n  ,  il  les  anéantit  tous ,  hors  quelques* 
tins  qu'il  laifla  dans  le  Ciel5âvec les  eorpg 
lumineux  qu'il  y  avoit  atfacliés  ,  qui  fbr- 
tnent  ces  Comètes,  qui  ont  fi  long  tems 
effrayé  l'Univers ,  &  que  l'on  recon- 
noît  toujours  à  cette  longue  queue  qu'ils 
ont  commune  avec  les  Cerfs-volahs ,  &C 
,  qui  eft  en  même  tems  une  preuve  in<2on« 
teftable  de  leur  origine  ,  &d^  la  vérité 
des  fait^  que  je  vous  raconte. 

Je  n'ignore  pas ,  au  refte ,  qu'il  n'y  a 
as  im  Aftrononïe ,  de  ceux  qui  ont  écrit 
ur  les  Confifetes ,  qui  n'en  parle  fort  dif- 
féremment de  moi:  &  ce  qui  ptouve com- 
bien il  faut  fe  défier  des  ôb.fef  vatîons  , 
e'cft  qu'ily  en  a  queliques-uns  dont  lea 
idées  font  aiTe^  raifônnables  pour  que 
Ton  puiffeiès  admettre  y  quoiqa'afl!v«4- 
mmt,  il  n'y  en  ait  pai'V'^tiïçiVv^^^'^ 
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article  ,  ne  (e  foit  bien  écarté  du  vn& 
Le  Roi  de  Phafgam  ,  qui  ^  comme  je 
l'ai  dit  y  n'étoit  pas  (çavant ,  fut  fi  char* 
mé  de  la  Fête  que  Plui  ven-que-fri  ve« 
iioit  de  donner ,  qu'il  en  oublia  la  véné- 
ration ,  que  d  abord  il  a  voit  conçue  pour 
inoi  ^  &:  le  combla  d'éloges.  La  Princef- 
te  ',,  qui  heureuremeiit  avoir  trop  d'eC- 
prit  pour  ne  pas  mettre  le^  chôfes  à  leur 
|ufte  valeur  ,  ne  penfà  pas  comme  ioii 
^re  ;  &  loiii  de  louer  le  Génie  ,  fou* 
tint  que  je  de  vols  l'empbrtcr  fur  lui  ;  &C 


? 


ue  ce  qui  n'étoit  que  Pouvrage  d'une 
'uîilance  à  îaqùelle  toute  la  iiatiiire  étoit 
forcée  d'obéir  ^  ne  méritoit  pas  la  même 
éftime  ,  que  Ce  qui  étoit  le  fiiiît  du  fçà- 
voir  &  de  l'expérience;  Cette  décifioit 
n'étoit  que  raifonnable  ;  &  la  Pnucefle^ 
pour  la  donner  »  n'a  voit  eu  befoin  de  côn^ 
fiiltcr  ni  fon  amour  pour  moi,  hifon  a ven- 
fion  pour  Plus  i^crt  quipri.  Toute  défin* 
téreffée  qu'elle  devoir  paroître,elie  ne  lé 
£itisiît  pas ,  pterfuadé  que  la  Princeffe  au? 
i-oit  moins  rendu  juftice  à  la  Phyfique ,  fi 
^Ue  n'eut  pas  aimé  le  Phyficien  :  après 
lui  avoir  fait  les  plus  fanglans  repré- 
<hes  y  &  mi'avoir  accablé  des  plus  terri« 
blés  menaces  9  il  difparut. 
'    Quelque  terreur  qu'il  eût  cru  m'înf- 

fn^x^  \^  joie  que  me  donna  ùl  fïdte  ^œ 
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^eut  fe  comprendre;   raimois  ;  débar- 
faiTé  de  irton  Rival  ,  aînié  de  ce  même 
objet ,  qu'avec  tout  fon  pouvoir  îl  n'â- 
Iroit  pu  rendre  (enfible  ^  la  crainte  poii^ 
voit-elle  un  moment  trouver  place  dany 
mon  cœur  ï  Quand  ,  d'ailleurs  j'aùroiar 
étémioins  magnanime,  ou  nioins  anioi^ 
reuXjles  menaces  de  Pius  vert  que  pré  né 
pouvoient  m*alarmer  que  iufques  à  ufi 
certain  point.  J'étois  Génie  comme  luî^ 
avec  cette  différence  pourtant  ,  qu'il 
étoit  un  Génie  du  prtrnier  otdre  ;  mais 
quoique  ma  puiflfance  fut  infiniment  itf« 
férieure  à  la  tienne  ,  s'il  pouvoit  me 
tourmenter  ,  il  ne  pouvoit  m'anéantin 
La  crainte  de  fa  vengeance  n'ayairf 
point  diminué  mon  amour ,  je  demailr^^ 
daî  la  Princeflfe  au  Roi  fon  Père.  On  fait 
fouvent  plus  pour  les  gens  que  Ton  craint 
que  pour  ceux  qu'on  aime.  Ce  bon  Prinf- 
ce  avoit  naturellement  du  goûj  pour 
tnoi  ;  mais  ri  redoutoit  la  pui&ance  &  là! 
colère  du  Génie  ,  &  auroit  bien  vouluî 
ne  fe  pas  attirer  fon  iniriiitié.  J'eus  tou- 
tes tes  peines  du  monde  à  vaincre  fa  peur} 
enfin  j'en  triomphai  ;  il  m'accorda  lai 
PrincefTe.  Malgré  l'air  ferme  que  j'affec^ 
fois  ,  je  n'étois  pas  fans  quelque  crainte 
que  le  Génie  ne  troublât  la  folemniti 
dks  noce»  i  6ç  quand  je  vis  que  la  Fête 
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s'ache  voit  fans  obftacle ,  je  n!en  fus  gue^ 
j;e  plus  railuré  contre  loi.  J'avois  pem: 
^(qu'il  ne  nous  jouât  quelque  tour  ,  qui , 
.pour  être  moins  public  «  ppurroit  bien 
i);erï  être  que  plus  ianglant.  Mais  ;  il  fbm- 
J>loit  qu'il  nous  eût  oubliés  ;  ou  s  il  jetta 
.quelque  fort  fur  moi ,  il  eut  moins  de 
.puiflance  que  mooamour&  que  les  char- 
^4nes  de  la  Reine; 

j  (Quelques  jours  après  mon  m^iage  ^ 
je  pris  congé  de  mon  timide  beau^pere.^ 
&  f  embellis  mes.Etats  de  ce  xjui  faifok 
.rornement  des  fiens.  A  quelque  point 
^ue  la  joie  de  la  pofTéder,  remplît  mon 
ame  »  je  ne  laifTois  pas  de  fonger  quel* 
^uelquefoisaudémêléquej[iiVoiseuavec 
le  Génie,  je  le  connoiflbis  trop  pour 
.ine flatter  qu'il  e^t  oublié  l'avantage  que 
^favois  remporté  fur  lui ,  &  qu'il  ne  me 
le  fit  pas  ,  tôt  ou  tard  payer  bien  cher, 
î^endant  que  je  cherchois  jes  moyens  de 
.me  raccommoder  avec  lui ,  la  Reine 
danM  le  jour  à  une  fille  aufii  charmante 
^'elle ,  &  qui  ,  Seigneur  j  eft  aduelle* 
Aient  auprès  de  vous. 

Quoi  /  s'écria  Scbah-Baham  ,  TÔye 
couleur  de  roïe  eflimePrinceffe  ?  Com- 
ment ?  lui  dit  la  Sultane ,  vous  ne  vous 
.  en  étiez  pas  encore  douté  ?  Moi.  !  répon- 
dit il  ;  nop  j:  affurément.  Vous  croyez 

donc  ) 


iSiOnc  9  pour  me  faire  ^cef te  queftion  ,  qu^ 
je  ne  içais  pas  ce  qùec'efl  qu-un  Conte? 
JEftceque  roÂ  dort  jamais  s*y  oto^ercjê 
quelque  chofe  ^  à  moifTs  qi?on  ne  veuille 
^tre  une  du?el  Et  n*  iaut^H  pas  être  bien 
ignorant  pour  ne  pati^tçavoir  ^e  toift 
ces  maudits  Conteurs  ont  la  rageld'ajp» 
ranger  tes  événemens  d^lne  autre  ùçfOk 
fouv^ent  qae  celle  que  voiw  avieï  pré* 
vue^  Ne/^achez  pas;  cela  pourtant ,  voi^ 
prévoyez  !  Et  où  en  êtest-vous  aprè's;^ 
Secondement ,  &  d'ailleurs  .•..  Enfin  ,' 
xju^m^ouiez •  vous  ^ue^r vous  -ditfe?  jfe 
n'aime  pas  cela  ^  moi.  Mais  une  chofe 
quir:niefx:barnve  ^Scique,  par  ekemple  ^ 
perfohne  ,  je  crois,  n*auroit  devitnéiT; 
x'eft  quelles  Comètes  ne  font  qui  diei 
-Gerfs-volans  avec  des  étoiles.  )e  nemanr* 
iqncrai  :p2frbleu  pas  .de  le  dire  à  nim 
Aftro(ogaes*  Oh  !  qu'ils  fefont  étoniiési 
De  voui  :1e  voir  croife  ^  peut- être  y  re- 
prit la*  Sultanei  Oh  \  que  lion  ^  Madame^ 
teplii^tHi-'t  il  i  lis  le  croiront  bientôt  eu^è- 
ines  y^^eit^^^ous  en  réponds;  h  poufferai 
vivement  tette  affeire  ;*fài  la  raifon  dé 
mon  côté!;  le  Roi  Autruche  e^  mon  ga^ 
rant  ^St^é  m'en  rapporte  an  peu  pluià 
lui  qu'à  leurs  lunettes,  je  vais  donner.  UÉt 
Edit^  par  lequel  j'ordonnerai  que  dàn» 
le  moi$  ^  tous  mes^$ajet8 ,  de  quelqtt^ 
Tomi  IK.  Pan,  ir.  S 
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qualité  6c  condition  qu^ils  foient ,  aîeilt 
à  croire .  aux  Comeles  ,  conformémenc 
à  la  manière  oufaçoo  du  Roi  Autruche^ 
fous  telle  peine  pour  les  contrevenans 
qu'il  me  plaiiia  ordonner  :  &  nous  ver- 
rons s'il  fera  fi  difficile  de  venk  à  boi«C 
des  incrédules  ^  &  de  quel  droit  l'on  fe 
.tionnera  les  airs  de  révoquer  en  <loiite 
nnc  chofe  que  je  veux  croire  ;  moi ,  qui  ^ 
je  vous  demande  pardon  du  peu  ^  n'ai 
que  l'honneur  d'être  Sultan»  ::. 


■t 


CHAPITRE   XXII, 


^N 


E  fçachant  comment  m'y  prendre 
pour  ôter  k  Plus-ven  que-pré  ^  toute  tip" 
Arie  de  me  nuire  »  &  defirant  beaucoup 
d'être  avec  lui .  Konnêtement ,  )ecrus 
-devoir  profiter  de  là  naiflance  dema  filte, 
&  réfolus  de 'le  faire  fon  parrain^  Per* 
4(uadé  que  cette  politefTe  de  ma  part ,  le 
joucheroit,  je  lui  envoyai  des^AirànaS^ 
ladeurs  ;  mais ,  m  leur  éloquence  ;  ni  les 
magnifiques  préfens  dont  ils  écoient 
ibhargés  pour  lui  ^  ne  purent  Iç  détermi- 
ner a  faire  ce  qUe  7e  defirois.  *A  peiné 
même  put-ilai&zfe  contenir  pour  écou- 
ter la  moitié  de. la  harangue  qu'on,  lui 
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^foit  ;  &  s'élevant  fur  fon  Trône  avec 
fureur  9  il  dit  à  l'Orateur,  qu'il  étoit  uH 
infolent  de  s'être  chargé  d'une  fi  ridicu- 
le t>ro^o(îtion.  Il  m'àppèlla  indécem^ 
iHènt  vifagede  Phyficien,  &  ajouta  que 
j'étois  un  ptaifant  fat  d'imaginer  qu'il 
voulût  bien  être  mon  comperè.  J'ob- 
mefs  mille  autres  propos  qu'il  tint,  tous 
auâi  injurieux  les  uns  que  les  autres ,  St 
qui ,  de  Souverain  à  Souverain ,  étoient 
véritablement ,  on  ne  peut  pas  plus  dé- 
placés. 

En  attendant  qu'il  pût ,  àomnieil  di- 
ïbit ,  exercer  fur  moi  fa  vengeance  ,  il 
choifit  quatre  de  mes  Ambafladeurs  qu'il 
£t  placer  au  haut  de  foh  palais  ^  en  guifâ 
de  girouettes.  Ceux  qu^il  jugea  à  prop- 
os de  me  renvoyer ,  furent,  après  une 
brt  mauvaise  plaiianterie  qii*il  leur  fit  ^ 
transformés  en  chats ,  couleur  d^ardoifè. 
Ils  revinrent  enân ,  n^étant  ni  hommes  , 
ni  matôuit,  &  chargés  par  lui  des  plus  in- 
folehtes  dépêclies  que  l'on  puitfe  jàniais 
imaginer.  .. 

Une  auflix  xruelle  înfulte  ne  me  lait 
fantni  defîr,  ni  efp^rance  de  paîx^  je 
me  préparai  férieufenient  à  la  guerre» 
J'étois  pourtant  dans  une  ûtuatiôn  cruel- 
le ;  car  fi,  d\m  côté ,  j'étois  forcé  de  mé 
venger;  de  l'autre  ^  je  de  le  pou  vois  Êiir* 

Si 
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fans  y  rifquer  le  bonheur  de  ma  viei 
Quand  le  Génie  n'auroit  pas  été ,  par  isi 
grandeur  de  fes  Etats ,  mille  fois  plus 
puifTant  que  moi,  je  ne  devois  point 
douter  qu'il  ne  me  combattît  encore 

I»Ius  par  la  puiflance  de  fon*art  que  par 
es  forces  de  fon  Empire  ;  &  je  n*étois 
pas  fort  en  magie.  Cependant^  quelque 
certitude  que  j'euffe  que  cette  guerre  ne 
tourneroit  pas  bien  pour  moi  ^  je  n'en 
réfoliis  pas  moins  de  la  faire. 

Pendant  que  je  faifois  mes  prépara- 
tifs j  le  Génie ,  le  croiriez- vous  bien  ?  le 
Génie  eut  Taudace  de  m'envoyer  un 
Ambaffadeun  Ce  Miniftre  arriva  dans 
ma  Cour  auffi  familièrement  que  fî  fon 
Maître  &  moi  euflions  été  enfemble  le 
mieux  du  monde.  Il  m'apportoit  des  let- 
tres ,  par  lefquelles  Plus-vert- qiu^pri 
m'afTurpit  quilme  pardonneroit  mon 
impertinence  y  &  même  m^honoreroit 
de  fa  proteâion  ^  fi  je  lui  envoyois ,  fans 
délai ,  mon  plat  à  barbe. 

Votre  plat  à  barbe  !  s'écria  Schczad- 
din y  le  Génie  avoit  là  une  lihguliere  pré« 
tention!  Après  tout,  il  vous  en  quittoit^ 
\  mon  avis  ,  à  bon  marché  ?  Oh  î  par- 
donnez-moi y  répondit  TAutruche  ^  /a 
demande  n'étoit  pas  tou^à^fait  aufli  fim- 
ple  qu'elle  vous  le  paroît  ;  il  n'îgnoroit 
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Eas ,  en  me  demandant  mon  plat  à  bar- 
e»  qu'il  me  jettoit  dans  l'embarras  du 
inonde  le  plus  cruel,  puifque  je  ne  pou- 
vois  le  lui  donner  fans  blefler  les  inté« 
rets  les  plus  facrés  de  ma  couronne. 

Vd}t  tranquille  qu'avoit  TAmbafTa- 
deur  en  appuyant  l'infolente  demande 
du  Génie  acheva  de  m'oter  toute  modé- 
ration. Attendez ,  lui  dis- je ,  en  rougif- 
fant  de  colère ,  vous  allez  voir  le  plat 
à  barbe  que  je  deftine  à  votre  Maître  ; 
Se  je  vous  apprendrai  en  même  tems 
combien  je  fais  de  cas  de  vos  confeils  , 
&  quelle  eft  la  récompenfe  que  je  crois 
^ur  devoir. 

Je  croyois  faire  d'autant  plus  de  peur 
à  TAmbafTadeur  du  Génie  y  que  le  droit 
des  gens  a  voit  été  plus  cruellement  violé 
par  fon  Maître  envers  les  miens  ;  &  je 
lus  fort  étonné  quand ,  au  lieu  de  fré- 
mir j  il  me  regarda  en  fouriant  y  &C  pre*- 
nant  du  tabac  d'un  air  froid  &c  railleur  : 
Ah ,  ahl  dit-il,  en  fe  tournant  vers  mes 
Courtifans  y  je  crois ,  Dieume  pardonne  ^ 
qu'il  eft  en  colère  ?  Non  ,  Seigneur ,  il 
me  feroit  impoffible  de  vous  dire  ce  qu  e 
je  devins  à  ce  manque  de  refpeâ.  Quel- 
que indécent  qu'il  fût  que  je  me  ven- 
geaffe  moi- même  ,  tranfportéde  fureur, 
oubliant  tout,  je  voulus  me  précipiter 

Sj 
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du  trône  pour  moudre,fous  mon  fceptrej 
cet  exécrable  Envoyé.  Croiriez-vous 
bien  que  je  n'en  pus  jamais  defcendre  , 
&  qu'il  fembloît  qu'on  m'y  eût  doué  } 
Cardes  !  m'écriai-je  d'un  ton  tragique  , 
qu'on  le  faififTe;  oui ,  lui-même,  TAm- 
bafTadeur.  Perfonne  ne  me  répond ,  ni 
ne  fe  met  en  devoir  d'exécuter  mes  or- 
dres. On  ne  meurt  point  de  rage,.  puiA 
que  me  voilà.  Cependant  l'Ambafladeur 
voyant  que  j'étois  près  d'étouffer  de  co- 
lère, &  n'ayant  pas  ordre  apparemment 
de  pouffer  les  chofes  plus  loin ,  termina 
toutes  fesihfultes,  en  mefaifant,  de  l'air 
4u  monde  le  plus  refpeâuenx^  la  plus 
profonde  réverenjce.  Après  quoi,  il  dit 
parut. 

Quand  je  dis  qu'it  m'eft  arrivé  de  îo^ 
lis  malheurs,  continua  l'Autruche,  ai-je 
ton  ?  Non ,  Éms  doute,  dit  Schézaddin. 
Mais ,  cela  eftvraî ,  au  moins  ,  reprit-il  ; 
car  combinez ,  de  grâce ,  touç  les  évé* 
nemens  de  ma  vie.  Il  eft- certain,  répli- 
qua Schéza4din  ,  qu'ils  font  fort  extraor- 
dinaires ,  &  qu^il  y  a>  je  crois ,  peu  de 
Souverains  qui  aient  éprouvé  de  pareils 
malheurs  ;  &  des  Ambaffadeurs  de  qui 
l'on  fait  des  girouettes  &  des  chats.  Me 
4emander  mon  plat  à  barbe ,  s'écria  l'Au- 

iTMehe  en  pleurant^  plût  aux  I^ieux 


A  H  QUEL  Conte!      279^ 

cruels  qu'à  fa  place  on  m'eût  demandé  • 
ma  vie  I    ■ 

Seigneur  y  lui  dit  Schézaddin  ,  je  con*»'- 
çois  aifément,  par  vos  regrets  6c  par  vos: 
pleurs  j  à  quel  point  ce  plat  à  barbe  vous^ 
étoit  précieux.  Mais , comme  on  fait  or- 
dinairement a{fe2  peu  de  cas  d'un  meu« 
ble  de  cette  efpece  ,  oferois- je  vous  de- 
mander ce  qui  vous  rendoit  le  ^  vôtre  fi 
cher.  Ce  que  c'étoit ,  grands  Dieux  l 
s'écria  l'Autruche;  ce  que  c'étoit  !  Juf- 
ques  à  ce  que  je  le  fçache,  reprit  le  Roi 
de  Tinzulk ,  il  m'eft  impoffible  de  pren-. 
dre  part,  autant  que  je  voudrois,  à  I» 
douleur  qu'il  vous  caufe.  Ma  foi  !  dit  le 
Sultan ,  n'en  déplalfe  au  Rpi  Autruche  ^ 
j'aurois  fait  comme  cet  autre  Roi.  Com- 
ment veut-il  qu'on  fçache  ce  que  fon  plat 
à  barbe  avoit  de  fi  rare  ?  Il  falloit  ce- 
pendant ,  pour  qu'on  en  fît  tant  de  cas  ^ 
qu'il  eut  fes  raifons.  Un  Prince  aufli  fa- 
ge,  aufii  éclairé  que  celui-ci  me  le  pa-* 
roît ,  ne  devoit  rien  faire  au  hafard  ;  & 
j'avoue  que  quelqu'envie  que  j'aie  de 
pouvoir  trouver  moi  feul  le  mérite  du 
plat  à  barbe  ,  je  fuis  obligé. de  prier  le 
Roi  Autruche  de  vouloir  bien  nous  l'ap*. 
prendre.  v 

C'eft ,  Sire ,  ce  qu'il  va  faire ,  dit  le 
yifir.  Ce  n'eftpas  I  continua  l'Autru- 

S  \ 


che^pour  que  vous,  m'accuûe^  d^lna» 
opiniâtreté  imbécille  ;  mais  il  eft  réel 
^e,  quand  mon  pUtà  barbe  n'aùroi^ 
rien  eu  qui  dût  le  diftinguer  ,  je  me  fe* 
rois  plutôt  expofé  à  mille  morti  que  de 
le  céder  au  Génie« 

Il  faut  donc,  Seigneur,  que  vousiça* 
^hiez  qu'il  ét<»t  preique  avéré  que  ce 
plat  à  barbe  qu'on  me  demandoit  fi  légé- 
ziement,avoit  été  donné  à  ui»  de  mes. 
j^eux  par  le  Deflin^ôl  y  avoit  plùsda 
trente  fiecles  ;  que  Ton  croyoit  que  le 
bonheur  de  l'Empire  étoit  attaché  à  (a 
çonfervation  ;  &C  qu'un  de  mes  prédé- 
cefieurs  en  avoit  fi  peu  douté  ,  qu'il  a  voit 
mieux  aimé  foutenir  contre  Salomon^ 
Roi  des  Génies,  une  guerre  très-cruelJeji, 
que  de  le  donner  à  ce  ^riace  ^  qui  avoit 
Ait,  pour  le  conquérir  ,  d'inuriles  êfc 
ibrts.  La  tradition  ajoutoit  que  ce  qui 
avoit  déterminé  Salomon  à  ne  rien  ou* 
blier  pour  nous  le  ravir ,  c'eft  qu'il  avoit 
lu  dans  les  livres  du  Deftîn  ,  que  celui 
qui  pourrbit  réunir  le  plat  à  barbe  à  ua 
autre  meuble  qu'il  avoit  diftrait  de  fit 
garderobe,  deviendroit  le  maître  de  I^ 
na^ture  entière.  Toutétendu  qu'étoitdéjà 
le  pouvoir  de  Salomon  ,  il  falloir  que 
ion  ambition  ne  fût  pas  encore  fatis faite  ^k, 
f^qofjl,  v'Qubti*  mn  pour  acquérk  Ift 
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plat  à  barbe  ,  après  s'être  emparé  par  fi-r 
neiïr  cle  cet  autre  meuble  du  E^eftin,  Quo 
toutc^la.foit  vrai  où  non»  c'eft  ceque 
je n^voudrois  pas  garantir;  mais  una 
chofe  certaine  ,  $c  qui  fait  que  je  ne 
m'éloigne  pas  de  croire  que  ce  piat  à 
barbe  eft ,  en  cfFét ,  miraculeux  ,  c*eft 
qu'il  pifédit  l'avenir. 

Bon ,  dit  Schézaddin.  Mais ,  répondît; 
l'Atttruche ,  >e  ne  raille  pas.  Quoi  !  re- 
prit le  Roi  de  Tinzulk,  il  prophétifoit 
yotre  plat  à  barbe  ?  Oui ,  répliqua  l'Au-^ 
truche;  &:  le  Deilin  lui-même  ne  pou^ 
l^oit  mieux  connoître  le  futur.  Si  nous^ 
eûmes  le  bonheur  de  fauver  le  plat  à 
barbe  de  la  cupidité  de  Salomoa,  nous, 
p'en  fûmes  guère  moins  à  plaindre  que 
$'il  l'eût  conquis.  Ce  Prince  outré  du 
mauvais  fuccès  de  fes  defleins ,  dégradât 
Elmafis  qui  Tavoit  défendu  contre  lui; 
&  de  Génie  du  premier  ordre  qu'il  étoit^ 
le  tranfporta  dans  une  de  ces  claiTes  in« 
férieùres  que  nous  appelions  clafles  de 
malédiction,  &où,  fans  cefler  d'être 
Génie,  on  fe  trouve  déchu  de  fa  pre^ 
miere  nature ,  &  du  privilège  d'opérer 
tes  grandes  merveilles. 

Avec  quelque  foin  qu'avant  la  tentai- 
tivede  Salomon ,  le  plat  à  barbe  fûtgar^ 

idé^  Ël/naûa  redoubk  de  vi|g;ilance.  U  ^ 
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CHAPITRE    XXIIL 

J.^  E  bruit  de  l'înjufle  demande  du  Gé- 
nie fe  répandit  cependant  dans  le  Royau- 
me ,  &c  y  caufa  une  confternation  uni* 
verfelle.  Ce  feroit  abufer  de  votre  pa- 
tience que  de  vous  raconter  tout  ce  qui 
fe  paflfa  dans  ce  tems  de  trouble  &  de 
terreun  II  vous  eft  aifé  de  vous  repré- 
senter les  alarmes  &  les  cris  d'un  peu- 
ple épouvanté,  &  qui  tremble  pour  Tob- 
jet  de  fon  premier  refpeft,  Auflî  confterné 
qu'eux  dans  le  fonds ,  mais  fidèle  à  ce 
que  mon  rang  m'impofoit,  je  cachois 
foigneufement  mes  craintes ,  faviliflbis 
le  Génie  dans  mes  difcours ,  j'exagérois 
mes  forces  ;  je  n'oublioîs  rien  enfin  de 
tout  ce  qui  pouvoit  ranimer  mes  fujets 
accablés,  ôcleur  oter  le  fentiment  de 
leur  foiblefle. 

Pendant  que  je  m'occupois  d'un  foin 
fi  légitime.  Plus  vertqut pri  ne  s'endor- 
moitpas,  non  qu'il  fît  de  grands  prépa- 
ratifs contre  moi  ;  maisils'avifa  de  vou- 
loir  mettre  la  juflice  de  fon  côté.  Vous 
trouverez  fans  doute ,  comme  moi ,  que 

^'ftoit  porter  llmpudençe  à  fon  cojnble,i 
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&  qu'après  ce  qui  s'étoit  paffé  à  la  face 
de  l'univers  entre  lui  &  moi,  je  ne  de- 
vois  pas  craindre  qu'on  me  donnât  le 
tort.  Mais  j*étois  fait  pour  les  chofes  ra- 
res ;  &  j'éprouvai  qu'il  n'y  a  rien  qu'avec 
de  Taudace  &  de  l'efprit-  on  ne  tourne 
comme  on  veut ,  &  qu'on  ne  perfuade« 
Le  Génie  publia  contre  moi  un  mani- 
fefle  fi  noblement  écrit  &  rempli  de 
raifons  fi  fpécieufes ,  les  griefs  dont  il  fe 
plaignoit  ,  étoient  fi  bien  imaginés  8c 
expofés  avec  tant  d'art ,  qu'il  falloit  que 
)e  içufle  y  aufil  parfaitement  que  je  le  f çâ'» 
vois  ^  que  cétoit  lui  qui  avoit  tort ,  pour 
ne  me  le  pas  donner,  Cétoit  ^  en  vérité, 
une  éloquente  pièce  !  Ce  feroit,  fur- 
tout,  l'exorde  que  j'en  voudr ois  retrou- 
ver ;  ce  tfeft  pas  que  je  iie  fçache  que 
c'eft  précifément  ce  qui  ne  fert  à  rien  ; 
mais  c'efl  qu^I  étoit  admirable ,  &  que^ 
comme  on  ne  pefe  pas  les  raifons ,  il  eft 
impoffible  dlmaginêr  à  quel  point  il 
menuifit. 

Vifir,  mon  ami  y  dit  alors  le  Sultan  ; 
en  cas  que  l'Autruche  fe  fouvienne  de 
fon  manifefte  ,  he  ûitçs  femblant  de 
rien ,  &  ne  m'en  dites  mot.  Je  me  con- 
nois,  il  me  tueroit  ;  &  je  ne  crois  pas 
que  vous  vouliez  ma  mort.  Non ,  affu- 
rément ,  Sire,  répondît  le  Vifir  j  &  puif- 
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^ue  les  manifedes  iont  fi  contraires  4 
votre  Majefté^  je  ne  lui  donnerai  de  ce* 
lui-<:i  que  les  morceaux  néceâaires  pour 
bien  entendre  cette  hiftoire.  Ma  foi  ^  re- 
partit le  Sultan ,  il  me  femble  qu'il  irtié 
ïeroit  encore  plus  commode  de  ïi*y  rieù 
entendre  du  tout,  que  d'effuyér  lemoiil« 
dre  fragment  du  manifefte  dontje  me 
défends.  Si  pourtant  Vous  croyez  , 
en  confcience,  qu'il  faut  que  fen  paflfe 
.par- là ,  prenez  que  je  n*aie  rien  dit. 

Plus  vere^iaprcf  pour  jnRiûer  la  de- 
mande qu^il  me  faifoit  du  plat  à  barbe  ^ 
&  pour  couvrir  Tiniquîté  de  cette  pré»- 
tention ,  foutenoit  que  dans  les  papiers 
de  Salomon  ^  de  qui ,  fans  aucun  fonde- 
ment ,  il  fe  difoit  héritier ,  il  àvôll  trou- 
vé une  tranfaâion  fous-feing-prifé  ^ 
paiTée  entre  Salomon  &  Elmans  ,  pat 
laquelle  ce  dernier  cédoitle  plat  àbarbb 
à  l'autre  pour  fix  cens  millions  de  Perro- 
quets ,  dont  il  avoit  befoin  pour  peupler 
fes  Etats  :  que  les  Perroquetis  a  voient  été 
fournis; ce  qui  fe  vérifioit aifément ,  taAt 
par  les  règlftres  de  Salomon ,  oîi  cet  ar- 
ticle fe  trou  voit  porté,  que  par  la  quâii- 
tîté  prodîgicufe  qu'on  eh  trouvoit  dan^ 
mes  Etats,  qui,  avant  ce  tems-là,  efi 
étoient,  de  notoriété  publique^  abfolu- 
ment  dépourvus. 
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Etoient-ils  vrais  les  Perroquets  ?  de* 
manda  Schézaddiii  ;  c'eil:  qu'à  ne  vous 
rien  cacher ,  fi  ce  fait  avoît  pu  fe  prou* 
ver ,  il  étoit  pour  vous  d'une  dangereufe 
conféquence ?  Vrai,  dit  TAutruche^après 
ce  que  vous  fçavez  du  Génie ,  pouvei- 
vous  un  inoment  l'imaginer  ?  Jamais 
Elmafis  n'avoit  fait  ce  ridicule  traité.  :  l). 
cft  vrai  [  &  c'eft  ce  dont  le  Génie  projfe 
toit  liabilement  ] ,  qu'environ  vers  le 
tems  de  la  guerre  que  lui  fit  Salomon  ,  ii 
vint  de.  tous  les  cfndroits  du  monde  de| 
nuées  de  Perroquets  s'établir  dans  i^ 
-Etattf  ;  çiais  il  étoit  fi  faux  qu'il  en  eût 
-demande;  qu'il  n'oublia  rien  pour  l^s  dé-~~ 
rtruiréi D'ailleurs, il.  feroit  fol  de  pçnfer 
que,  quand  mêmeil  en  eûl  voulu,  il  les 
eût  achetés  .à  fi  haut  prix,  qu'au  moins 
en  cédant  le  plat  à  barbeà  fon  eni\emi> 
le  premier  article  du  traité  n'«ût  pas  été 
fa  réintégration  daâstousfes  droits,  $C 
.que  le  defir^  d'avoît  dès ,  Perroquets  lui 
eût  tourné  la  tête  au  point  qu'il  les  eût 
•préférés  à  des  intérêts  fi  chèrs.  N'étoit  il 
pas  de  plus  auffi  peu^probable  que  fi  Sa- 
lomon ,  pour  qui  le  plat  à  barbe  étoit  uja 
.objet  fi  important ,  a  voit  eu  entre  fes^ 
mains  unjp.  pièce  telle  que  ce  traite.,  i^ 
n'eût  pas  forcé  Elma0S;r<l:'e.n  remplir  les 
conditioaSi  que  iesiu^jç^ffçurs  eimçat  j^h 
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è  cet  égard  la  même  négligence,  &  qu'en*. 
An  ce  ne  fût  qu'au  bout  de  tant  de  fiedet . 
que  l'on  s'avisât  de  renouveller  une  fi 
grande  querelle. 

Toutes  lumineufes  qu'étoxent  ces  raK 
fons  y  &  avec  quelque  foin  que  je  les 
fifle  valoir  contre  Plus  vertque  pré  celles 
tie  frappèrent  perfonne.  A  peine  inftme 
daigna -t- on  lire  mon  Manifefte.  Tous 
mes  Alliés ,  hors  ia  Reine  dés  Ifles  dJt 
Cryftai)  &  le  Prince  des  Sources  bleue% 
l'un  mon  neveu ,  St  l'autre  ma  coufine^ 
que  vous  voyez  ici  tous  deux,  ajouta- 1-  il 
en  montrant  la  Grue  &  l'Oifon,  ni^ba» 
donnèrent  ;  &  aidé  de  leurs  feules  ibf^ 
ces  ,  je  me  préparai  férieufemeût  ■  à  ne 
mettre  en  campagne»  .     , 

)e  ne  dois  pas ,  au  reâe ,  oublier  de 
vous  dire  que  le  Génie  avoit  donné  pdK 
rôle ,  que  cette  guerre  fe  feroitieifiirè 
lîouSjdeRoià  Roi,  &  qu'il  ne  fereririroit 
du  don  qu'il  avoit  d'opérer  les  gràndei 
merveilles  qu'à  fon  défavantage ,  atten- 
du qu'il  ne  m'eftimoit  pas  aflez  pour 
croire  qu'il  en  eût  befoin  pour  me  vain<*- 

cre. 

Entre  plulîeurs  chofes  que  j'admlfe 
dans  votre  Hiftoire ,  dit  alors  Schézad- 
dîn  à  TAutruche ,  celle  qui  me  frappe 
le  plus ,  eft ,  Seigneur ,  cette  imperti- 
nence 
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rtence  du  Génie  ,  qui  ne  fe  clément  pas 
une  minute*  Cela  me  paroît  ^  je  vous 
Tavoue ,  d'une  fingularité  dont  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ^it  d'exemple^  Je  vous 
l'avois  bien  dit ,  Seigneur  ,  reprit  TAu- 
truche  ,  ce  qui  m'eft  arrivé  ne  reflemblè 
à  rien  ;  mais  prenez  patience ,  vous  n'ê- 
tes vraiment  pas  au  bout* 

Je  laifTai  au  Roi  de  Phafgam  ,  &  à  la 
Reine  des  Ifles  de  Chryftal ,  la  garde  de 
mes  Etats  ;  &  je  quittai  ma  Capitale 
avec  le  Prince  des  Sources  bleues  ^  tous 
deux  à  la  tête  d'une  armée  formidables 
Notre  deffein  étoit  d'entrer  fur  les  ter* 
res  du  Génie.  Ferfonne  ne  s'oppofk  à 
nos  defleins  ;  nous  nous  étions  déjà  ren- 
du maîtres  de  quelques  Provinces ,  SC 
nous  marchions  vers  fa  Capitale ,  fort 
étonnés  de  ne  point  trouver  de  réfiflan* 
ce ,  lorfqu'enfin  nous  apprîmes  qu'il  en- 
voyoit  contre  nous  une  armée  confidé- 
rable.  Je  vous  donne  en  cent  à  devinef, 
qui  la  commandoité 

D'ordinaire ,  répondit  Schéïaddîn ,  je 
devine  affez  mal.  Voyez  toujours,  dit 
l'Autruche.  Je  vous  affure ,  reprît  le  Roi 
de  Tinzulk ,  que  rien  ne  me  îeroit  plus 
inutile  que  de  le  chercher.  C'efl:  que^ 
repartit  l'Autruche ,  cela  feroit  bien  bon 
à  deviner.  Eh  bien  !  Seigneur,  répliqua 

Tome  ir.  Pan,  IF.  T 
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Schézaddin  ,  après  quelques  inflans  de 
filence,  j'y  ai  rêve,  &  je  n'en  fuis  pas 
plus  avancé  pour  cela;  je  n*y  vois  rien. 
Qui  étoit-ce?  Eh  !  bien  !  Seigrteur ,  puif- 
qu'enfin,  il  faut  vous  le  dire  ,  c'étoit 
une  Tête  à  perruque  que  Flnsvcrt-que^ 
pré  envoyôit  contre  moi.  Eh  bons 
Dieux  !  une  Tête  à  perruque  !  s'écria 
Schézaddin  :  apurement  !  il  faut^  pour 
ijue  je  croie  cette  Hiftoire ,  que  ce  fait 
;Vous  qui  me  ta  racontiez. 

Tubleu  !  dit  îe  Sultan ,  voilà  ce  qui 
s'appelle  Ai  beau  ,  cela  !  je  ne  le  devi- 
hois  pas ,  mais  j'ofe  dire  que  je  Tatteit- 
dois.  Eh  !  bien  !  je  ne  me  fuis  non  plus 
trompé  à  cette  Hiftoire,  que  fi  je  TeufTe 
déjà  entendue  plus  de  mille  fois.  Je  veux 
croire  que  la  fagacité  que  j'ai  fur  ces 
fortes  dé  chofes  ,  vient  plutôt  de  lliabi- 
tude  que  j'ai  d'eu  lire ,  que  de  la  forcle 
de  mon  Génie  ;  itiàis  il  eft  pourtant  r^- 
fnarquable  qlie  j'aie  fi  bien  rencontré*; 
non  que  j'aie ,  comme  j'ai  dit ,  vu  bien 
pfécifément  que  c'étoit  d'une  Tête  à 
perruque  qu'il  feroit  qùeftîon  ;  mais  j'e 
tae.  fuis  douté  que  et  feroit  quelque  chd« 
fe  d'extraofdinàire.  Quel  homnle  poui*- 
fantquece  P Im^vttt- que-pré  \  Vous  lui 
Conquérez  des  Provinces ,  vous  croyrt' 

^^  vous  ^Uez  auffi  facilement  foumet^ 
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tre  le  refte  de  fon  Royaume.  Ceft  que> 
pardonnez  -  moi ,  point  du  tput  ,  une 
Tête  à  perruque  vient  vous  barrer.  Il 
faut  l'avouer;  les  événemensde  cette' 
Hiftoire  font  grands ,  inattendus ,  don- 
nent terriblement  à  penfer  ;  &  voilà^ae 
^ue  j'aime.  Car ,  pour  ces  chofes  frivp- 
yoles ,  dont ,  quand  vous  les  avez  lues  ,' 
il  né  vous  refte  rien  dans  la  tête ,  &  qui 
vous  amufent  fimplement  pour  vous 
amufer  ;  on  m'en  dira  ce  que  Ton  vou- 
dra ,  mais  je  donnerai  toujours  la  préfé^ 
rence  au  férieux;  Le  folide  ;  il  en  faut 
toujours  revenir  là. 

Quand  je  reçus  cette  nouvelle ,  con- 
tinua l'Autruche ,  vous  concevez  bien' 
<|ue  j'eus  toutes  les.  peines  du  monde  à 
la  croire  vraie;  car ,  enfin ,  me  difois- 
fe  )  une  Tête  à  perruque  ne  penfe ,  ni  né 
raifonne.  Ceft ,  ou  je  me  fuis  bien  trom- 
.pé  jufques  ici ,  un  vil  bloc  de  bois,  grot 
.fièrement  façonné  ,  &  qui  n'a^  ni  ne' 
peut  avoir  aucune  faculté  intelleftuellff.' 
Je  mis  tout  ce  que  je  fçavois  de  Phyfi- 
<jue  à  chercher  comment  cette  Tête  ;à 
perniquie  pou  voit  fcrvir  de  Général  :• 
cela  la  pauoit  apparemment,  car  elle  né' 
me  fournit  aucune  rdifon  qui  pût  me 
fatîsfaire.  Je  fus,  enfin  ,  o&ligé,  d'expli- 
I^Uer  ctt  étrange  Phénomène  par  la  ma?r 
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gie ,  qui ,  libre  dans  fes  opérations ,  itf 
s*affujettit  point  aux  loix  de  la  naturCii 
Je  me  dis  même ,  qu'il  n'étoit  pas  impof» 
fible  qu'une  Tête  à  perruque  eût  chez  le 
Génie  ,  des  vertus  particulières  ,  puif* 
qu'un  Plat  à  barbe  en  avoit  tant  che2 

moi.       y 

Qtff  raifonnement  me  calma  un  peu 
refprit  fur  un  événement  fi  bizarre*.  La 
Tête  à  perruque,  pourtant,  avoit  dix 
ou  douze  degrés  de  poilibilité ,  &  de 
probabilité  de  plus  y  par  conféquent  ^ 
que  le  Plat  à  barbe.  Nulle  analogie  d'a- 
bord 5  entre  la  deflinatton  de   l'un   Ac 
de  l'autre  ;  pas  plus  de  reflemblance  dans 
leurs  fondions.  Le  Plat  à  barbe  n'étoîf 
tenu  à  rien  ;  les  devoirs  d'un  Général 
font  immenîeS.  L'un  ,  moralement ,  & 
phyfiquement  parlant ,  n'a  nul  béfbin 
de  penfer  ;  l'autre  ne  peut ,  fans  la  mé- 
ditation la  plus  profonde. . . .  Permet- 
tez-moi ,  Seigneur ,  interrompît  Sché- 
zaddin ,  de  vous  faire  faire  une  réâexioà« 
Il  me  femble  qu'en  difcutant  la  Tête 
à  perruque  du  Génie ,  &  votre  Plat  à 
barbe  ,  vous  avez  oublié  que  le  dernier 
avoit  le  don  de  prédire  l'avenir ,  ce  qui  ^ 
à  mon  fens ,  le  met  en  état  de  difputer 
avec  l'autre ,  de  mérite  ,  &  de  iingulari<^ 

^    %L  Car^  dws  le  fond^  il  ne  me  parolt 
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jras  plus  naturel  qu'un  Plat  à  barbe  pro« 
phétife ,  que  de  voir  une  Tête  à  perru-*; 
que  coiiimander  des  armées. 

Ah  1  quelle  différence  ,  Seigneur  $ 
quelle  différence  !  s'écria  l'Autruche.  Si 
mon  Plat  à  barbe  étoit  la  première  chofe 
inanimée  qui  eût  rendu  des  Oracles  ^ 
elle  feroit  9  fans  doute  y  auifî  extraordi- 
naire que  la  Tête  à  perruque  ;  mais ,  quel- 
qu'envie  que  j*aie  de  donner  I4  pr.éfé* 
rence  au  premier ,  je  ne  fçaurois  me  dit» 
fimuler ,  que  le  plus  précieux  de  (es  dons 
lui  étoit  commun  avec  des  chênes  & 
des  ftatues.  La  Tcte  à  perruque ,  au  con- 
traire, eft  la  feule  de  cette  efpçce  qui  ait 
commandé  des  armées.  Fouillez  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée,  dans  les  tems 
mitoyens  ,  defcendez  jufqu'àu  nôtre  9 
vous  n'en  trouverez  pas  d'exemple.  Je 
n'en  fçais  rien ,  encore ,  répondit  Sché- 
zaddin  ;  &  fi  je  cherchois  bien  ,  peut* 

être  qwe 

Vifir ,  interrompit  Schah-Baham ,  faî- 
moi  un  peu  taire  ce  Roi-là ,  je  vouspriej 
C'eft  ,  qu'à  dire  la  vérité ,  il  n'a  pas  le 
fens  commun ,  &  qu'il  raifonnê  d'une 
bêtife  choquante.  Je  voudrois  bien  fça- 
voir ,  par  exemple  ,  où  il  a  pris  qu'il  eft 
fi  ordinaire  que  des  Têtes  à  perruque 
fervent  de  Général.  Je  crois  ^  (ans  trop 

T5 
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me  vanter,  que  j*ai  autant  de  Icfture  qûii 
lui  ;  &  je  puis  aflurer.  • .  Enfin ,  puifquo 
la  Tête  à  perruque  e(i  la  moins  probar 
ble  j  comme  l'a  parfaitement  bien  prou- 
ve le  Roi  Autruche ,  il  n-eft  pas  douteux 
ùe  devant  toute  perfonne  un  peu  fen- 
èe,  elle  ne  doive  l'emporter  de  beau- 
coup fur  le  Plat  à  barbe  ;  &  c'eft  mal-àr 
propos  qu'il  s'avife  de  fout(!nir  le  conr 
traire.  Ce  Schezaddin-là  aime  bien  à  faire 
le  beau  parleur. 

CHAPITRE  XXIV^ 

XV-USSi-TÔT  que  nous  fumes  en  prër 
ience;  le  Prince  des  Sources  bleues ,  6ë 
moi ,  envoyâmes  oflfrir  le  combat  à  la 
.Tête  à  perruque.  Animée  de  la  même 
ardeur  que  nous ,  elle  l'accepta.  Ce  fut 
ce  jour  terrible  ^  ce  jour  à  jamais  mémo* 
rable^  que  je  vis  pour  la  première  fois  le 
Général  ennemi ,  qui ,  fiiperbemertt  ar- 
mé ,  &  montant  un  cheval  d\me  beauté 
admirable  ,  parcouroit  fes  rangs  ,  &  en- 
couriaigeoit  fes  troupes  à  bien  faire.  Com- 
me  fa  tête  feule  étoit  de  bois ,  8c  que  le 
ttûe  de  fon  corps  étoit  animé,  il  n'yt 
lYoit  perfonne  qui  ^  en  le  voyant  de  loin  1 
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fjie  s'y  fut  trompé.  Ce  qu'il  y  a  de  cerv^ 
tain  ,  c'eft  qu'il  avoit  fort  bonne  graçe^ 
en  felle ,  &  que  çoëffé  avec  un  petit 
ipfiorion  à  la  grecque  ,  orné  de  bellef 
plumes  blanches  ^  &  de  grands  cheveuç 
nattés  avec  un  ruban  couleur  de  feu ,  il' 
avioit  la  mine  aufli  guerrière  que  je  Taief 
vue  à  perfonpe ,  fans  exception. 

Cette  vue  qui  ne  faifoit  que  n1'amu#^' 
fer  ,  &  qui  ne  devoir  effeftiyement  être 
pour  toute  perfonne  un  peu  fenfée  p 
qu'un  fpeûable  rifible  ,  infpira  une  peur 
mortelle  à  rj^es  foldats.  Tout  indigné' 
que  j'étois  d'une  terreur  fi  déplacée ,  je 
crus  devoir  la  refpeôér  ;  &  loin  de  lee; 
faire  en  cet  inftant  marcher  à  l'ennemi  ^ 
je  rentrai  dans  le  camp^  ou  je  paiTai  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  à  les  ha« 
ranguer  5  &  à  tâcher  de  leur  infpirer 
pour  les  Têtes  à  perruque  ,  tout  le  mé- 
pris qui  leur  eft  du.  Ils  me  promirent  ^ 
epfin  ,  de  faire  des  merveilles  ;  mais  ce 
fut  d'un  air  fi  peu  affuré  ,  que  je  rabattis 
i3eaucoup  de  la  magnanimité  qu'ils  me 
promettoient.  Pour  les  effayer ,  je  les 
menai  le  lendemain  à  l'ennemi  ,  fan$ 
avoir  cependant  le  deflfeîn  de  me  com- 
inettre  au  hafard  d'une  bataille.  Pendant 
que  je  marchois  fans  beaucoup  de  pré? 
cautions,  cette  maudite  Tête  à  perrucju? 


(. 
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qui  9  je  ne  fçais  comment ,  avoir  devînt 
cette  promenade  ,  débuiqua  tout  d'un 
coup  (ùr  nous.  Je  n'eus  point  peur  ,  mais 
îe  fus  fort  ctonné.  Je  comptois  û  peu 
être  attaqué  ,  que  je  m'amufois  en  ce 
moment  à  finir  un  Logogryphe  géomé- 
trique ,  qui  m'occupoit  depuis  deux 
jours.  Or ,  de  fonger  à  un  Logogryphe, 
&  qu'une  Tête  à  perruque  choihfTe  pré- 
clfément  cet  inftant  pour  vous  tomber 
ftir  le  corps ,  il  n'y  a  ,  je  crois  ,  perfonne 
<)ui ,  en  pareil  cas ,  ne  foit  un  peu  étour- 
di ;  &  j'avoue  ,  de  bonne  foi ,  que  je  le 
fus.  Ce  mouvement  fut  ,  cependant  , 
auflîi  léger  qu'il  avoit  été  fubit  ;  &  je  me 
ferols  battu  avec  une  vigueur  inconce" 
vable,  fi  la  feule  apparition  de  la  Tête 
à  perruque  ,  n'eût  jette  dans  mes  trou* 
pes  autant  de  défordre  qu'elle  me  caufa 
d'étonnement.  Ce  fut  en  vain  que  j'ct 
fayai  de  ranimer  leur  courage  :  per- 
ibilne  ne  m'écouta  ,  ou  du  moins  ne  me 
crut.  Chacun  s'enfuit ,  &  moi-même  en 
les  fuivant  pour  les  ramener  au  combat  ^ 
je  me  trouvai  comme  eux  dans  le  camp^ 
&  loin  de  l'ennemi. 

Quelque  douleur  que  je  reffentîfle  ^' 
&  de  la  lâche  difpofition  dans  laquelle 
je  voyois  mes  troupes ,  &  d*avoir  été 
battu  par  une  Tête  à  perruque ,  je  mc 
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gardai  bien ,  ni  de  feur  faire  des  repro- 
ches ,  ni  de  paroître  troublé  de  ma  dé- 
faite. Je  n'oubliai  même  rien ,  pour  per- 
fuader  le  Soldat  que  moi-même  ,  je 
croyois  que  le  vent ,  la  pouffiere ,  le 
Soleil  &  la  magie  ,  qui ,  de  concert , 
s'étoient  armés  contre  eux  ,  avoient  pu 
feuls  les  vaincre.  J  avois  lu  ,  je  ne  fçais 
plus  oii ,  que  plufieurs  grands  hommes 
qui  pouvoient  bien  me  valoir, avoient, 
"^ans  de  pareilles  circonftances  ,  eu  re- 
cours à  cette  rufe  ;  &  je  crus  que  leur 
exemple  étoit  bon  à  fuivre. 

Pour  combattre  avec  encore  plus  de 
force  &  d'utilité ,  la  peur  de  mes  Sol- 
dats ,  je  crus  qu'il  ne  leroit  pas  mal  de 
mettre ,  à  la  première  occafion ,  le  Plat 
à  Barbe  de  la  partie ,  &  au  lieu  de  le 
laiffer  dans  le  camp ,  de  le  faire  porter 
devant  moi ,  au  bout  d'une  pique  3  &  de 
Texpofer  le  plus  que  je  pourrois  ,  aux 
regards  des  Soldats  ,  afin  d^ixn  objet  û 
cher  échauffât  leur  courage ,  &  que  la 
crainte  de  le  voir  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  les  excitât  à  le  bien  défendre. 

Cette  idée  qui  m'a  toujours  beaucoup 
plu ,  a  été ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit,  blâmée 
par  de  grands  Militaires.  Ils  n'ont  pas 
nié ,  à  la  Vérité ,  que  la  vue  du  Plat  à 
Barbe  ne  dût ,  pour  peu  qu'ils  fuffent 
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.encore  fenfibles  à  l'honneur  ,  exciter  U 
courage  de  mes  Soldats.  Mais  ils  ont  di( 
aufn ,  que  j'irritois  par  -  là  la  cupidité 
jde  Tennemi  9  en  offrant  à  (es  yeux  Iq 
feul  objet  de  Conquêtes  qu'il  parût  fc^ 
propofer  ;  &  que  l'envie  d'acquérir  étant 
toujours  plus  forte  que  celle  de  confer« 
ver,  il  y  avoit  cent  contre  un  à  parier 
que  j'en  devois  être  la  dupe.  Peut-être 
ils  ont  eu  raifon  de  me  blâmer.  Mais  je 
(doute  qu'ils  l'euflfent  fait,  s'ils  eurent  fçi# 
que  cette  réfolution  fut  approuvée  par 
le  Plat  à  Barbe ,  que  j'allai  confulter  fup 
ce  qui  fe  pafToit ,  &c  qui  me  dit  en  pro- 
pres termes ,  qu'ei^  ftiivant  mon  idée,  je 
terminerois  infailliblement  la  guerre. 

En  conféquence  de  la  rëponfe  que  le 
Plat  h  Barbe  venoit  de  me  faire ,  j'en- 
voyai chercher  les  Chefs  de  l^rmée  ,  à 
qui  j'ordonnai  de  tirer  les  troupes  de 
leurs  reiranchemens ,  &  de  les  ranger 
jcn  bataille:^^  Lorsqu'ils  eurent  exécut^ 
mes  ordres  ,  j'allai  ep  cérémonie  ^  tirer 
}e  Plat  à  Barbe ,  de  la  tente  où  il  étoit 
religieufement  gardé.  Après  avoir  laiffé, 
^ux  Soldats  le  tems  de  lui  rendre  leurs 
hommages  y  je  l'attachai  moi-même  au 
bout  d'une  pique  ^  &  le  donnant  à  porr 
^er  à  celui  de  mes  Guerriers  qui  paflbit 
pour  être  le  plus  brave ,  je  le  fuiyis  a^ 
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pn  air  d'audace  &c  de  majefié  ^  qui  fatis? 
^t  extrêmement  l'armée. 

La  Tête  à  perruque  qui  avoit  obfervé 
mes  mouvemens ,  s'étoit  préparée  à  nous 
recevoir.  Réfolu  à  la  battre  fi  bien  qu'el? 
le  pût  long-tems  en  garder  le  fou  venir, 
&  rafliiré  par  Tardeur  que  la  vue  du 
Plat  à  Barbe  infpiroit  à  mes  troupes ,  & 
par  les  ferm.ens  qu'ils  lii'avoient  faits  fur 
lui ,  de  périr  plutôt  que  de  rabandon7 
nei:,  je  fis  donner  le  fignal. 

N'efpérez  pas ,  Seigneur ,  que  je  vous 
raconte  tout  ce  dont  mes  yeux  furent 
témoins  dans  cette  affreufe  journée  ; 
qu'il  vous  fufHfe  de  fçavoir  ,  que  dès  le 
premier  choc  mes  lâches  troupes  pliè- 
rent ,  &  que  n'écoutant  plus  rien  que 
leur  frayeur ,  ils  me  laiflerent  prefque 
feul  avec  ce  même  Plat  à  Barbe  qu'ils 
avoient  juré  de  défendre  au  péril  de 
leur  vie,  &  accompagné  feulement  de 
quelques-uns  de  mes  Courtifans  ,  qui 
«voient  affez  d'honneur  pour  ne  vou- 
loir mourir  de  peur  qu'auprès  de  moit 

Dans  ce  funefte  moment ,  je  vis  la 
Tête  À  perruque  s^avancer  fièrement 
vers  moi,  &  ordonner  qu'on  fe  faisîf. 
du  Plat  à  Barbe.  A  cette  afFrcufe  vue  la 
rage  me  tranfporta.  Oubliant  qui  j'al- 
lois  combattre  ^  je  pouâai  à  toute  brif 
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de  contre  ce  ridicule  Général  :  i!  m*at« 
tendit ,  nous  nous  joignîmes  ;  je  lui  cou- 
pai d'un  coup  de  iabre  ,  &c  Ion  cafque , 
&  fa  perruque ,  je  croyois  l'avoir  pour- 
fendu ;  mais  dans  le  tems  que  je  le  cher- 
chois  à  terre,  il  s'éiança  iur  moi  avec 
fureur ,  &  me  donna  dans  Teftomac  un 
coup  de  .tête  fi  violent ,  que  non-feule« 
ment  ,  j'en  vuidai  les  arçons  ,  mais 
qu'encore  j'en  fus  envoyé  par  les  airs  à 
plus  de  cent  foixante  6c  dix  pas  delà* 

Je  fus  afTez  heureux  dans  ma  chute 
pour  tomber  dans  un  gros  de  mes  Cour- 
tifans  qui  fuyoient  ,^  &  qui  ne  fçachant 
d'où  venoit  le  préfent  qu'on  leur  fàifoit 
de  ma  perfonne  ,  pouffèrent  ,  en  me 
voyant ,  des  cris  affreux.  Plus  je  leur 
parus  defcendu  du  Ciel ,  plus  je  leur 
caufai  de  frayeur  ;  &  hors  un  leul  qui 
voulut  bien  s'arrêter  pour  moi  ,  tous 
les  autres  n'en  fuirent  que  plus  vite.  Ce 
brave  ,  &  fidèle  Courtifan  me  remit  à 
cheval,  nous  en  trouvâmes  de  reilefur 
le  champ  de  bataille. 

Je  crus  qu'il  ne  me  reftoit  plus  ri^n 
ni  à  faire ,  ni  à  voir  dans  ces  fiineftes 
lieux ,  &  qu'il  étoittems  que  je  fonpeaffe 
à  mettre  ma  perfonne  en  furetc.  C*efl-à- 
dire  ,  car  je  fuis  la  franchi  Te  mcme  , 
qu'enfin  je  me  déterminai  à  fuir  à  moa 


Ah  quel   Conte!       301 

tour.  Mon  cheval  qui  n'étoit  ni  vif ,  ni 
frais ,  ne  me  mena  pas  loin  fans  fondre 
fous  moi.  Accablé  de  lafHtude  &c  de 
douleur^  j'errai  long-tems.  La  nuit,  qui 
d'un  côté  favorifoit  ma  retraite ,  de  Tau* 
tre  me  nuifoit;  enfin,  je  trouvai  un  che- 
min creux ,  &  je  ne  balançai  pas  à  m'y 
jetter.  Quoiqu'il  s'enfonçât  à  mefure  que 
f avançois ,  je  m'opiniâtrai  à  le  fuivre* 

Après  avoir  marché  long-tems  entre 
deux  efpeces  de  murailles ,  qui  de  mo- 
ment en  moment ,  devenoient  plus  hau- 
tes, |e  me  trouvai  vis-à-vis  un  mur,  qui 
d'abord  fembloit  ne  m'offrir  aucun  pat 
fage.  J'en  cherchai  un  avec  tant  d'obfti- 
liation  ,  qu'enfin  je  découvris  un  trou  , 
qui ,  dans  l'obfcurité  ,  me  parut  devoir 
être  un  foupiraih  Je  m'y  jcttai  fans  héfi- 
ter  ,  réfolu,  fi  je  ne  trouvois  pas  d'iAue, 
d'y  refter  enfeveli ,  plutôt  que  d'être  li- 
:Vré  au  Génie. 

Veuille  le  Prophète  qu'il  n*en  forte 

Î>as ,  dit  la  Sultane  !  Lui ,  fa  Géométrie  ^ 
on  Plat  à  Barbe ,  &  toutes  les  imperti- 
nences qu'il  dit,  m^mpatientent  au  point 
oite ,  pour  qu'il  ne  reparut  plus  fur  la 
icene  ,  j^rois  boucher  de  mes  propre» 
mains ,  le  trou  dans  lequel  il  s'eft  jette  , 
fi  je  pouvois  efpérer  de  l'y  trouver  en- 
fore.  Madakme  !  Madame  !  répondit  le 
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^ultan  ,  il  a  ici  des  amis  qui  fçauroîent^ 
bien  yous  empêcher  de  prendre  avec 
lui ,  de  ces  petites  libertés- là.  Il  ne  me 
déplaît  pas  à^  moi ,  ce  Roi  Autruche;  au 
Contraire ,  il  s'en  faut  beaucoup.  J'ai  mê- 
me conçu  pour  lui  ^  tant  d*cfl:ime  ,  6c 
d'amitié ,  que  fi  je  ne  croyois  pasferme- 
pient  que  le  Vifir  le  tirera  du  terrier  oît 
il  Ta  mis ,  je  le  ferois  ,  lui ,  fans  autre 
forme  de  procès ,  enterrer  vif,  tout-à- 
J'heure:  &  voilà  comme ,  toute  raillerie 
çcffant ,  je  ferois  capable  d'abandonner 
le  Roi  Autruche.  Eh  !  Sire  !  s'écria  le 
yifir,  je  vais  Fen  faire  fortir  tout-à- 
i'heure,  fi  Votre  Majefté  le  veut;  non, 
répondit  gravement  Schah-Bahkm  ,  je^ 
vous  l'ai  dit,  il  me  fuffit  qu'if  en  forte  ;> 
&  je  ne  fuis  point  du  tout  fâché  qù*il  y 
deqieure  quelque  tems ,  quand  ce  ne  (e- 
roit  que  pour  lui  apprendre  à  s'aller  jet- 
fer  comme  un  franc  étourdi ,  dans  tous- 
les  trous  qu'il  trouve  en  fon  chemin. 
On  ne  peut  trop  enfeigner  la-prudence 
aux  Rois. 

Quoiqu'il  me  femble  continua  le  Roi 
Autruche,  que  niion  Hiftoire  ne  vous  a 
point  paru  longue ,&  que  l'intérêt  doiit^ 
vous  honorez  ;nes  malheurs ,  dût  m'en- 
gager  à  en  pourfuivre  le  récit  ^  je  vous 
avoue  naturellement  >v  Seigneur  y  c^er 
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vous  m'obligeriez  fi  vous  vouliez  bîerl 
en  remettre  le  refte  à  un  autre  jour. 

Soit  que  THiftoire  eût  intéreffé  Sché- 
zaddini ,  foit  qu'elle  eût  produit  fur  lui 
l'effet  contraire,  il  répondit  civilement 
au  Roi  Autruche ,  qu'il  en  poùvoit  agir 
comme  il  lui  plaifoit.  En  ce  cas  ^  dit 
celui-ci,  je  vous  prie  ,  Seigneur  ,  dé 
vouloir  bien  vous  rendre  ici  demain  ,  à 
rentrée  de  la  nuit.  Ce  Palais ,  invifible 
à  tous  les  yeux ,  ne  le  fera  pas  pour  les 
vôtres;  &  dès  que  vous  me  paroîtrez 
le  fouhaiter ,  je  vous  raconterai  avec  là 
même  fincérité  ,  le  refte  de  mes  ayen#. 
tures. 

En  achevant  ces  paroles,  la  Reintf 
&  lui  donnèrent  le  bon  foir  à  Sché^ad^. 
din,qui  leur  fit,  de  fon  côté,  toutes  lei 
politefles  imaginables.  Adieu,  Madame,^ 
dit- il  tout  bas  à  la  Princefle ,  en  prenant 
congé  d'elle,  je  ferois  trop  heureux,  fi 
je  pou  vois  ,  en  m'étoignant  de  vous  , 
îne  flatter  que  le  Prince  des  Sources? 
bleues  ne  vous  occupera  pas  toute  en- 
tière. Adieu,  Prince,  répondît-elle ,  en 
le  regardant  d'un  afir  qu'il  feroit  d'autaftf 
inoins  poflible  de  peindre ,  qu'il  expri- 
moit  plus  de  chofes  ;  Plût  au  Ciel  que 
Vous  ne  fçuflîez  pas  fi  bien  ,  que  ce  ne 
fera  pas  Im  ^\ï  troùbkrâ  tnoù  repos  ! 


/ 
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A  ces  mots  ,  (bit  qu'elle  craignît  dé 
lui  en  dire  trop  ,  fi  elle  continuoit  ;  foit 
qu'elle  eût  pour  ne  plus  rien  dire  ,  quel- 
qu'autre  raifon  aufTi  bonne,  elle  lui  fit  la 
révérence  ,  &  s'éloigna  de  lui  en  foupi- 
rant.  Le  Roi  de  Tinzulk ,  à  qui  toute  la 
perfonne  de  laGrue  revenoit  infiniment^ 
ne  Toublia  pas  dans  fes  adieux  ;  &c  û  Ta- 
citurne ,  qui  étoit  alors  inftruit  du  rang 
qu'elle  tenoit  ,  mit  dans  fes  difcours  , 
autant  de  froideur ,  que  quand  il  ne  la 
croyoit  qu'une  fimple  Grue  ,  au  moins 
y  mit-il  tout  le  refpeft  qu'en  qualité  de 
îleine,  elle  étoit  en  droit  d'attendre  de 
lui.  Ils  fortirent  enfin.  Des  Dindons  leur 
prcfenterent  leurs  chevaux.  Schézaddîn, 
en  s'éloignant  du  Palais ,  fe  retourna  foù« 
vent  pour  voir  ,  le  plus  long-tems  qu'il 
pourroit,  ces  lieux  fi  chers  à  fa  tendref- 
îe ,  ces  lieux  où  il  laiflbit  TOye  la  plus 
aimable  qu'il  y  eût  dans  l'Univers  ;  fie 
Taciturne,   fort  inquiet  en  lui-même» 
des  fuites  que  pourroit  avoir  cette  Aven» 
ture,  fuivit  fon  Maître,  fans  avoir  le 
moindre  regret  de  quitter  la  Grue  ^  du 
inonde ,  la  plus  fpirituelle* 


^ 
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CHAPITRE    XXV. 


S 


ÇhÉZAdùi^  étoit  fi  étonné  de 
tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre  ,  &  fi 
rempli  defon  Oye,  qu'il  étoit  prefque 
aux  portes  de  Tinzulk ,  fans  avoir  rom- 
pu le  filertce.  N'es  tu  pas  confondu  , 
dît-il  ,  enfin ,  à  fon  favori ,  de  tout  ce 
qui  nt>us  arrive  ?  Oui ,  affurément ,  ré- 
pondit Taciturne ,  &  f  en  fuis  encore 
plus  affligé.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
nous  avons  fait- là  de  mauvaifes  con- 
noifiances  ;  mais ,  quand  on  s'ell  mis  dans 
le  cas  de  déplaire  à  des  Fées ,  on  ne  doit 
pas  être  furpris  d'éprouver  leur  yen- 
geance.  Toujours  ta  Tout- ou- rien  !  re- 
ptit  le  Hoi  ;  penfes-tu  qu'elle  fe  mêle  de 
ceci  ?  S'il  eût  été  en  Ion  pouvoir  d'inf- 
pirer  de  l'amour ,  imagine-tu  qu'elle  ne 
m'en  eût  pas  donné ,  loHqu'elle  avoit  à 
fe  plaindre  de  mes  froîdturs?  J'ai  Cm, 
je  te  l'avoue,  dans  le  tems  ,  que  malgré 
mes  réfolutions,  je  tâchois  d'aimer ,  que 
cette  indifférence ,  dont  aucune  des  beau- 
tés de  ma  Cour  ne  pouvoit  triompher  , 
étoit  fon  ouvrage ,  &  qu'elle  me  punif- 
foit  démon Inconflance ,  en  me  mett^^ih.^ 

Tome IV.  Partît  IF.  ^'       \ 
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dans  rimpoflibilité  de  m  amufer.  Mai»  i 
que  cette  ardeur  fi  vive  ,  &  fi  tendre  , 
dont  mon  cœur  eft  pénétré,  foit un  effet 
de  fa  colère  ;  qu'elle  ne  fe  venge  qa'eoi 
me  rendant  mille  fois  plus  heureu:i:  que 
je  ne  l'ai  été  avec  elle  ;  c'eft  une  choie  ' 
qu'il  feroit  abfurde  de  penfer  y  &  qu'ea 
effet,  je  ne  croirai  jamais.  Ce  raifonne- 
jnent  feroit  fort  fage,  répliqua  Tacitur-  ' 
ne ,  fi  cette  paflion  fi  violente  ^  &  dont 
TOUS  êtes  fi  content ,  n^avoit  pas  pour 
objet  la  perfonne  qui  Ta  fait  naître* 
Mais  quand  Votre  Majefté  fe  fouviendra 
que  c'efl  une  Oye  qu'elle  adore,  je  doute 
que  ce  foit  à  la  nature  qu'elle  veuille  atf- 
tribuer  un  choix  fi  bizarre  ,  &  qu'elle 
ne  fente  pas  ce  qu'elle  en  doit  à  lai  Fée* 
Je  ne  fçais  pas  dans  le  fonds^ ,  repardt 
Schézaddin,  ce  que  mon  choî:i£  a  de  plu9 
Bizarre  que  le  vôtre,  &  s'il  y  a  plus  de 
ridicule  à  aimer  des  Oy  es  que  des  Grues? 
La  Reine  des  Ifles  de  Crynal  eft  dans  le 
même  cas  que  la  Princeffe.  J'en  con« 
viens ,  Sire ,  repondit  Taciturne  ;  mai» 
je  ne  penfe  pas  comme  le  Roi  de  Tîn- 
2ulk  ;  &  je  n'en  fuis  encore  qu'au  mal« 
heur  d'être  aîmé.  OW  !  reprit  le  Roi, 
nous  verrons  l  Cette  Grue  ne  me  déplaît 
pas  comme  à  vous.  Elle  eft  Reine,  elle 
TOUS  aime  ;  (es  ohaxm^i  ^  fans  doulc  p 
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égalent  fa  tendreffe  ;  je  ne  trouvcrois 
pas  bon  qu'elle^  fût  toujours  l'objet  de 
Vos  mépris  ;  &  vous  m^obligeret  de 
prendre  pour  elle ,  tous  les  fentîmeni 
que,  je  ne  fçais  comment ,  vous  lui  avez 
ihfpîrés.  En  vérité  !  Sire ,  dit  Taciturne^ 
ce  (ju'exige  Votre,  Majefté ,  eft  d'une  in- 
juflice  fi  manifette,  que  je  doute \ju'elle 
parle  férieufement.  Non^  non.,  répliqua 
le  Roi ,  vous  aimez  à  vous  fingularifer  ^ 
6c  c'eû  moins  parce  que  la  Reine  des 
Ifles  de  Crylïal  ne  vous  plaît  pas  ,  que 
pour  ne  point  m*imiter ,  que  vousavci 
rjéfoïu  de  raccablei:  de  rigueurs  j  4es  ri- 
gueurs !  votis  \  aflurément  !  èela  vous 
ued  bien  ,  (ur-tout  quand  vous  ne  pou- 
vez plus  ignorer  que  c'eft  une  Prin- 
<;effç  du  plus  rare  mérite  que  votre  in- 
différence outrage.  Car  ,  penfez  •  vous 
tjue  dans  le  fonds ,  ce  foit  une  Oye  que 
j'aime?  N'efl-ce  pas  une  Princefije  aima- 
ble,  infortunée,  pjerfécutée  par  t|n  Génie 
ctuel ,  qui ,  non  content  d^avoir  enlevé 
au  Roi  des  Terres  vertes,  fou  Plat  à  bar- 
be ,  &  fes  Etats ,  ïes  a  tous  transformés 
pour  achever  fâ  vengeance  ,  &  leurs 
tpalheurs  ?  J'en  fpis ,  Sire  >  reprit  Taci- 
turne ,  aulïi  convaincu  que  vous-même; 
mais ,  duflicz-voùs  m'accufer  de  répéteir 
toujours  la  même  chofe ,  ^e  vo>is  ivt"«x 
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encore,  que  ceae  aventure  vous  effpre-' 
parée  par  Toutou-rien ,  qui  vous  ini^ 
pire  une  paflion  capable  de  vous  char* 
ger  du  plus  grand  dts  ridicules  ,  &  de 
vous  plonger,  peut- être ^  dans  les  plusr 
affreux  malheurs.  Qu'en  croyant  tout  ce 
que  vous  a  dit  cette  malencontreufe  Au- 
truche ,  que  je  prie  le  Ciel  de  confon-^ 
dre ,  vous  Teuffiez  plainte  ;  que  le  fort 
de  fk  fill^  vous  eût  infpiré  de  la  compaf- 
fion,  je  n'en  aurois  pas  été  fur  pris  ^*  mais' 
qu*ùne  Oye  vous  tourne  là  tête,  (  car  ^ 
«nfin,  quelques  charmes  que  vous  vou- 
liez lui  croire  ,  vous  ne  l'avez  encore 
vue  qu'Oye  )  que  ,  moi  qui  n'ai  que 
faire  à  tout  ceci ,  je  me  voie  condSamnér 
à  aimer  une  Grue ,  qui ,  fans  parler  des 
difgraces  de  fa  figure ,  eft  bien  la  plus 
fotte  &  la  plus  précieufe  bégueule  que 
j'ay e  vue  de  ma  vie  ;  voilà ,  je  Favouè  ^ 
ce  que  je  ne  puis  comprendre. 

Ah  !  s'écria  le  Roi ,  c'eft  à  la  Pnncefle 
feule ,  ^que  le  E>efiin  a  réfervé  moir 
cœur  ;  il  n'y  avoit  qu'elle  dans  le  mon- 
de capable  de  m'infpirer  une  paffioor 
aufli  vive.  Tai,  enfin ,  trouvé  l'objet  k 
qui  feul  il  étoit  réfervé  de  me  rendre 
fenfible  !  J'en  fuis  très-fSché,  répondit 
le  favori  ;  car  il  eft  impoflible  que  cette 
paffion  prenne  en  bien  dans  le  monfle^ 
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&  à  mon  fens  ,  l'excufe  d'avoir  cédé  à 
fa deftinée ,  eft  bien  vague,  6t  pour  ne 
rien  dire  de  plus  ,  bien  puérile ,  pour 
pouvoir  le  natter  qu'elle  juftifie  votre 
tendrefle.  Si  tu  fçavois  conibiçn  elle  a 
dWpriti  reprit  le  Roi  en  foupirant.  Bon  / 
de  Feiprit  !  dit  Taciturne  ;  eftce  que  la 
Grue  que  Votre  Majefté  voudroit  que 
j'aimaiTe  9  n*en  a  pas  autant  'qu*OA  en 
puifTe  avoir  ?  Jamais  on  n'en  eut  fi  iln- 
guliérement ,  û  terriblement ,  ni  fi  énor- 
mément. Au  vrai  ,  c'eft  une  perfonne 
exécrablement  fpiri(uelle.  Puilqu'elk  a 
tant  d'efprit ,  lui  demanda  le  Roi^. pour- 
quoi ne  raime$-tu  point  ?  C'eft  qu'à  ce 
que  je  crois  ,  répliqua  Taciturne  ,  ma 
deftinée  ne  le  veut  pas. 

Schézaddin  alloit  apprendre  à  fon  fa- 
vori à  lui  faire  d'àufli  mauvaifes  plalfan- 
teries ,  lorfqu'il  apperçut  des  gens  de  fa 
fuite  qui  le  cherchoient^  Il  donna  du 
cor;  &  pendant  que  l'on  venoità  lui, 
il  recommanda  â  Taciturne  de  garder 
fur  leur  aventure  l^^filence  le  plus  pro- 
fond. On  le  joignit;  bientôt  après  ,  il 
rentra  dans  fa  Capitale.  Le  grand  Raifon* 
neur  Tattendoif  à  la  tête  du  Sénat  pour 
le  haranguer  fur  le  peu  de  foiiiqiiî'il  pre- 
noit  de  fa  perfonne  i  mais  le  Roi  qui 
penfoit  alors  à  toute  autre  chofe  qu'à 

vv 
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des  harangues,  pafTa  fans  vouloir  *  l*iefi^ 

tendre  y  &c  (e  retira  dans  fon  Palais. 

Quoiqu'il  fe  fût  couché  tard ,  il  fe 
leva  de  bonne  heure.  Pourquoi,  deman- 
da le  Sultan  ?  Le  Vifîr  réjpondit  ijifil 
n'en  fçavoif  rien.  Et  pourquoi >  s'il  vous 
plaît,  n'en  fçavez-vous  rien  ,  repli(j|ua, 
Schah-Baham  ?  Il  nie  fembie  q(f  il  vau* 
droit  encore  mieux  fçavoir  cela  V.<|ue 
quantité  de  chofe^  beaucoup  moins  imi- 
ponantes  que  vous  me  racontez  '  pour- 
tant, cofnme  fi  je  ne  pouvoiis  pas  m^en 
pafTer.  Eft-ce ,  par  eiemple ,'  que  ce  he 
îeroit  pas  uti  vrai  plaifir  ,  que  dç  (ça« 
voir  pourquoi  Schézaddin  he  dorniit  pas. 
^uflî  Ipng-tems,  qu'il  cft  apparent  qu'il 

'  le  de vdit  faire?  ' 

Si  hs  çpnjefkufes ,  répondit  le  Vifîr  , 

"ii'étpient  p^  cdnfacrées  à  THiftoirjB  ^ 
&  qu'il  pût  être  petfnis  d'en  orner  un 
Conte,  on  pourrôît  dire  à  peu-prè^  à 
.Votre  Maiefté ,  les  raifons  qui  empê- 


ipais  je  veux  des  conjedures ,  quand  ce 
ne  feroit  que  pour  apprendre  ce  que 
<l'eft, 

On  peut  dire  d'abord ,  reprît  le  Vifîr,', 
.  que  fi  Sqhj^z^ddUi  ^e  ifsva  de  bonne  he.ure^j 
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€eJi  qu'il  ne  put  pas  dormir  plus  long- 
tems.  Oh  l  pour  cela  »  dit  le  Sultan  d'un 
air  fin  ,  je  Tavois  penfé  :  il  ne  me  refte 
plus  qu'à  /çavoir  pourquoi  il  ne  put  pas 
long- tems  dormir.  Premièrement ,  ré-^ 
pondit  Moflem ,  les  veilles  échauffent  le 
îang  :  Schézaddin  avoit  danfé  &  veillé 
plus  qu'à  fon  ordinaire;  il  étoit  donc 
tout  fîni'ple  que  fon  fommeil  ne  fût  ni 
tranquHfe  ,  ni  long«  On  peut  encore 
ajouter  à  cela  ,  dit  la  Sultane ,  que  les 
gen$  amoureux  ne  dorment  guère ,  à. 
moins  qu'ils  ne  foiént  favorifés.  Sché- 
zaddin aimoit  ;  &  de  plus ,  c'étoit  une 
Oye  qu'il  aimoit.  Et  quand  on'eft  aflez 
à  plaindre  pour  avoir  uiié  Oye  en  tête  ^ 
&  que  j  comme  Schézaddin ,  on  fait  de 
profondeis  réflexions;,  c'en  eft  plus  qu'il 
ne  faut  ppur  empêcher  de  doritiir.    ' 

Ah  !'  là  bonne  cortjeÔure  !  s'écrîî  le 
Sultan ,  elle  eft  lumiheufê  1  Mais  il  ^e 
la  falloit.  J'aime  les  chofes  claires  y  &c 
judicîeufes ,  moi  ' 

.  Aufïi-tôt  que  Schézaddin  fut  éveillé  ,' 
il  envoya  chez  Taciturne ,  qui  n'ayant 
rien  dans  la  tête  qui  dût  troubler  fon 
repos  ,  ne  fut  pas  content  que  fon  Maî- 
tre fe  jfouvînt  de  lui  de  fi  bonne  heure. 
Préparé  à  ne  plus  être  confident  que  de 
ces  chimères  qui  occupent  Tefprit  deg 

y4 
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Amans ,  il  fe  rendit  auprès  de  Scluézad^ 
din  ,  qui ,  en  effet  y  Tattendoit ,  pour  fe 
plaindre  avec  lui  de  ia  deflinée,  &  pour 
iui  redire  avec  cette  exaûitude  û  cruelle 
pour  ceux  qui  n'aiment  pas  9  tout  ce 
qu'il  lui  avoit  dit  la  veille.  L'Amour  ne 
fçait  finir  ni  fur  fes  plaifirs  ^  ni  fur  fes 
peines.  Taciturne  y  qui  naturellement 
aimoit  mieux  avoir  à  plaindre  les  gens 
<]u'à  les  féliciter»  trouvant  à  fon  Maître 
tin  peu  trop  de  certitude  d'avoir  plu  , 
crut  en  confcience  la  lui  devoir  enlever* 
Je  iuis  periuadé  que  Vqn  vous  sûme  , 
Seigneur,  lui  dit-il  ;  mais  je  fuis  bien 
trompé  fi  vous  n'avez  pas  im  rival.  Il  y 

a-là  jenefçais  quel  Dindon Qui  ! 

interrompit  le  Roi ,  le  Prince  des  Sour- 
ces bleues  1  elle  le  détefle;  &  tu  as  toi- 
même  entendu  de  fa  propre  bouche,  des 
cliofes  qui  ne  peuvent  t'en  laifTer  douter. 
Cela  eft  vrai  ,  dit  Taciturne ,  elle  ne 
l'aime  pas  aujourd'hui  ;  mais  je  crois 
C[u'il  ne  lui  a  pas  toujours  déplu.  Pendant 
que  le  Roi  Autruche  nous  racontoit  fa 
funefte  Hifloire  ;  moi  qu'elle  ri'amufoit 
pas  ,  &  que  les  perfécutions  de  ma  trop 
♦endre  Grue  impatientoient ,  je  faifois 
des  obfervations  pour  me  diflraire.  Eh 
bien  !  interrompit  Schézaddin  avec  ef- 
froi  ^  qu'as- tu  vu?  Hélas  !  dans  Tinftantj 
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peut-être  ,  que  Tooine  paroiflbit  être  * 
occupé  que  de  moi*.»  Qn  ne  négllgeoit 
pas  cibfolument  le  Dindon  ^  répliqua  Ta- 
citurne ;  Votre  Majefté  peut  fe  fouvenir 
qu'en  fe, mettant  à  table  j  il  avoit  une 
vraiermîne  de  réprouvé  ;  qu'il  a  jette  ûir 
votre  Oye   ks  regards  du  monde  Ées 
plus  terribles ,  &  qu'il* lïe  l'a  pas  contra- 
riée avec  moins  d'attention  que  vous  ^ 
à  qui  il  fembloit  avoir  juré  de  ne  trou- 
ver jamais  le  fens  commun.  L'Oye ,  de 
fon  côté ,  Ta  d'abord. traité  avec  un  mé- 
pris inconcevable  ;  mais  enfuite  elle  lui 
a  &it  des  mines ,  a  Hauflié  deux  6u  trois 
fois  les  épaules  d'un  air  de  pitié,  compie 
pour  lui  dire  qu'il  n'y  penfoit  pas  d'être 
jaloux.  Le  Dindon  a  fo.upiré ,  a  levé  les 
yeux  au  Ciel ,  les  a  ramenés  fur  elle ^ l'a 
fixée  avec  une  tendrefle  ,extrême  ;  elle 
afouri ,  Ta  contraint  lui-même  à  fouri- 
re  y  &  enfuite  lui  a  demandé  du  tabac^ 
Ah  perfide  !  s'écria  Schézaddin  ;  mais  , 
comment  fe  peut-il  qu'il  ait  pu  fe  paffer 
devant  moi  des  chofes  fi  afFreufes  pour 
mon  amour,  &  que  je  n'en  aie  remar- 
qué aucune?  C'étoit,  reprit  Taciturne, 
dans  le  tems  qu'il  s'agiflbit  de  la  tranfac- 
tion  des  Perroquets  ,  &  que  vous  6i- 
fiez  des  quefiions  au  Roi  Autruche ,  fur 
ce  mémorable  événement.  Ce  n'eft  pas 
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*  tout  encore;  le  Dindon  a  avancé  douce^ 
ment  une  de  fesi^attes,  &  c'étoit,  lans 
doute ,  dans  l'intention  de  trouver  cel- 
les de  rOye.  A  Tëgàrd  de  ce  deflein, 
dit  précipitamment  Schézaddin  y  je  fuis 
'  bien  fur  qu'il  n'a  pas  eu  de  Aiccès  :  car 
J'ai  tenu  pendant  tout  le  fouper ,  les  jam- 
'''i>es  de  la  Princefle  entre  les  miennes*  Je 
""croîs  dans  le  fonds  ,  reprit  Taciturne 
*■  d*uh  air  fimple  ,  qif  il  y  a  ddns  tout  ce 
"  qu'a  fait  TOye,  plus  de  coquetterie ,  auc 
Vide  fentiment.  Ce  Dindon  eft  un  ancien 
■  'Amant  avecVjuîi'on  veut  rompre;  ihsds 
que  l'on  a  peut-être  des  raifons  pour 
ménager  ;  &  comme  c'eft  pouf 'vous 
'^  qu'on  le  quitte,  il  me  paroît  décent  que 
Yous  entriez  dans  celles  que  Ton  peut 
avoir,  &  que  vous  laifliez  à  votre  Oyc, 
la  liberté  des  bons  procédés.  En  fuppo- 
faqt  qu'il  y  ait  eu  entr'elle  &  le  Din- 
don ,  de  certaines  familiarités ,  û  c*t& 
(de  bonne-foi  qu'elle  vous  le  iacrifie ,  )e 
ne  vois  pas  que  vous  puifliez  avec  rai- 
fon  ,  vous  plaindre  d'elle.  Ah  !  Tacitur- 
ne ,  s'écria  le  Roi ,  quelque  tendrefle  que 
je  lui  puiffe  infpirer ,  je  l'aime  trop  pour 
•    être  content  de  fon  cœur ,  fi  avant  moi  f 
quelqu'un  a  pu  le  toucher  !  Nous  ne 
flous  engagerions  pas  auffi  fouvent  que 
nous  le  faifons  ^  répondit  le  favori,  fi 
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"une  femme  ne  nous  paroifloît  aimable  ^ 
qu'autant ;^UÇ;  jufques  à  nous,  elle  aa« 
roit  étèe3^empte  de  foiblefle.  Le  capri- 

.  ce   &:  la  curiofité  agiflent  quelquefois 

.  fur  elles  fii  vivement ,  &  les  entraînent 
de  fi  bppne  hçure ,  que  le  {premier  hom- 
me qu'ellies  aiment^  n'eft  pas  même ,  taur< 
jours  la'  pr:emiere  chofe  qu'elles  aient 
aimé. 

Commç  Taciturne  acbevôit  ces  paro^ 
les ,  on  vint  avertir  le  Roi  pour  le  Con- 

.  feil.  Il  paffa  le  refte  de  la  journée  à  s'im- 
patienter immodérément  -contre  le  So- 
leil ,  qui  lui  paroiffoitVamufér  dans^fa 
courfe  plus  qu'à  Tordinaire.  Il  vit ,  en- 
fin, arriver  Theurd  à  laquelle  le  Roi 
Autruche  lui  a  voit  dbhqéi  rendez- vous  ; 
&'fuivi  feuleiAent  de  taciturne  ,  il  for- 
tit  par  une  porte  dérobée  qvâ  donnoit 
dans  la  campagne.  ^ 

Nous  allons  donc ,  dit  il ,  entendre  le 
refl:e  des  miraculeufes  aventures  du  Roi 
Autruchiç,?  En  vérité  !  Siré ,  s'écria  Ta* 
citurne^;C'cfft)un  pitoyable  perfonnàge 
que  ce  ]^i-là  ^  avec  fa  Phyfique,  foi^ 
Plat  à  Barbe  ,  &  fes  Perroquets  !  S'il 
nous  a  dit  vrai,  (  ce  dont,  avec  fa  per- 
miffion ,  je  doute  beaucoup ,  )  il  n'y  si 
fous  le  Ciel ,  rien  d'aufiî  imbecille  que 
lui..  Je  ne  le  uouvf  pas,  grand  Capitainç^ 
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répliqua  Schézaddin  ;  &  je  le  crois  ,  à 
parler  franchement ,  plus  fait  pour  les 
Sciences  ^  que  pour  la  guerre.  Toute  fin* 
guliere ,  au  refte  ,  que  doive  paroître 
ion  HiAoire ,  il  fe  peut  qu'elle  (bit  vratQ 
je  ne  doute  pas  même  qu'elle  ne  le  {cit. 
Tavoue  pourtant  qu'il  nous  a  raconté 
des  faits  bien  étranges.  Cette  Tête  à  per- 
ruque qui  commande  des  armées  ;  ce 

Plat  à  Barbe  qui  prophétife Et  les 

Comètes  !  Sire ,  interrompit  Taciturne; 
les  Comètes  !  Torigine  qu'il  leur  donne 
eft  infoutenable  ;  des  Cerfs- volans  de* 
venus  Comètes  !  Pour  peu  que  Ton  fça- 
che  d'Aftronomie  ,  peut  on  adopter  ua 
auffi  ridicule  fyftême  ?  Mais  >  Taciturne^ 
répondit  le  Roi,  les  Aftronomes  feront  y 
]e  crois ,  bien  embarrafles  de  prouver  le 
contraire  t  la  queue  des  Comètes  appro- 
che beaucoup  de  celle  des  Cer&>volans; 
&  cette  reffemblance  me  paroît  un  ter- 
rible argument  contr'eux.  Eh  non  !  Sire, 
repartit  le  Favori ,  la  queue  n*y  fait  ritn. 

Les  Comètes  font Oh  !  interrompit 

le  Roi ,  elle  feront  ce  que  tu  voudras  ; 
c*eftà  préfent  ce  qui  m'intérefle  le  moins 
à  fçavoir.  Mais  ce  qui  doit ,  à  mon  fens , 
nous  prouver  que  le  Roi  des  Terres  ver- 
tes ne  ment  pas,  c'efl  Tétat  oti  nous  le 
voyons*  Car ,  enfin  ,  il  eft  impoffible 
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que  ce  foit  pour  fon  plaifir  qu'il  eft  Atf-  . 
truche  ;  &  qué^  (a  Êimille  y  lies  Courti- 
fans ,  fes  Peuples  mêmes  fe  cachent  vo- 
lontairement fous  les  formes  ridicules 
qui  les  offrent  à  nos  yeux. 

Que  Ton  me  donne  toujours  des  râi- 
fonnemens  comme  celui-là^  4it  le  Sv^y^ 
tan ,  &  Ton  verra  fi  fC  me  plaindrai.  Aa 
refte,  Vifir  ,  je  voudrois  bien ,  puifque 
je  penfe  fur  les  Comètes  comme  le  Roi 
Autruche  ,  £c  que  je  me  fuis  fi  haute- 
ment déclaré  là-deffus ,  que  Taciturne^ 
ou  penfôt  comme  moi  y  ou  n'ofâc  pas  ^ 
du  moins,  dire  qu'il  penfe  différemment. 
Il  femble  que  cet  homme-lià  ait  juré  de 
n'être  jamais  de  mon  avis  ;  &  je  vous  dis^ 
vrai  >  cela  me  choque. 


Tm  de  la  quatricmt  Pdrdc^. 
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^^•^WA  nuit  commençoità  s^éten- 
|'^***|^dre  dans  les  aîrs ,  lorfque  Ta- 
I  îimoureux  tloi  de  Tinzulk  & 
Ibi^^^  fon  indifférent  Favori  entrè- 
rent dans  le  Palais  des  Autruches,  Tâ- 
titurne  ,  qui  étoit  peut-être  Thomme  de 
fon  iiecle  qui  craignoit  le  plus  le  Bal  ^ 
fie  fut  tratiqjùlVe  ^^  ^^wA  ^xx^Un^e 


Ah   quel  C!.aisf.tÉ!     j$i^ 

qui  régnoit  dans  lePalaîs^il  put  juget^ 
qu'on. ne  s'y  préparok.pas  à  danfer^Le 
Roi  deslTerres  vef tçs  javerti  parle  bruit 
des  taml^ours  de  rarrivée  de  Schézadr'. 
din  y  alla  au  devant  de  lui^&  le  conduis  > 
fit  chezlaReine ,  où  il  trouva  cette  Oyé- 
divine  y  dont  il  étoit  fi  férieufement  oc- 
cupé; on  fçaittrop  combien  ils  aimoienf. 
tous  deux ,  pour  qu^il  lie  fût  pas  inutiles , 
de  décrire  tous  les  mouvemens  dons  ils 
furent  agités  en  fe  revoyant.  Lés  per^^ 
fonnesquiconnoiffent  TAmour, trouve* 
roient  fans  doute  cette  peinture  trop  foî- 
ble;  les  indiâPérenslacrdiroient  exagé* 
rée.  L'émotion  de  la  Prînceffe  fut  fi  maf* 
quée,  |q[ue  le  Dindoii  qui  revoit  trifle<^ 
ment  dans  un  coin  du  cabinet ,  la  faifit^ 
frémit  &  fortit.  Qu'il  éft  doux  d'appren* 
dre  fon  boilheur  par  le  défefpoir  de  fon 
Rival  !  Que  Schézaddîn  ,  que  les  infidè- 
les récits  d€  Tacitutné  n'a  voient  que 
trop  tourmenté  ,  fçut  de  gré  à  la  Prin-» 
ceffe  de  la  fureur  où  elle  venoit  de  met* 
tre*  le  Prince  des  Sources  bleues  !  Que 
n'eût-il  pas  facrifîé  pour  pouvoir  lui  dire  ' 
tout  ce  qu'elle  lui  itifpiroit  ;  &  combien 
ne  fe  feiitit-»il  pas  gêné  de  ne  faire  que 
d^infiptdes  complimens  à  cet  objet  ada« 
ré  k  qui  fon  cœur  difoit  eh  ieaet  descbch 
fes  fi  tendres^ 
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Pindant  qu'en  croyant  f«  contrain» 
are  ,  ils  s'expnmoient  leurs  fentiment 
avec  toute  l'imprudence  polfible  ;  le 
Roi  Autruche  qui  parloit  toujours  à 
Schézaddin  ^  s'ennuyant  de  n'en  pas 
obtenir  de  réponfe  ^  l'entraîna  vers  la 
Reine  ,  qui  lui  demanda  s'il  vouloit 
îouer  à  Cavagnol.  Le  Prince  y  confen- 
tit  d'autant  plus  volontiers  que  le  jeu  le 
^lélivrant  de  l'embarras  de  la  converfa» 
tk>n  9  le  mettoit  vis-à-vis  de  la  PrincelL 
fe.  Taciturne  ^  enchanté  de  ce  que  ù,  fpi- 
rituelle  Grue  n'étoit  point  de  la  partie  ^ 
alloit  fe  placer  auprès  de  Ton  Maître  , 
lorfqu'on  vint  lui  dire  que  la  Reine  dei 
Ides  de  Cryftal  le  prioit  de  pafler  dans 
fon  appartement.  Quelque  incivile  tnie 
lui  parut  cette  prière ,  la  crainte  de  dé- 
plaire à  Schézaddin,  qui,  comme  l'on 
içait ,  étoit  ami  de  la  Grue ,  le  força  de 
s'y  rendre  ;  mais  avec  une  humeur , 
dont  il  fe  promit  bien  de  la  rendre  la 
viftime^ 

Le  Reine  des  Ifles  de  Cryftal ,  étoit 
non-feulement  auffi  Géomètre  que  le 
Roi  fon  coufin  ;  mais  encore  elle  aimoic 
l'tfprît  autant  pour  le  moins  qu'autre- 
fois il  l'avoit  aimé.  Toutes  les  perfon^ 
nés  qui  avoient  de  l'efprit,  &  des  ridi« 
cules ,  ou  des  ridicules  fans  efprit,  s'af- 
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fembloient  chez  elle  tous  les  jours.  La 
fureur  de  briller  y  raflemblbit  les  gens 
du  caraâere  le  plus  oppofé.  La  Grue  la 
plus  célèbre  par  fes  galanteries ,  &  par 
fon  mépris  pour  les  préjugés  s*y  trou« 
yoit  auprès  de  lX)ye  la  plusinfupportar 
bk  pour  fk  pruderie.  Le  petit  Maître  ^ 
àffis  entre  le  Géomètre  &  le  Sçavant  ^ 
diflfertoit  auffi  hardiment  qu'eux-  mêmes  , 
&  croyoit ,  en  prenant  leur  ton  ,  avoir 
acquis  leurs  connoiflances  ^  comme* 
en  s'efForçan.t  de  prendre  le  fien  ,  ils 
croyoient  avoir  attrappé  fa  légèreté.  Par 
amitié  pour  les  Poètes  qur  etoient  de  la 
cabale ,  on  n'y  v^ntoit  jamais  que  les  Âu-^ 
teurs  fans  réputation.  La  médilance  &: 
la  tracaflerie  étoiént  les  objets  les  plus^ 
importans  de  cette  Société.  On  y  par«^ 
loit  de  tout ,  6t  Ton  ne  s'y  connoiflbit  à 
rien.  La  Caillette  la  plus  frivole ,  croyant 
entendre  les  fciences  les  plus  abftraites  p 
faifoit  des  agaceries ,  arrangeoit  un  ren- 
dez-vous ,  critiquoit  le  plan  d'une  Tra- 
gédie ^  &  créoit  les  fyftêmes.  L'amour- 
propre  ,  l'ignorance  &  la  prévention  y 
cliâoient  tous  les  jugemens.  Par  un  prin- 
cipe établi  de  tout  tems ,  da/is  les  bu- 
reaux d'çfprit  ,  mais  bien  mieux  fuivi 
dans,  celui  de  la  Grue  ^  que  dans  aucun 
autre  on  ne  trouvoit  de  la  raifon ,  des  gra- 
Tome  ir.  Pan.  K  X 
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ces ,  de  Tefpnt ,  qu'à  cçux  qui  le  compo^ 
ibient ,  quoique  pour  en  donner  une  juf- 
te  idée 9  on  loit  obligé. de  dire  qu'on  y 
trouvoit  j'ufques  à  des  P.crjifflcurs  ,  ^ 
qu'ils  y  .étoient  à  titre  de  gens  de  mérite^ 

On  étoitdans  le  fort  de  la  diflertjktipn  , 
lorfque  Taciturne  arriy^^  Il  i]ut  confon- 
du de  r^jr  de  fatisfaôion  ^i  régnoit  fur 
le  vifage  de  tqus  ceux  qui  compofoien^ 
cette  AfTémblée.  Edifie. ^çrintrépidîté 
avec  laquelle  ils  étoienttidiciiles  ,  char- 
mé  du  faux  dé!  leurs  décidons  ,  8c  éton^ 
ne  du  ton  précieux  ,  &  guindé  de  leurs 
difcours  »  il  fe  promettoit  de  leur  roin« 
pre  en  vifiere»  &  il  avoir  déjà  entrepris 
une  jeune  Dinde ,  qui  débitoit  avec  tou- 
te l'emphafe  &  toute  la  préfomptîpa 
poffibles  ,  de  petits  riens  auili  ufés  quç. 
puériles,  lorfque  la  Grue  qui  étoit  cou- 
chée nonchalamment  fur  un  grand  fopha^^ 
lui  ordonna  de  fe  mettre  auprès  d'elle. 

Quelque  fenfiblequeje  fois  aux  char-,- 
mes  de  l'efprit,  lui  dit*  elle  ,  &  toutjes 
uniques  que  font  dans  leur  genre  les  per-. 
fonnes  que  vous  trouvez  ici  »  je  crois 
que  vous  m'amuferez  plus  qu'elles  ,  & 
jevoiis  donne  volontiers  la  préférence. 
Taciturne  la  remercia  dun  air  fâché  ,& 
fe  tut.  La  Grue  qui  étoit  aufli  prude  pue 
précîeufe ,  &  avec  tout  ceia  fort  tendre  ^ 
a  voit  réfolu  de  TobU^er  à  lui  faire  fa  dé- 
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^lar^tion  ^oude  iuiaf^preiidre  q\/il  étqit 
aimé ,  €n  ça9  que  k  rjefpeâ  1  obligeât 
toujours  à  renfermer  le^  ^ntimens  qu'el- 
le lui  croy.oit .  j)our  .elle..)iVmuiez-mo& 
donc,  lui  4^t-ejlip  languiflafooiient ,  ou  je 
vais  ^e  jftjç^i^  ^  la  cor^veriation.  Miôs 
fe  croif  ^  lui  répondit- il  »  que  Votre  fy^n 
je(l€  ferok  &xt  bien  :  car  je  ne  dois  pas 
me  flatter  dé  lui  dire  d'auâi  belles  cbo« 
tes  que  celles  dont  elle  y.e^  J^en  £e  pri« 
ver  pour  moi.  Allez- vpafi..faû:e  le  mo- 
^efte 9  repliquat-eU;e  ?  V.oys  m'ennuire^l 
£irieufement: ,  î^  vous  en  avertis^  Q^^ 
vous  êtes  mau(r$ide  !  ajouta- t-elle,  en  le 
l^gardant  tendrement  ;  m^is,  oui,  réel- 
lement vou$  ]*êtes  :  pourquoi  avez vouft 
auprès  dé  moi  cet  air  rêveur  &  embarr 
rafle  ?  Vous  feriez  fi  aiin%i>le ,  fi  vous 
vouliez!  Ëft-ce  lerefpeâ  que  je  vousinl^ 
pire  qui  vous  gêne  ^  Eh  bien  1  (  car  je 
veux  vous  ôt0r  toute  excufe ,  )ie  vous  en 
difpenfe^  Nous,  fomme^  toujours  fi  re£* 
perlées  ,  que  quelquefois  nous  nous  en- 
nuyons de  l'être ,  &C  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  fâchées  d'infpirer  des  fentimens 
plus  tendres ,  Se  qui  tiennent  moins  au 
rang  que  nous  occupons ,  qu'à  nos  qua- 
lités perfonnelle^.  Quand  ^  par  hafard» 
nous  fommes  pour  quelqu'un  dans  les 
difpofitions  que  je  vous  dis ,  il  ne  fçau- 
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roit  s*obftiner  à  nous  refpeâer ,  fans  nous 
offenfer  mortellement  !  entendez  vous  , 
ajouta- relie  ,en  lui  donnant  doucement 
de  fa  navette  fur  les  doigts.  Oui ,  Mada- 
me ,  repondit-il ,  de  Tair  du  monde  le 
plus  trifte.  Vous  concevez  donc  ,  conti- 
rinua-t-  elle ,  que  je  veux  vous  donner 
toutema  confiance^  &  que  j'exige  toute 
la  vôtre? 

'  A  propos  de  cela  »  repondit-  il  d'un  air 
diftrait  :  voudriez -vous  bien  me  dire  ^ 
fi,  avant  que  vous  fîiffiez  Grue .  • .  Mais ^ 
interrompit-elle  ,  eft- ce  que  vous  mé 
croyez  fi  Grue  ?  Mais  ,  répliqua- 1  il  , 
Votre  Majefté  croit-elle  donc  Têtrc  fi 
peu  ?  Je  n*ignore  pas ,  reprit- elle  ,  que 
par  le  figure ,  je  le  fuis  fiipérieurement. 
Ah  !  oui ,  s'écria- 1 il  en  fouriant ,  à  cet 
adverbe  fi  bien  placé ,  je  reconnois  que 
vous  l'êtes  ,  plus  encore  que  je  ne  le 
croyois.  Eh ,  Madame  !  puiiquela  facul- 
té de  penfer  vous  eft  confervée ,  dé£ii- 
tes-vous  de  ce  malheureux  jargon.  Ne 
foyez  pas  toujours  finguliérement  éton- 
née y  miraculeufement  bien  ,  horrible- 
ment ennuyée ,  amufée  divinement  ;  & 
fçachez  que  jamais  vous  n'êtes  plus  fu- 
périeurement  Grue,  fi  j'ofe  me  fervir  de 
votre  exprefilon ,  que  quand  à  tout  pro- 
pos ,  vous  employez  de  pareils  ternies» 

Quoique  la  Gi\x^  tit^X'^i^'^  ^^t^x^titA 
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le  la  liberté  que  preaoit  Taciturne  <^ 
qu'elle  eût  mêtne^  en  grande  partie, 
fondé  fur  fon  élégance»  Uefpoir  d'en  faire 
la  conquête ,  &  qu'elle  fût  fâchée  quHl 
prît  pour  des  ridicules^  ce  qu'elle  croyoit 
des  grâces  ;  la  crainte  de  lui  déplaire  » 
l'obligea  de  fe  juftifier  à  fes  yeux.  Ah  I 
lui  repondit-elle  en  minaudant  ,  vous 
êtes  méchant  !  Cela  eu.  délicieux  !  Je 
veux  pourtant  bien  fur  l'article  en  quef- 
tion ,  difputer  avec  vous.  Je  conviens 
que  les  mots  que  vous  reprennez  fe  ren- 
contrent dans  ma  bouche  un  peu  trop 
fouvent  ;  mais  fans  leur  fecours ,  que  di*. 
roiton aujourd'hui  qui  ne  parût  com^ 
mun  ?  Si  vous  les  profçriviez  de  la  lan- 
gue ,  vous  la  rendriez  d'une  aridité  in« 
£3utenable.  Car ,  enfin ,  fans  le  miracu- 
leux ,  le  divin ,  l'étonnant ,  lefingulier  , 
il  n'y  a  plus  que  des  expreffions  languif- 
fantes  ,  &  bornées.  La  plus  )olie  Grue  ; 
ou  y  pour  que  vous  m'entendiez  mieux, 
la  plus  jolie  femme  doit  fouvent  à  ces 
mots  9  qui  perfonnellement  vous  déplai- 
fent ,  les  trois  quarts  de  l'efprit  que  vous 
lui  trouvez.  Votre  vanité  même  gagne  à 
les  entendre.  Qu'une  femme  vous  dît  : 
vous  me  paroiflezbien;  cela  vaudroit-il 
pour  vous,  je  vous  trouve  infiniment 
bien  i  mais  fioguliérement  !  Je  vous  fup- 
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pofé  jaloux;  feriez- vous  rafliiré  fur  rofrt 
rîval,  fi  elle  vous  difoit  iîmplement :rous 
avez  tort  de  le  craindre  ;  Vous  feul  ne 
plaifez  ;  c'eft  fur  vousfeul  que  mes  yeux 
peuvent  s'arrêter  ;  &  tout  le  refte  de  l'U- 
nivers n^exifte  pour  moi^^^ue  par  le 
rapport  qu'il  peutavoir  avec  vous  î  Non» 
vous  ne  la  croyez  que  lorfqw'ellc  vous 
dit  :  c*eft  Thommedu  monde  qui  me  fait 
le  plus  cruellement  foufFrir  ^  il  m*en« 
nuie  affreufement ,  vous  avez  extrême- 
ment  tort  d'en  être  jaloux.  Penfez^-voui 
qu'elle  employât,  ou  pour  vous  plaire  j^ 
ou  pour  vous  rafTurer ,  ces  expreffions 
forcées  &  gîgantefques ,  fi  elle  nt  fça« 
voit  pas  combien  elles  vouç  font  né- 
cefraires,&  croyez- vous  qu'il  vouscon^ 
vienne  de  blâmer  un  ridîcute  que  Pon 
n'auroît  point ,  fi  vous  étiez  auffi  fenfî* 
ibte  au  langage  fimple  &  vrai  de  la  natu* 
re  ,  qiie  vous  Têtes  à  tout  ce  qui  rta 
éloigne? 

Ces  fortes  de  dîfcours ,  en  eflfèt ,  ré- 
poridit  Taciturne,  peuvent  êtrl?^  fbrt 
bons  pour  prendre  un  fat  ;  mais .  ^^  • .  Eh  ^ 
Taciturne  !  iritef rbmpit-^elle ,  il  y  en  s 
tant ,  qu'une  femme  qui  ne  voudroitpas 
avoir  Pobjetdè  leur  plaire ,  feroit  pres- 
que réduite  à  hè  vouloir  plaire  à  per- 
ifpQQe.  Mais  ^  laifloos  cette  difpute^  le 
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irous  parlois  de  chofesplus'importan«> 
tes ,  quand  vous  m'avez  interrompue; 
&  vous-même ,  vous  vouliez  me  j&irè 
des  queftions.  Ceferoît ,  Madame  ,  une 
liberté  que  je  n'oferois  prendre^  repli- 
qua-til ,  &  dont  je  crois  que  le  profond 
refpeâ  que  je  vous  dois  feroît  bleffé.  Eh 
quoi  !  lui  dit-elle  tendrement  ^  toujours 
du  refpeâ  !  Eft-il  poifible  que  Ton  ne 
trouve  jamais  qu^ln  auili  froid  fentiment 
à  quelqu'un  à  qui  Ton  veut  bien  en  de- 
mander de  plus  vifs  1 

Cette  tendre  plainte  embarrafla  Taci- 
turne ,  qui  y  après  quelques  réflexions 
qu'il  fît  d'un  air  fort  fombre ,  regarda  la 
Grue  avec  une  attention  aflez  critique , 
*&  ne  lui  fépohdit  pas.  Vous  Voustaifez^ 
continua- 1- elle ,  fie  je  n'entends  que  trop 
votre  filence.  Vous  ne  m'étonnez  pas  ; 
ma  figure  vous  jufiffîe.  Je  neferois  pour- 
tant pas  la  première  Grue  que  vous  au- 
riez aimée.  A  le  prendre  au  figuré,  re- 
parti til  ,  j'ai  fans  doute  aimé  dés  Grues, 
«  je  Tai  été  môi-ftllmè  été  àiitant  qu'oa 
pûiffe  l'être.  Mais ,  ce^  Grues  ne  paroiï^ 
îoient  pas  l'être.  Avec  une  figure  de  fen^- 
iné ,  &  aidées  de  ce  joli  jargon  que  yous 
parlez  fi  bien ,  il  étoit  tout  fimple  que  je 
m'y  mépvffe  ;  il  y' a  même  bien*  peu  dç 
^ens  gui  ne  s'y  méprennent  tous  les 
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qu'elle-même  a  bien  voulu  m'offrir*  Àh! 
s'écrin-t-elle»  je  n'aurois  iamais  ,  à  mon 
tour ,  cru  quej'eufle  été  fi  étourdie.  Vous 
êtes  (ans  cloute  Thomme  du  monde  à  qiû 
je  devrois  le  moins  parler  de  moi  ;  &  je 
ne  fçaurois  vous  exprimer  à  quel  point 
mon  imprudence  &  votre  cùrîôfité  m'af- 
fligent. Sans  entrer  ici  dans  toutes  les 
rai  tons  que  j'aurois  de  garder  le  filence, 
vous  êtes ,  à  ce  qu'il  m'a  paru  ,  moins 
difpofé  à  l'indulgence  qu'à  la  févérité/ 
j'aurois^  par  votre  façon  d'envifager  les 
chofes  9  quelque  fujet  de  craindre  que 
vous  ne  me  méprifafliez  plus  de  mes  foi- 
blefTes,  que  vous  ne  m'efHmeriez  de  ma 
franchife  ;  &  je  veux  bien  vous  avouer 
que  votre  mépris  me  feroit  afireux.  Je 
devrois  d'abord ,  répondit-il ,  vous  ren- 
dre glaces  du  cas  que  vous  voulez  bien 
faire  He  mon  eftltiie,  puifque  par-là  vous 
m'îïflriirrzde  la  vôtre;  mais  votre  Ma- 
jefté  doit  fi  peu  douter  du  profond  ref- 
peu  avec  lequel  je  reçois  les  preuves 
qu'elle  m'en  donne ,  que  je  ne  pourrois 
lui  dire  à  cet  égard  que  les  chofès  du 
monde  les  plus  inutiles.  Ne  pourriez- 
vous  pas,  lui  demanda  t-elle,  i^e  parler 
moins  du  vôtre  ;  me  dire  que  vous  pre- 
nez à  moi  quelque  intérêt^  &  me  raflu* 
rer  contre  la  cfainte  que  voUs  mlof; 
pirezî 
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Eh  !  Madame,  s*écm  t  il  y  pour  peu 
qu'on  ait  vécu  dans  le  inonde  9  croyez* 
vous  qu'il  foit  poffible  d'ignorer  ce  oui 
compofe  ordinairement  la  vie  d'une  jolie 
femme,  &  ce  qu'elle  a  dans  la  tête  &  dans 
le  cœur  ?  Un  grand  défoçuvrement  dans 
Tefprit,  une  vanité  fans  bornes,  une 
extrême  frivolité  ;  en  entrant  dans  le 
inonde,  quelques  préjugés  que  le  goût 
des  plaifirs  fait  bientôt  difparoître,  &; 
auxquels  fuccede  quelquefois  cette  phi<» 
Iofophie>,  qui  confifte  à  ne  rien  refpec- 
tèr  :  jutant  d'affeâation  dans  le  main** 
tien  que  de  fauffeté  dans  le  cœur  ;  ne 
confervant  l'apparence  de  quelques  ver- 
tus que  pour  en  avoir  plus  de  vices,  Peutw 
'être,  dans  le  cours  de  fa  vie ,  une  vérita- 
ble padion  ;  fûrement  des  goûts  en  affex 
grand  nombre  pris  pour  de  l'amour; des 
fantaifies ,  prifées  ce  qu'elles  valent  par 
celle-même  qui  les  conçoit ,  fatisfaites 
pourtant  ;  des  incônftances  &  des  perfi- 
dies ,  foit  aâives ,  foit  paiHves  ;  tantôt 
quittant ,  tantôt  quittée  ,  n'aimant  pas 
beaucoup  plus  l'homme  qu'elle  croit  qui 
lui  tourne  la  tête ,  que  celui  qui  ne  la  luî 
tourhe  plus  :  de  grands  tranfports  fuivis 
d'une  laiïitude  de  cœur  aufli  grande;  des 
défefpoirs  affreux  de  quelques  jours  ^ 


'53^      Ah  quel  Conte/ 

faite  certitude ,  qu'on  ne  fe  confolera  )a« 
mais  de  l'Amant  qu'on  vient  de  perdre  ^ 
&  d'un  defir  fourd  de  le  remplacer.  Cet 
homme  que  l'on  étoit  fi  (ur  de  regretter 
ëternellement,  efl^cé  bientôt  par  un  au* 
tre;  celui-ci  à  fon  tour  ,  auifî  prompte- 
ment  viâime  d'uncaprice ,  qu'il  en  a  été 
Tob  et.  Une  fotte  préfomption ,  qui  dans 
un  âge  oit  la  galanterie  eft  au  moins  un 
ridicule.  Ta  fait  fe  flatter  qu'elle  peut 
encore  infpirer  des  paflions ,  6c  Qu'elle 
n'a  perdu  aucun  des  agrémensde  la  jeu- 
neflfe,  parce  qu'elle  en  a  foigneufement 
confervé  tous  les  travers.  Tant  de  peti- 
tes grâces  fi  choquantes ,  de  tons  enfiui- 
tins  fi  déplacés ,  de  prétentions  fi  ridi« 
eu  les,  elle  s'eft  fait  enfin  une  habitude 
de  la  foiblefie  ,  &  elle  fe  croit  perpé* 
tuellement  viâime  de  la  fenfibilité  de 
ion  cœur,  quand  elle  ne  refi<}uede  fon 
manque  de  principes,  delamoinsinexcu- 
fable  coquetterie ,  &  du  dérèglement  de 
fon  efprit.  Ce  n'efi  pas,  ajouta- 1- il ,  que 
je  prétende  que  ce  portrait  foit  celui  de 
toutes  les  femmes  ;  mais  j'ofe  croire  qull 
y  auroitautant  d'aveuglement  à  trouver 
qu'il  ne  reffemble  à  aucune  ,  qu*il  y  au- 
roit  à  moi  d'in juftice  à  dire  qu'il  reflem- 
hle  à  toutes. 

Vous  êtes  fujet ,  à  ce  que  jt  vois ,  ré- 
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pondit  la  Grue ,  à  prendre  des  déclama** 
tîons  pour  des  portraits.  Il  meferoit  aifé 
de  vous  prouver  combien  il  y  a  d'exa^ 
gération  dans  la  vôtre;  mais  commeelle 
ne  rend  ni  mes  aventures  ».ni  mes  idées^, 
je  n'en  fuis  pas  afTez  piquée  pour  en  pren« 
dre  la  peine.  J'aurois  cependant  »  reprit- 
il ,  à  la  répugnance  que  vous  avez  pour 
me  raconter  votre  hiftoire  ^  cru  qu'en 
certain  genre  il  vous  étoit  arrivé  d'aflez 
grands  malheurs.  Oui  &C  non  ,  repartit^ 
elle ,  plus  &  moins  que  je  n'aurois  vbu- 
lu.  Je  me  fuis  plainte  long-tems  de  ce 
qu'il  ne  m'en  arrivoit  pas  autant  que  je 
l'aurois  deiiré;  mais  je  fuis  aujourd'hui 
comblée  de  joie  de  ce  qui  m'a  long- tems 
pénétré  de  la  douleur  la  plus  vive.  Je  me 
flatte,  répliqua- 1  il  y  que  votre  Majefté 
me  pardonnera ,  ii  je  lui  disque  j'entends 
médiocrement  ce  difcours.  Je  n'en  fuis  ^ 
répondit-elle  9  pas  plus  offenfée  que  fiu:« 
prife;  je  n'ignore  pas  que  le  récit  que 
vous  me  demandez ,  &  qu'enfin  je  con- 
iens  à  vous  faire  &  dans  la  plus  grande 
vérité,  malgré  vosinveâives,  peut  feul, 
en  effet ,  vous  réclaircir. 

A  ces  mots,  elle  paffa  avec  Taciturne 
dans  fon  cabinet ,  &  y  commença  Thilf- 
toire  que  votre  Majeilé  va  entendre,  fi 
elle  le  juge  à  propos. 
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-    Parbleu  !  interrompit  le  Sultan  en  cù^ 
1ère  y  il  Ëiutbien  que  je  Tentende,  puif* 
que  la  voilà.  Le  moyen  que  je  dife  noa 
à  préfent;  &  d'ailleurs»  à  quoi  cela  mt 
ferviroit-ii  ?  Ne  m*a-t- on  pas  ennuyé  ^ 
malgré  moi:,  d'un  chien  dje  manifefte 
dont  j'ai  penfé  périr  ?  Perfonne  pourtant 
n'ignore  ici  combien  je  m*en  fuis  dé- 
fendu. Pour  moi ,  dit  la  Sultane  ,  sll 
m'étoit  permis  de  parler  fur  une  choie 
fi  importante,  &c  que  j'ai  tort  peut-être 
de  croire  à  ma  portée ,  je  dirois  qut  ce 
récit  me  paroît  au  moins  fort  inutile» 
Dans  lefonds,  ce  n*e(l  pas  fur  cette Gruc^ 
qui  n'eft  par  elle-même  qu'un  perfouf 
nage  épifodique ,  que  rouie  l'intérêt  ^ 
s'il  y  en  a;  je  ne  vois  pas  à  quoi  peut 
fervir  fon  hiftoir^,  à  moins  que  ce  ne 
foità  allonger  ce  Conte  ;  &  il  mefemble 
eue  pour  cela  le  Viiir  n'a  pas  befoin  de 
fe  chercher  des  fecours.  Eh  bien  ^  reprit 
le  Sultan,  voilà  ce  que  je  ne  trouve, 
moi ,  en  aucune  façon  :  car  qui  eâ-  ce  qui 
vous  a  dit  d'abord  que  cette  Grue  qui , 
BU  refte ,  n'eft  pas  moins  qu'une  Reine  ^ 
ne  fera  pas  intéreflante  ?  Oh  !  fi  c'étCMt 
une  perfonne  ordinaire,  je  ferois  de  vo- 
tre avis.  Eh  puis  !  c'eft  qu'il  y  a  dans 
fonhlftoire  un  plus, un  moins,  un  oui, 
un  non,  qui  ne  fe  trouvent  pas  là  pour 


tien,  &  dont  je  crois  que  je  ferai  bien 
aife  de  fçayôir  le  pourquoi»  Allons  y  al- 
Ions , toutes  réflexion^  faites ,  je  la  veux* 
Je  me  connais  bien  ;  je  croirois  toujours^ 
s'il  ne  n>e  la  difoit  pas  y  que  .j'aurois  per-i 
du  le  plus  JbjS^u  de  fon  Conte;  &  cehç 
me  feroit  Un  mal  horrible.  Au  refte,^ 
le  Conteur  m'ennuie  i  il  fçaît  bien  que  ^ 
de  façoR  ou  d'autre,  ce  n'eft  pas  la  pre- 
mierç  fpis  que  cela  lui  arrive. 


}S^»àh: 


Hijîoirc  de  la  Reine   des  JJles  de 

Cryjlal. 
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E  fui$  fille  unique  d'un  Roi  puiflant 
qui, s'il  m'eû  permis  de  le  dire  ,  étoit. 
tout  à  la  fois  la  meilleure  &  la  plus  fotte 
perfonne  qu'il  y  eût  au  monde  ;  &  qui  , 
malgré  cela  ^  ne  laiflbit  pas  ,  quand  le* 
hafard  s'en  mêloit ,  que  de  régner  à  peu- 
près  comme  un  autre.  Ce  grand  Prince 
qui  n'avoit  point  d'ambition  ,  &  qui 
haïifoit  de  la  guerre  jufques  aux  plaiûrs 
qui  en  font  l'image ,  ne  voulant  pour- 
tant pas  demeurer  abfolument  oiûf ,  at- 
loit  tous  les  jours  bâiller  au Confeil,  & 
l)aflbit  le  refte  de  fon  tems  à  jouer  avec 
U%  courtiÊins  à  des  ^eux  innocens  ^  &^ 
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qu'il  eft  peu  nécefiaire  que  je  vous  dé^ 
taille.  Ce  Monarque  a  voit  eu  une  femme 
auifi  fotte  que  lui ,  bonne  à  ce  que  l'on 
difoit  9  parce  qu'il  étoit  impoflible  d'être 
plus  bornée.  Ceft  à  ces  deux  brillaos 
perfonnages  que  je  dois  le  jour.  La  Rei- 
ne 9  peu  d'années  après  ma  naiflknce , 
accablée  de  vapeurs  j  fe  retira  dans  le 
dix-neuvieme  monde ,  non  fans  en  avoir 
beaucoup  plus  donné ,  qu'elle  n'en  avoir 
pu  prendre.  On  la  regretta  peu  ^  parce 
qu'elle  ennuyoit  beaucoup;  Se  quemaU 
ré  fa  réputation  de  bonté,  elle  ne  fai* 
bit  de  bien  à  perfonne  ;  qu'elle  étoit  ai- 
gre, glorieufe ,  &c  n'avoit  jamais  fçu  dire 
de  ces  chofes  obligeantes  qui  doivent 
d'autant  moins  coûter  aux  Princes  ,  que' 
leurs  fujets  les  comptent  pour  plus. 

Après  la  retraite  de  la^eine ,  le  Roi 
penfa,  ou  plutôt  quelqu'un  fie  penferle 
Roi  à  me  donner  de  l'éducation.  U  fot 
quelque  tems  fort  embarraiTé  de  cette 
néceffité.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  nV  eût  à 
fa  Cour  des  perfonnes  très- capables  de 
me  former  ;  mais  la  gaieté  n'y  paflbit 
pas  pour  un  crime ,  on  n'y  donnoit  pas, 
comme  dans  l'ancienne  Cour,  tout  aux 
apparences  ;  &  les  mœurs,  par  cette  rai« 
fon ,  y  paffoient  pour  être  tort  corrom-  - 

pues.  Pour  éviter  dçnc  de  me  mettre  en 

de 
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éé  mauvaifes  mains ,  il  me  chercha  une 
Gouvernante  &  les  autres  perfonnes  qui 
m'étoiérit  néceflaires  parmi  les  femmes 
qui  avoient  eu  Thonneur  de  àanfer  avec 
le  Roi  fo;i  aïeul ,  de  la  vertu  defquèljés 
par  coriféqoent  il  n'étoit  pas  pbiïj^re  dé 
doutfer;'oa,  ce  qui  fou  vent  reVienï.  àii 
moitié'^  de  qui  letèms  avoit  fait  oublie^' 
les  ayérittires.  Il  fufiïfpîf  qu'elles   euf- 
fertt  vu  là  p!u$  grande'  partie  du  fieclè 
qui  yériôit  dé  s'écipiilér ,  pour  qu'il  teuç 
crût  tout  le  tnérife  iriiaginable;  &  ^Iles- 
mêmes,  pouf  s'eftimer,  n'avoient  Vas 
de  meilleurs  titres.  J*eus  pourinflitùteuf 
urfyieîttârd  qui  n'avôii  jamais  fçuTirej 
après  lai ,  pbur  Précepteur  niomn|é.  du 
Royîiùifiele  plus  Ignorant;  &  pour  711^ 
former  lé  cœur,desfemmesqui  nVv-oîe.nt 
jamais  fçii  ni  (entir ,  ni  perifer.  Le  Roî 
pourtant  leur  recommanda  de  me  dpn- 
nèr  des  principes.  Je  n'ai  jamais  fçiile- 
quel  de  les  courtifans  lui  avoit  foufflc  ce 
mot  :  il  le  prononça  comme  s'il  Teut  en- 
tendu; &  elles  lui  promirent  de  faire  ce; 
qu'il  defiroit  ,  comme  fi  elles  eùfféaf 
compris  ce  qu'il  exigeoît  d'elles. 

Me  yôilà  donc  entre  les  mains  de'  tou- 
te la  radoterie  de  la  Cour ,  c'eft-à-dire  ^ 
livrée  à  la  fotte  gloire  ,  à  l'ignorance  , 
à  la  préfomption  &  à  l'hypocrifie.  C'eût 
T^rric  ir.  Part,  K  X 
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été  trop  peu  que  de  me  laifler  mes  vices  J 
on  travailla  foigneuièment  à  les  augmen* 
ter.  On  s'appliqua  même  à  m'en  donner 
de  nouveaux.  On  s'attacha  à  détruire 
dans  mon  cœur  le  germede  toutes  les  ver« 
tus ,  ou  à  rendre  naïflables  celles  qu'on 
ne  put  pas  m'ôter.  A  la  place  de  cette 
dignité  fi  faite  pour  mon  rang  ^  on  ne 
m'infpira  que  de  U  hauteur ,  &  même  de 
l'impertinence  ;  car  les  Princes  peuvent 
en  avoir.  Comme  fi  l'on  eût  craint  que 
le  fentimentde  mon  état  ne  m'eût  échap- 
pé ,  l'on  me  répétoit  fans  cefle  ^  oue  |'é- 
tois  faite  pour  régner.  On  avoit  loin  de 
me  repréienter  que  tout  ce  qui  m*envx- 
ronnoit  n'écoit  fait  que  pour  nK>i  ;  qud 
rien  ne  dégrade  les  Rois  autant  que  la 
bonté  ;  qu*il  faut  que  toujours  renfer- 
més dans  une  fierté  noble ,  ils  ne  faffent 
jamais  fentir  que  le  poids  de  leur  gran- 
deur,  &  qu'enfin ,  ce^i'eft  ni  de  l'efiime» 
ni  de  Tamour  de  leurs  fujets ,  mais  de 
leur  refpeâ  qu'ils  ont  befoin. 

Je  ne  fçais  fi  je  fuis  née  orgueilleufe  ; 
î'ai  peine  à  le  croire.  Je  prontai  cepen- 
dant fi  bien  des  leçons  qu'on  me  don- 
noit  9  qu'il  n'y  avoh  pas  dans  tout  l'U- 
nivers de  perfonnes  defiinées  au  trône 
qui  fçuflent  mieux  que  moi  fe  faire  hûr 
êc  refpeâer» 
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Tout  ce  que  depuis  foixante  ans ,  &c 

S  lus,  les  arts  aVoient  trouvé  d'agréable, 
e  commocle  &  même  de  nécèflaire, 
étoit  traité  par  les  gens  qui  m'éley oient 
dCinventions  jperniciieufes  pour  les  bon- 
nes mœurs  ,  &  banni  de  ma  Cour  ,  aii 
ftioins  comme  fuperflu  :  &  1*^"  Y  ^i^  re- 
laroître,  avec  furprife,  cette  déïagréabte 
étiquette,  par  laquelle  les  Princes  fe  con- 
damnent volontairement  à  Tennui ,  les 
Colets  montés  &  la  courante.  x 

Ce  que  pour  les  femmes  on  appelle 
vertu, me  fut  recommandé  fans  cejffe, 
&  ne  me  fut  jamais  défini  ;  mais  ce  que 
fur-tout  on  m^apprit  parfaitement ,  ce 
fut  à  être  faufTe  ,  à  rougir  de  tout ,  &  à 
trouver  du  crime  dans  '  les  chofes  les 
plus  innocentes.  Enfin ,  on  me  fit  dévo- 
te ;  c'eû-à-dire ,  fuperftitieufe  ;  car ,  dans 
le  fond^ ,  on  ne  m'apprit  pas  mieux  ce 
que  c*eft  que  les  Dieux ,  qu'on  he  m*a- 
voit  appris  ce  que  c'eft  que  vertu*  A  la 
place  de  deux  connoiflances  fi  nécoflai- 
res  ,  on  me  donna  ces  dehors  aufteres  & 
gi:iindés  ,  cette  bonne  opinion  de  foi- 
même  9  ce  profond  mépris  pour  les  au<^. 
très ,  fi  incompatibles  avec  la  vraie  ver*, 
tu,  &  fi  familiers  à  Thy  pocrifie.  Aufii ,  ar- 
rivoit-il  à  la  Cour  la  plusVè^ct^v^^tw* 
turc?  je  ne  manquois  pas  de  cxi^^c^^wx^.- 


>w 


340      Ah  QtJKi,  Çontk! 
dale  :  mot  terrible , imaginé  par  les  fots ; 
faifi  par  les  méchans  ;  &  que  les  uns.  8^ 
les  autres  font  fî  fouvent  iervir  à  fatis-  , 
faire  leur  haine  &  leur  vengeance. 

J'avols  déjà  atteint  l'âge  de  douze  âns« 
jfe  ne  vous  dirai  pas  que  )*eufle  des  grâ- 
ces. On  les  avoir  détruites  en  moi ,  ou 
du  moins  fi  prodigieufement  altéré  cel- 
les que  l'on  n'avoit  pas  pu  m'ôter^que 
fi  Ton  voyoit  peu  de  Princefles  qui  eu(^ 
fënt  plus  reçu  de  la  nature  de  quoi  tou- 
cher,  il  n'y  en  avoit  pas  auxquelles  oa 
eût  moins  lailTé  de  quoi  plaire.  Les  prin- 
ces y  que  le  hafard  amenoit  à  notre  Cour , 
f  eçus  à  la  mienne  avec  autant  de  hau- 
teur que  s'ils  enflent  été  mes  fujéts  y  me 
quittoient  aufli  indignés  de  mon  impier- 
tinence ,  que  fatisfaits  de  Tair  fimple  ic. 
plein  de  fr^nchîfe  du  Roi  mon  père.  Tour 
te  héritière  enfin  que  j'étois  d'un  Emmure 
puiflant  ,  ma  fotte  fierté  me  rendait  fi. 
rebutante ,  &  le  bruit  de  mes  maûyâifes 
qualités  s'étoit  répandu  fi  loin  ,  qû'ap* 
cun  Prince  ,  quelque  ambitieux  qtiil 
rut,n'avoitpufe  refoudre  à  me denum, 
fjcr. 

Si  l'on  parvient  aifément  à  mafquer, 
la  nature  ,  il  n'eft  que  trop  certain  quç. 
Ton  ne  la  détruit  point.  Quelle  que  fut  la 
b(>nne  opinion  qu'on  m'avoit  donnéi  de 
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jmoî-même ,  iefentoisbienqué  je  ne  plai« 
fois  pas  ;  &  à  quelque  point  que  |e  dé- 
firaffe  de  n'attribuer  qu'au  rcfpea  Tin- 

^  différence  que  j'infpirois  ,  j'étois  quel- 
quefois fâchée  qu'on  le  portât  fi  loin  ^ 
fans  cependant  que  ce  regret,qui  ne  naif* 
foit  que  de  mon  amour- propre  y  me  fît 
chercher  à  plaire  davantage. 

J'étois  dans  ces  difpofitions  ,  lorf- 
qu'une  Fée  ,  jeune, puifTantc ,  aimable  , 
&  un  peu  notre  parente ,  vint  pafler  quel- 
mie  tems  à  notre  Cour.  Elle  fut  à  la  fois 
furprife  &c  indignée  de  l'éducation  qu'on 
m'avoit  donnée,  &  le  fut  beaucoup  plus 
encore  du  dédain  que  j'ofai  lui  marquer  : 
cette  Fée  étoit  galante  ;  &  vous  fçavez 
trop  quels  étoient  mes  préjugés  fur  les 
perfonnes  de  fon  efpece,  pour  douter  du 
dégoût  qu'elle  m'infpiroit.  J'étois  d'ail- 
leurs trop  dévote  pour  que  je  cruffe 
pouvoir  en  confcience  le  lui  diâimuler  ; 
&c  j'ajoutai  à  mon  impolitefle  ordinai- 
re des  difcours  fi  humilians  ^  &  des  rail- 
leries fi  ofFenfantes  ,  &  fi  dures  ,  que 

•  quoiqu'elle  foit  peut-  être  la  plus  douce 
de  toutes  les  Fées,  je  là  forçai  enfin  à  la 
vengeance. 

Ah  !  pardi  !  s'écria  le  Sultan ,  j'en  fuis 
bîenaife  /  Voilà  bien  la  plus  fotte  bête  ! 
£c  la  plus  vilaine  petite  Princefle  que 
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Vùn puiffe ,  je  crois ,  rencontrer  !  Je  in*é-' 
tois  d'abord  un  peu  pris  d'aiFeétion  pour 
etle ,  fans  trop  fçavoir  pourtant  à  pro- 
pos de  quoi  ;  &  intérieurement  même  « 
j'étois ,  comme  qui  direit,  fâché  des  &• 
çons  de  ce  Taciturne  à  fon  égard  ;  msûs 
depuis  ce  que  j'en  fçais  ,  fans  compter 
que  je  ne  m'en  étonne  plus  ,  c^eft  que  je 
le  ferois  beaucoup  qu'il  en  eût  de  meil- 
leures. On  a  bien  raifon  de  dire  ,  qu'il 
ne  faut  jamais  juger  des  gens  fans  les 
connoître  /  Au  refte ,  fi  elle  me  permet 
de  le  lui  dire ,  elle  nous  raconte  là  une 
des  plus  ennuyeufes  Hiftoires  qu'il  me 
femble  que  Ton  puiffe  avoir  le  malheur 
d'entendre.  Je  croîrois  prefque  ,  Dieu 
me  pardonne  ,  qu'on  me  recommence 
le  Sopha  ;  &  je  parierois  que  j^ai  le  fiîA 
fon  de  toute  cette  morale.  Voilà  une 
Fée  ,  pourtant,  il  faudra  voir  ;  cela  peut 
faire  une  différence;  car,  de  croire  qu  une 
Fée  vous  arrive  comme  cela ,  &  que  ce 
foit  pour  fe  tenir  les  bras  croifés ,  cela 
n'eft  pas  naturel.  Ce  nonobftant^  je  n'en 
augure  pas  grand  chofe.  Pourquoi  auffi, 
Vifir,  votre  Hiftoire  n'eft-ellepas  m^l- 
leure  ?  Qu'eft-ceque  cela  coûte  ,  quand 
on  y  eft  ?  Mais ,  Sire ,  répondit  Moflem , 
ce  n'efl  pas  ma  faute,  (i  les  faits  ne  fpnt- 
pas  tous  au  même  point,  intérefTans  ou 
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imguliers«  Je  ne  m'embarraiTe  pas  de  ce- 
la y  reprit  le  Sultan ,  je  me  fuis  mis  ici 
pour  qu'on  m'amufât  ;  il  n'y  a  qu'à  m'a- 
mufer  ,  cette  Grue  ne  finit  pas  !  Je  de- 
mande d'abord  fi  cela  fe  fait  ?  C'eft  de  la 
pudeur ,  des  complimens ,  des  portraits , 
des  in veâives  ,  fans  que  l'on  ait  le  moins 
du  monde  befoin  de  tout  cela ,  &  puis  ^ 
une  Hiftoire  qui  n*efl  pas  plus  néceflaire 
que  le  refte  ;  encore  fuis-je  bien  sûr  que 
malgré  cette  belle  apparence  de  franchi- 
fe  y  dont  elle  m'a  tant  ennuyé  y  elle  va 
lui  mentir  comme  un  chien  :  car  c'eft  la 
règle. 
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CHAPITRE    XXVIII. 
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'É  T  oi  S  ,  continua  la  Reine  des  Ifles 
de  Cryftal ,  allé  voir  la  Fée  qui  étoit 
fur  fon  départ,  parce  que  je  me  flattois 
qu'avant  que  de  me  quitter ,  elle  me 
doueroit  de  quelque  don.  Il  y  avoit 
pourtant  dans  cette  efpérance  moins  de 
defirque  decurioiité.  Jeme  croyoistrop 
bien  à  tous  égards  ,  pour  imaginer  que 
la  nature  lui  eût  laiflé  quelque  chofe  à 
faire  ;  &  ce  fut  d'un  air  qui  lui  peignoit 
fi  bien  la  haute  idée  que  fa  vois  de  moi- 

Y4 


544     i^H  QuiL  Conte! 

même ,  &  le  peu  de  befoin  que  je  croyo!^ 
avoir  d'elle  ,  que  )c  la  priai  (je  me  faire 
un  don,  que  je  réveillai  toute  fa  colère. 

Vou5  n'êtes  donc  pas  Fée  vous-même? 
lui  demanda  Taciturne.  Pardonnez- moi^ 
réportdit-elle  ;  mais  comme  je  n'en  fuis 
pas  une  de  la  première  ciafle  ,  &  que 
celle  qui  me  haifloit ,  étoit  du  premier 
ordre ,  il  étoit  tout  fimple  qu'elle  pût 
me  douer  de  quelque  talent ,  de  quelque 
agrément  ,  ou  de  quelque  vertu.  Ccft 
que  véritablement,  repliqua-til,  on  a 
toutes  le;  peines  du  monde  à  ne  fe  pas 
tromper  à  ces  claffes  différentes ,  à  re- 
tenir quels  font  vos  privilèges  &  leurs 
bornes,  &  qu'enfin  on  n'a  rien  d'affez 
décidé  là-deffus  pour  n*être  pas  cjuelque- 
fois  fort  emkarraiTé  quand  on  veut  faire 
un  Conte, 

Il  a ,  par  exemple,  grande  raifon  ,  dit 
le  Sultan  ;  j'ai  bien  Souvent  déliré  que 
nous  euilions  fur  cette  matière  un  bon 
livre  qui  pût  fervir  de  règle.  On  en  fait 
tant  de  moins  néceffaires  ,  que  je  fuis 
furpris  qu'on  ne  fefoit  pas  encore  avifé 
d'eACompoier  au  moinsunfur  une  chofe 
il  intéreilfante:  mais  continuez,  Vilir, 
Taciturne  fera  content;  je  lui  en  promets 
tin;&  jeleferai  moi- même,afin  qu'il  foit 
mieux.  Je  penfe  qu'après  cela  il  n'aura 
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plus  rien  à  dire^ou  qu'ilferabien  difficile» 
La  Fée  me  parut  rêver  un  moment  en 
me  regardant  avec  fureur.  Après  cefi- 
lence,  elle  me  toucha  de  fa  baguette» 
en  prononçant  quelques  paroles  y  que 
toute  Fée  que  je  mis  moi-même  ,  je  ne 
compris  pas.Quoique  je  Teuffe  outragée, 
fans  avoir  un  deffein  bien  formé  de  le 
faire,  &  fimplement  par  l'habitude  où 
fétois  de  dire  des  chofes  défobligeantes , 
je  ne  m'en  ctois  pas  moins  apperçue 
qu'elle  ne  m'aimoit  pas;  &  je  me  doutai 
que  ce  qu'elle  venoit  de  faire  n'étoit  pas 
à  mon  avantage.  J'allois  donc  la  prier 
de  me  dire  quelle  avoit  été  fon  inten* 
tion;mais  elle  difparut  avec  tant  de 
promptitude  qu'elle  ne  m'en  laiâapas 
le  tems. 

Fort  peu  de  jours  après  fon  départ  je 
tombai  fur  mes  devoirs  dans  un  relâche- 
ment qui  fit  trembler  pour  moi ,  ma  Gou- 
vernante &  toute  mon  ennuyeufe  Cour. 
Je  devins  tout  d'un  coup  vive  &  diffi- 
pée  ;  au  lieu  de  la  courante  &  de  ces 
danfes  hautes  qui  >  félon  elles ,  don- 
noient  tant  de  dignité,  je  ne  voulus  plus 
danferque  le  menuet  &  les  plus  folles 
contredanfes.  Ce  ne  fut  pas  aflez  pour 
moi  que  de  renoncer  aux  modes  de  Tan- 
cienne  Cour  >  j'en  inventai  de  nouvelles. 
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A  ces  fêtes  fuperbes ,  il  eft  vrai ,  mais 
que  la  févérité  de  moa  étiquette  rendoit 
âennuyeufes  &  ii  gênantes,  je  fubfti- 
tuai  le  Bal ,  &  je  voulus  que  la  plus 
grande  liberté  y  régnât;  mais  ce  qui 
prouva  invinciblement  à  quel  poiat 
j'étois  pervertie,  c'eft  que  je  m'aviîai  de 
mettre  du  rouge.  Dti  rouge  !  Figurez* 
vous  quel  fcaadale  !  On  ne  manqua  pas 
de  me  faire  fur  une  pareille  cnormité  les 
remontrances  les  plus  féveres.  Je  trou- 
vai mauvais  qu'on  eût  pris  cette  liberté. 
Je  bannis  d'auprès  de  moi  toutes  les 
femmes  qui  avoient  ofé  me  parler;  & 
fous  prétexte  que  celles  qui  avoient  fçu 
garder  fur  mes  écarts  un  refpeâueuxfi- 
lence,  imiteroient  bientôt  celles  que  )e 
banniiTois ,  je  les  enveloppai  dans  leur 
diigrace.  Je  lus  des  Romanr ,  pis  encore^ 
j'allai  à  la  Comédie ,  à  l'Opéra;  j'inven- 
tai les  Médianochcs  ;  &  bientôt  enfin  de 
tout  ce  qui  me  rendoit  {\  refpeâable,  je 
ne  retins  que  la  médifance  ;  encore  fuis- 
je  forcée  de  convenir  que  m'en  fàifant 
moins  alors  un  devoir  qu'un  plaifir ,  on 
eut  raiibn  de  ne  me  la  pas  compter  pour 
vertu. 

Cependant  une  curiofité  prefque  fans 
bornes  vint  prendre  la  place  de  l'indo- 
lence dans  laquelle  j'a  vois  vécu  jufques- 
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là  ;  &  fi  dans  ce  grand  riômbre  de  choies 
que  Ton  m'avoit  iaiffé  ignorer  ,  il  me 
fembla  qu'il  y  en  avoit  quelques-unes 
que  je  pouvois  ignorer  toujours,  je  ne 
portai  pas  de  toutes  le  mên>e  jugement» 
Quand  il  auroit  étépoifible  ,  dans  la  po^ 
iition  où  j'étois ,  que  mon  efprit  s'éclai- 
ifât,  &  que  mon  cœur  ne  ù  corrompît 
pas  ;  ce  que  je  voyoisà  ma  Cour  depuis 
que  j'en  avois  changé  la  face,  ne  m'au- 
roit  pas  laiffé  long  tems  cette  innocence 
de  mœurs  qui  commençoit  à  me  pefer. 
Je  voulus  que  l'on  m'apprît  enfin  ce  que 
c'étoit  que  cette  vertu  dont  on  m'avoit 
parlé  fi  long- tems  ;  &  l'on  ne  m'eut  pas 
plutôt  dit  ^n  quoi  elle  confifioit,  que  je 
compris  moins  la  néceflité  d'en  /avoir , 
que  le  plaifir  que  l'on  devoir  trouver  à 
en  manquer.  J'aurois  de  la  peinera  tous 
égards  9  à  vous  peindre  les  defirs  qui  * 
vinrent  m*agiter  ;  mais  l'amour  que  l'on 
m'avoit  toujours  fait  envifager  comme 
le  plus  grand  des  crimes ,  me  pamt  bien- 
tôt un  ientiment  délicieux,  auquel  je  ne 
pouvois  affez- tôt  livrer  mon  cœur.  II 
cft  vrai  qu'en  même  tems  je  trouvai  du 
dernier  ridicule  qu'on  nous  aiTujettît  à 
n'aimer  jamais  que  le  même  ob/et;  que 
lc;sméprifes  nous  fuflent  défendues  9  & 
qu'il  nous  le  fut  aufii  d'en  revenir  ;  que 
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nous  fuffions  déshonorées  de  ce  dont 
les  hommes  £e  font  une  gloire  ,  &  au^s 
ne  nous  permirent  de  manquer  aie  ce 
qu'ils  appellent  vertu,  qu'à  comdition 
qu'elle  feroit  remplacée  par  une  autre 
qui  ne  doit  pas  plus  dépendre^ de  nous 
que  la  première;  puifque,  dans  le  fonds, 
il  n'eft  pas  plus  aifé  d'être  toujours  atta- 
ché au  même  objet ,  qu'il  ne  Teft  de  les 
voir  tous ,  &  toujours  avec  indifférence. 
Le  mépris  qu'ils  ont  attaché  à  Tinconf- 
tance  ne  m'effraya  donc  pas  plus  que 
l'honneur  de  n'être  point  volage ,  ne  me 
réduisît.  Je  me  dis  que  toutes  ces  chaînes 
n'écoient  que  des  chofes  de  pure  con- 
vention ;  une  tyrannie ,  que ,  dans  tous 
les  cas,  les  hommes  veulent  exercer  fur 
nous  des  loix  que  leur  vanité  feule  a 
diâées;  &  vous  imaginerez  aifément 
qu'en  les  interprétant  de  cette  Êiçonf  eus 
peu  d'envie  de  m'y  foumettre.  De  quels 
principes ,  au  reflé ,  en  les  difcutant  avec 
un  cœur  corrompu ,  ne  feroit-on  pa»  les 
plus  abfurdes  préjugés  ? 

Je  ne  me  fus  pas  plutôt  affermie  con« 
tre  toutes  les  idées  qui  pouvoient  cdm^ 
battre  ces  funeftfes  penchans  qui  étoient 
ii  nouveaux ,  que  l'envie  de  plaire  vint 
en  moi  s*unir  au  defîr  d'aimer.  Les  hom- 
mes y  même  le  moins  faits  pour  arrêter 
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mes  yeux ,  devinrent^  pour  moi  des  ob^ 
jets  importans.  Je  chercbois  avec  inquié- 
tude dans  leurs  regards.. 9  quelle  étoic 
Timpreifion  que  je  faUbis  fur  eux.  La 
familiarité  la  moins  mefurée ,  avoit  Aie* 
cédé  à  la  dédaigneufe  hauteur  de  mes 
premie];;es  années.  Je  n'avois  pas  un  ini^ 
tant  douté  que  mes  bontés  ne  fuiTent 
reçues  avec  les  tranfports  les  plus,  vifs  ^ 
'  par  ceux  que  je  voudrois  bienparoître 
diftinguer  ;  &  je  ne  pourrois  pas.  vous 
exprimer  à  quel  point,  jc^. fus  étonnée 
de  ne  les  y  pas  trouver  fenfibles.  li  étoit 
naturel  que  je  ne  m*en:  priile  pas  à  me& 
charmes ,  qui  ^  en  effet  ^  n'auroient  pa» 
dû  laiiSer  dans  une  tranquillité  fi  pro^ 
fonde  f  ceux  que  f attaqiiois.^  Je  h'eo  ac« 
cufai  donc  que  ce  refp^  que  j'avob 
exigé  fi  long  -  tems  ^  Sç  ,qui  ^  en  effet  p 
pouvoit  bien  me  nuire. encore  :  je  n'é« 
pargnairien  pour  que  Ton  comprît  qu'on 
m'obligeroit  d'y  fubftituer  un  fentimént 
plus  doux.  J'avois  commencé  par  la  co<« 
quetterie ,  je  finis  par  l'indécence  ;  mais 
il  me  fembloit  que  moins  mes  avances 
étoient  ménagées ,  plus.on  fe  plaifoit  à 
paraître  ne  les  pas  entendre  y  &  à  m'en  < 
laifler  tou^e  h  honte«  Je  crus  enfin  que 
ce  malt^eur.  ne  m'arrivoit^  qu<r  parce  que 

je  les  toodois  trop  générales;  Sc&m 
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cefler  d'aroîr  des  attentions  pour  tous  l 
mes  yeux  fe  fixèrent  fur  un  jeune  Cour« 
tifan  qui  n'a  voit  que  des  ridicules  ;  matf 
qui ,  par  cette  raifon  même ,  étoit  en 
pofleffion  de  tourner  la  tête  à  toutesl  les  • 
femmes  de  la  Cour.  Si  je  me  le  deftinai 
pour  vainqueur ,  ce  n*étoit  pas  que  je 
lui  trouvafle  de  quoi  me  vaincre  ;  mais 
je  voulois  abfolument  avoir  ce  qu*oa 
appelle  une  affaire  ;  &  je  ne  crois  pas 
é:re  la  première  qui  fe  foit  paiTée  de 
l'amour ,  dans  une  chofe  qui  ne  devroit 
être  que  fon  ouvrage. 

Il  avoit  >  &  trop  de  vanité ,  &  trop 
dWage  des  femmes ,  pour  ne  pas  s'apper- 
cevoir  des  vues  que  j'avois  fur  lui  ,  & 
quand  il  auroit  eu  moins  de  l'un  &  de 
l'autre ,  j'affichois  trop  mes  defleins  ponr 
qu'ils  lui  puffent  échapper»  J*ëtois  fur- 
prife,  cependant  9  qu'en  paroiflant  en- 
tendre ce  que  lui  diioient  mes  yeux  ^  & 
y  fçachant  fi  bien  répondre ,  il  s*obfti« 
nât  à  ne  m'inftruire  de  fes  difpofitîoos  t 
que  par  les  fiens  ;  mais  ma  Dame  d*hoiw 
neur  me  dit  que  mon  rang  mlmpcfoit 
la  loi  de  parler  la  première.    Il  fallut 
donc  céder  à  cette  née effi té  ;  &  toujouri 
emportée  loin  de  moi-  même  ,  fans  fça» 
voir  pourquoi ,  je  fentis  moins  ,  en  lui 
avouant  ma  foiblefie  ,  la  honte  d*ua  pa- 
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rei!  aveu ,  que  le  piaifir  de  le  lui  faire.  Je 
n'ignorois  pas  cependant  qu'il  étoit  né- 
ceflaire  qu'il  femblât  me  coûter  »  il  me 
fat  donc  auili  facile  de  paroître  modef- 
te  y  qu'il  me  Tatiroit  été  peu  de  conler* 
ver  ma  vertu  ;  &  jamais  ^  peut-être ,  on 
n'a  fait  avec  un  air  plus  décent ,  une  fi 
honreiife  démarche. 

Pour  lui  j  il  la  reçut  en  homme  ac*^ 
coutume  à  ces  fortes  de  triomphes  :  quel* 
que  brillante  même  que  fût  ma  conque^ 
te ,  &  fur- tout  pour  un  fat ,  il  ne  m'en 
parut  guère  plus  flatté  que  de  celles  qu'il 
faifoit  tous  les  jours.  Mon  orgueil  fiir  ^ 
je  Tavoue  ,  vivement  bleffé  d'une  indif- 
férence que  y  par  toutes  fortes  de  raifons  , 
je  ne  croyois  pas  devoir  éprouver  :  & 
je  fus  fur  le  point  de  reprendre  tout  ce 
que  je  venois  de  lui  dire  :  mais,  fans 
compter  que  nous  he  revenons  jamais 
fur  nos  pas ,  )e  ne  voyois  autour  de  moi 
que  des  femmes  qu'il  avoit  fubjuguées; 
&  qui,  foit  pour  m'encourager ,  foit 
pour  juftifier  leur  défaite ,  ne  cefToient 
de  me  vanter  fon  mérite.  Ma  Dame 
d'honneur  me  dit  même,  &  fort  férieu- 
fement ,  que  dans  l'intention  déterminée 
cil  j'étois  d'avoir  une  affaire,  fe  ne  pou« 
vois  point  ^  fans  me  donner  le  plus  gran4 
des  ridicules  ^  oepas  commencer  par  lui^ 
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Mon  cœur ,  comme  je  vous  i'aî  dit ,  n'ed 
fentoit  pas  la  ncceflité  ;  mais  j'avois  là 
tête  frappée  ;  l'ignorois  ce  que  c'eft  que! 
Tamour  ;  &  il  étoit  aflez  fimple  que  je 
prifle  pour  ce  fentîment ,  le  defir  que 
)'avois  de  le  connoître ,  lorfque  les  per- 
fonnes  qui  ont  Tuiage  le  plus  long  ^  & 
le  plus  continu  de  la  galanterie  ,  s'y 
trompent  elles  •  mêmes  tous  les  îours« 
On  m'avoit  cependant  élevée  avec  trop 
de  fierté  pour  que  l'air  léger  qu'il  avoit 
pris  avec  moi ,  ne  me  révoltât  pas.  S^ 
n'eft  pas  toujours  important  a  notre 
cœur,  que  nous  faflSions  cette  viveSc 
forte  impreillon  qui  s'efface  fi  <lifficile- 
ment,  notre  vanité  l'exige  toujours;  & 
je  lui  fis  fentir  ,  par  l'air  de  dignité' que 
je  pris  avec  lui ,  la  première  fois  que  je 
le  revis ,  que  je  voulois  au  moins  pout' 
me  rendre ,  avoir  de  quoi  me-  croite' 
aimée.  Heureufemcnt  les  Femmes  qd 
penfent  comme  je  penfois  alors  ^  pren- 
nent en  ce  cas,  les  plus  légères  préfomp* 
tions  9  pour  les  preuves  les  pliis  fortes. 
Il  avoit  pour  lui  mon  amour  propre;  & 
il  n'ignoroit  pa?  que  le  nôtre  fe  raffurc 
plus  aifément  encore,  qu'il  ne  s'afarme* 
Un  air  pailionnc  qui  lui  coiitoît  peu^ 
quelques  mots  tendres ,  fort  ufés' ,  mais 
qu'il  me  fembla  que  l'amour  feul ,  iC 

l'amour 
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Famour  le  plus  violent  pou  voit  diôer  ^ 
me  ramenèrent  à  ma  foibïétte  ;  ou,  pour 
parler  plus  jufte  ^  au  dej&r  démeiuré  que 
l'aviài's  d*être  foible.  JU  k  plaignit  demei 
ibupçons  avec  autant  d'athertum^e  ^  que 
fi  en  doutant  de  ibn^moùr^  je  lui  éuifé 
fait  la  plus  Értielle  des  ihjufticés ,  îc  qu'il 
fen  eût  été  vivciiieht  touché.  À  fon  tour 
il  m'accufa  de  faimçr   peu  :  tous  lés 
fermens  que  Je  lui  fis,  qe  râffurerèht  pas 
de  ia  fincérité  de  ihà  pailioh.  îl  e^igctà 
de  ce  que  les  homthés  appellent  des  jbreû- 
Ves  ,  qtioiqu'à  jpàrler  avec  fraricfefe'j 
ces  fortes  ce  oh^Dfes  ^  qiierquefois ,  né 
doivent  pas  pluis  leur  proiirei;  hotre 
tendreiïe ,  que  leurs  ferihehs  ne  dpiVeni 
iious  âiTurer  de  la  leur.  Quelque  fortes 
tjue  fuîTerît  les  preuy^js'  que  le  lui  dbii- 
i;iai ,  elles  ne  lui  fuilËrent  [loint.  Ses  dé- 
fiances recottiihencereht  ^  je  m'en  étois 
âattée.  1^'auttes  preuves  plus  CQnvaia* 
quantes  encore  ^  furent  dèmâtidées  ;  ôé 
Quoique  je  le  trouvafle  -inJTupportable.^ 
je  ne  les  lui  tefufai  pas  pliis  qiie  lès  pre^ 
inîeres.  Je  comptois  qu^il  lui  reyiëtidroit 
«les  teiri-eufs  ;  &  je  fus  ^  eh  edet  ^  à(k± 
peu  fur^rife  ^  lorfque  je  le  vis  le  leridè- 
jnain  douter  autant  de  tnoii  cdéur^  qu<é 
fi  je  n*eufle  rien  fait  encore  pour  l'aflu- 
rer  de  U  /încérîté'de  mesftnUiattis.Q^ 
T^m  ir.  Parti  Fi  î 
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qu'ils  n'étotent  pas  affoîblis  par  ramour; 
Si  ce  que  je  paroillbis  iofptrer  »  flatioit 
mon  amour- propre,  tt  ne  paflbit  pai 
jufques  à  mon  cœur  y  &  y  laiflbit  iip 
gner  un.  vuide  que  toutes  les  Ulafiom 
que  je  cherchois  à  me  faire  ,  ne  détnii- 
foient  pas.  Tétois  auffi  plus  piquée  qvH 
abufât  de  ma  foiblefle  avec  fi  peu  de  mé- 
nagement ,  que  fe  n^etois  conteote.  de 
la  (ortede  mouvement  que  }e  laî  voyoîs^ 
ëc  ne  pouvois  approuver  qull  me  fit 
des  plaifameries  dans  un  moment  ob 
elles  ne  peuvent  jamais  ^êtrequ^njuricii- 
ùs  j  ou  du  moins  fort  déplaeées.  Tmaoà 
voulu  qu'il  eût  paru  ignorer  que  toiil 
itoit  réglé  entre  nous  ;  qu'il  e&t  feiof  de 
croire  à  mes  combats ,  &  qu'il  ne  vfySn 
|>as  avilie  à  mes  propres  yeux  z  mds  6 
Éituité  ne  lui  permettoit  point  ceség^ids 
délicats  dont  Tamour  feu!  eA  capame.  1. 
craîgnoit  &ns  doute  que  je  ne  te  çruft 
aiTez  dupe  pour  m'eftimer  plus  qu^  M 
devoit  9  6c  me  traîtoit  avec  cette  hatlh 
lente  légèreté  que  les  hommes  ffa  vêtît  fi 
bien  avoir  avec  les  femmes  dont  la  eofr 
quête  leur  a  trop  peu  coûté.  Une  «lé* 
prifante  familiarité  régnoit  dans  tcnf 
les  difcours ,  &  même  jufques  dansfef 
carejfTes.En  paroiflant  me  rendre  graeci 
de  la  bonté  ^e  j'avois  eue  de  le  dîffi»; 
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piet  ,  il  me  £iifoit  fentir  inhumaine- 
ment combien  pea  je  m'étois  refpec* 
tée  9  &  me  denumdoitprefque  qui  je  lui 
avois  défigné  pour  fuccefleur.  Toute 
pénétrée  de  douleur  que  j'étois  de  lui 
infpirer  aflez  peu  d'euime  ,  pour  que  ^ 
dans  un  pareU.  moment ,  il  ne  daignât 
pas  fe  contraindre ,  une  Êitale  curiofité 
dont  tout  mon  dépit  ne  triomphoît  pas...» 
Cette  fatale  curiofité  dont  vous  étiez  fi 
vivement  tourmentée  f  interrompit  Ta* 
citurne ,  &  lai  hauteur  dont  elle  Tem* 
portoit  fur  tout,  me  feroir  jpenferqueL 
Votre  Majefté  pourrait  bien  être  un  peu 
parente  de  cette  Chryûaline^la  Cwimfe^ 
qui  joue  un  fi  beau  rôle  dans  Us  Facar-^ 
dins}  Elle  étoit ,  en  effet ,  mon  Aïeule^ 
répondit  la  Reine.  En  ce  cas ,  reprit  il  ^ 
cette  cutioiité  étoit  chez  -  vous  un  mal 
de  Êimille  }  Oui ,  un  peu ,  répliqua- 
t-elle  9  la  Reine  ma  mère  en  étoit  pafla- 
blement  atteinte ,  &  Ton  prétend  même 
e  mon  Père  s*en  eft  plaint  plus  d\ine 
x>is.  Ce  n'étoit  donc  pas  ^  dit-il ,  à  la 
Fée  que  vous  deviez  cette  paffion  ^ 
Elle  Tavoit  du  moins  augmentée,  ré* 

Eondit  la  Grue  ,  &:  e'eft  quelquefois 
eaucoup ,  que  d'ajouter  un  peu  à^  la 
Nature.  Pourquoi  fi  cela  n'étoit  )j^&  \vS!» 
^uçs  à  ellff^  cette  curioûtè  m'a\3iiovvâ\% 
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laiffé  fi  tranquille?  Vous  ne  feriez  peut- 
être  pas  >  répliqua- t-il ,  la  prendere  que 
ce  mouvement  n'auroit  pas  agitée  de 
bonne  heure  j  &  qu'il  auroit  après  me- 
née fort  loin  :  mais  fi  vous  me  permet- 
tez de  vous  le  dire ,  il  me  femme  que 
vous  avez  été  curieufe  auffi  tôt  que  vous 
pouviez  l'être  ,  &  qu'encore  une  fois  , 
la  Fée  pourroit  bien  n'être  entrée  pour 
rien  dans  tout  cela.  Au  refte ,  aputa-t-il, 
fi  e'eft-là  fa  façon  de  fe  venger  des  fem- 
mes qui  lui  déplaifent ,  il  pourroit  être 
permis  de  croire  qu'il, y  en  a  ^  dans  le 
monde,  à  qui  elle  en  veut  terriblement! 
Quoiqu'il  enfoit,  répliqua  la  Reine  | 
j'ai  confervé  long-tems  ,  &  cette  indé* 
cente  coquetterie  qui  fait  que  nous  nous 
refpeâons  fi  peu ,  &  cette  honteufe  foi-. 
blefie  qui  nous  fait  fi  facilement  fuecom- 
ber  ,  fans  croire  que  l'une  &  l'autre  fii(- 
fent  des  effets  de  la  malédiâion  de  la  Fée* 
Je  parvins  enfin  à  ce  funêfte  Bofquet. 
Si  mon  Amant  ne  dut  pas  m'y  paroitre 
tendre  ;  fi  au  lieu  de  ces  tranlports ,  & 
de  cette  douce  volupté  qu'infpîre  Ta- 
mour ,  je  ne  lui  voyois  que  cette  fureur 
que  vous  devez  aux  fens  ,  il  avoit  du 
moins  toute  l'ardeur  qui  pouvoit  flatter 
mon  orgueilJ'étois  payée  de  chaque  coîn- 
plaifance,  par  les  éloges  les  plus  grands; 
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&  l'avoue  que  û  les  louanges  les  plus  ^ 
exagérées  euffeirt  été  tout  ce  que  j'cxl-' 
geois  de  lui ,  jamais  fettime,  peut-être,;^ 
n'auroit  eu  plus  de  fujet  d'être  cdntente;^ 
mais  mon  imagination  s'étoit  difFérem- 
ment  arrangée  ;  fi  je  comptois  qu'à  fes 
éloges ,  fuccéderoient  des  exculés ,  j'a*  ; 
vois  cru   qu'elles  feroient  d'un  autre  ' 
genre  que  celles  qu'il  fut  forcé  de  me* 
faire  ;  &  je  n'a  vois  pas  du  tout  prévu 
ce  que  j'avois  à  lui  pardonner.  S'il  faut , 
enfin, ajouta- t-elle  en  rougiflant ,  vous 
dire  la  vérité  jufqu'au  bout ,  je  me  feroîs 
beaucoup   moins  ofFenfée  des  crimes 
dont  je  m'étois  flattée  qu'il  fe  rendroit 
coupable ,  que  je  né  le  fus  des  torts  qu'il 
eut  avec  moi. 

Ne  feroît-ce  pas  moi  ,  interrompît 
alors  le  Sultan  ,  qui  aUrois  dit  quelque 
part  que ,  dans  de  certaines  circorlftan- . 
cts ,  les  excufes  n'excufent  pas  î  Ma 
foi  !  ouï ,  c'eft  moi,  je  m'en  fouviens^ 
&  même  qu'on  m'a  contredit ,  comme 
s'il  me  fut  échappé  la  chofe  du  monde 
la  plus  abfurde.  Eh  bien  !  avec  toute  fa 
douceur  ,  &  toute  fa  clémence ,  com- 
bien lui  dit-elle  d'injures  ,  &  caffa-t-elle 
de  porcelaines  ?  Dans  un  Bofquet  !  s'é- 
cria la  Sultane.  Eh  !  pourquoi  non  î  re- 
prit il  ,  le  Bofquet  lui-même  n'en  étoit- 
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il  pas  l  Un  Bofqvtet  de  porcelaine  î  s'é^ 
çna-t*elle  encore.  Jth  î  p^^rhtleu  !  repar- 
tit-il 9  U  feroit  donc  bien  extrstordinaire 
que  cela  fut  ^  dans,  un  Conte  oîii  Vqn 
trouve  des  joutes  d'émeraudesi^  Au  reflei^ 
ç'eft  ce  qui  ae  m'importe  guère.  Mais  je 
fuis  toujours  bien  oblige  au  Vifir  j^  dç  o& 
que  cette  Princeâ^  eft  fâchjée  %  cçl^  tS( 
plaifant ,  iç\e  commence  à  me  raccom-. 
inoder  avec  cette  Hiftoirerlà  ^  dopt^i 
parler  franchement ,  je  ne  me  foudoia^ 
pas  à  un  certain  point  ;  j'aurois  voubi 
iculement  qu'elle  noiis,  eut  dit  un  pei| 
plus. ...  0^  !  f^ns  doute  >  inteiTompi^ 
la  Sultane  ^  cela  eft  fort  obCcur  ,  ^\ak 
finement  dit  pour  l'être  f  En^ ,  reprtt 
SchahBaham,  je  n'en  fçais  riea  ;  mw 
Ù  me  femble  »  pourtant  ?  que  fi  ^e  TayMi 
voulu  ^  je  n'aïu'ois  pas.  entendu  ui>  ok)( 
4.e  tout  ce  qu'il  vient  de  nous  dire,,  que. 
je  n'aurois  pas  trop  été  d^nimonutorti^ 
&  qu'il  Y  a  p^utêtre  bien  des  ^ens  quij^ 
iÇbit  dit  (ans  me  vanter ,  ne  raurpi/enc  pà% 
^ntendu  ni  auffi  bien ,  ni  aufli  promjptt". 
i^entquemoi* 
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A  çurîofité  y  continua  k  Grue  i 
étoit  trop  vive ,  &  >e  la  voyois  tropt 
craellement  trompée ,  pour  que  je  ne 
lufle  pasv  dans  la  plus  defagréable  des 
étuationsi.  Je  me  voyois  auffi  outragée 
que  je  croyois  alors  qu'il  fut  pofHble 
de  l'être  ;  6ç  dansi  un  accident  qui ,  par 
lui'  même .  n'eft  jamais  i^tteur  ,  quoi 
qu'on  en.  dife^  que  les  circon(bnçes  ren* 
doient  encoi^  plus  humiliant  poiu"  moi^ 
^  qui  me  tranfportoit  de  fureur  :  ime 
Iinenféance  cruelle  j^  non- feulement  me 
çondamnoit  à  ne  nie  plaindre  pas ,  mais, 
Touloit  encore  qUje  je  parufle  plaindre 
celui  qui  xai^  manqu^oit  ii  afFfeufement» 
la  politefle  feule  auroit  du  moins  exi« 
gé  de  lui  9  qu^il  eut  ibutenu  fes  torts  avec 
moins  de.  fermetç ,  ou  plutôt  dindifFé* 
rençe.  Je  me  fiattois  qu'il  en  feroit  con(^ 
te^^né ,  qu'il  ne  pourroit  affez  s'étonner 
de  pouvoir  être  ii  coupable  avec  moi  ^ 
Se  qu'il  mettroit  enâa  un  peu  de  fenti* 
ment  dans  fes  excufes  ;  mais  fa  fatuité 
ne  lui  permettoit  pas  cette  forte  de  fépa? 
ration  i  &  il  ff  mbloit  que  ce  ne  fût  qu^^ 
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lui-même»  qu'il  eût  des  pardons  ï  de- 
mander. Cependant....  Ah!  combien  n*y 
a-t-il  pas  pour  nous  de  rôles  pénibles? 
Je  feignis  de  ne  rien  comprendre  à  fes 
regrets  ;  &  quand  il  m'eut  expliqué  quel 
en  étoit  Tobjet ,  je  parus  m'offenfcr  fë- 
rieufement  qu  il  pût  penfer  que  j'y  at- 
tachalSe  le  même  prix  que  lui  ;  &IuidiSy 
avec  toute  la  noblefle  imaginable,  tout 
ce  que  mon  efprit  put  me  fournir  en 
fentiment.  Il  ne  répondit  à  un  fi  beau  dé- 
iîntéreflement  ,  que  par  de  nouveaux 
efforts;  mais  qui  furent  auflî  infortunés 
que  les  premiers.  Un  malheur  fi 'conti- 
nu ,  me  donna  d'autant  plus  d'humeur , 
que  je  devois  moins  en  montrer.  Mes 
coniolations  devinrent  arides  ^  mon  ton 
fec ,  &  toute  l'aigreur  poffible. perça 
bientôt  au  travers  de  tout  ce  que  je  lui 
difois  &  de  magnanime,  &  de  tendre. 
Laffe  enfin  de  paffer  fans  ceffe  de  Tct 
pérance  au  défefpoir  ,  &  craignant  qae 
la  modération  qu'il  m'étoit  prefcrit  d'af 
feôer ,  ne  fe  démentît  indécemment,  f 
je  m'expofois  plus  longtems  à  en  âva 
befoin,  je  quittai  ce  fatal  Bofquet ,  dV 
tant  plus  outrée  de  dépit,  que  j*avc 
plus  6iit  pour  en  fortir  plus  conten 
Je  n'ai  pas ,  je  crois ,  befoin  de  vous  é 
que  j'étois  d'une  humeur  épouvantai 
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&  que  l'air  glorieux  ^  ou  content  des 
perfonnes  qui  avoient  été  de  la  Fête  ^ 
ne  la  diminua  pas.  Je  fis,  mais  en  vain  , 
tout  ce  qui  m'étoit  poflîble  pour  qu'on 
ne  deyinât  pas  mon  malheur.  A  l'air 
contraint  que  j'avois  avec  mon  Amant  ^ 
à  je  ne  fçais  quelle  dignité  que  j'avois, 
involontairement  reprife  ^  &  qui  ne 
deypit  pas  être  le  tsbn  du  moment ,  à 
Vair  humilié  que  lui-même  avoit  avec 
moi ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  juger  que 
la  tranquillité  que  j'affeâois  me  coûtoit 
beaucoup.  Il  me  parut  même  que  les 
hommes  me.  plaignoient ,  &c  que  les 
femmes  me  regardoiem  d'un  œil  rail- 
leur &  fatisfait.  Cette  Cour  dont  j'au- 
rois ,  fans  doute ,  foutenu  les  regards 
avec  toute  l'intrépidité  poflîble ,  fi  j'euffe 
été  auffi  heureufe  que  j'étois  coupable  , 
ajoutant  à  ma  honte  ^  &  à  mon  ennui.^ 
ne  me  fentant  pas  difpofée  à  foutenir 
leur  converfation  ,  &  embarraflee  au 
dernier  point  de  la  préfence  de  mon 
Amant ,  de  qui  Tair  timide  &  foumis  ne 
poiavoit  point  laifTer  de  doutes  fur  fon 
infortune  &  la  mienne  ,  je  rentrai 
•promptement  dans  le  Palais.  N'étant 
pas  gênée  par  la  décence  avec  ma  Dame 
d'honneur,  je  me  dédommageai eciV^^c- 
.câblant  de  reproches  y  àe\a  çx\x^^hv^ 
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lence  que  je  venois  de  me  faire ,  en  re- 
tenant mon  courroux,  dans  une  û  belle 
occafion  d'en  montrer.  Quoique  je  n*tut 
fe,  dans  le  fonds ,  à  accufer  de  mon 
choix  que  moi-même ,  je  me  rappellaî 
qu'elle  m'y  avoit  confirmé  ;  &  en  corn* 
parant  ce  qu'elle  m'avoit  dit ,  avec  ce 
que  j'a  vois  vu ,  il  n'étoit  pas  pofQble  qne 
je  me  le  rappellafle  fans  une  aigreur 
épouvantable.  Cependant  la  furprile  dl 
îe  parus  la  mettre  en  lui  racontant  ce 
qui  m'^toit  arrivé ,  &  tout  ce  qu*eUt 
sne  dit  de  flatteur  fur  mes  charmes  | 
adoucirent  enfin  ma  colère.  Quoique  for 
cet  article,  mon  amour- propre  m'en  dit 
encore  plus  qu'elle ,  c'étoit  un  témotil 
de  plus  de  ce  que  je  valois;  toute  pcr> 
fuadée  que  j'en  étois ,  une  preuve  dt 
plus  ne  m'étoit  pas  indifférente.  Eh 
quelle  eft  la  femme  qui ,  à  cet  égard  | 
quelque  f  ûre  qu'elle  puifle  être  du  poi^ 
voir  de  fes  charmes ,  ne  penfe  pas  ooiB^ 
me  moi  ?  Plus  elle  m'exagéroit  lH 
sniens,  ^noins  elle  juftifioit  à  mes  jeù 
l'Amant  que  je  venois  d'y  trouver  $ 
peu  fenfible.  Outrée  de  n'avoir  rencoo^ 
tré  que  des  fujets  d'humiliation  ,  où  jp 
sn'étois  flattée  du  triomphe  le  plus  écla- 
tant ,  je  ne  pou  vois  lui  pardonner  l'avi- 

lifllement  oiiil  me  fembloit  qu'il  m'avoit 
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feit  tomber.  En  vain  ,  elle  me  repre fen- 
ta  que  je  ne  pou  vois  mieux  confirmer 
les  foupçons  que  ,  trop  légèrement 
peut-être ,  je  croyoîs  qu'on  avoît ^con- 
çus ,  qu'en  rompant  avec  brufquerie  , 
qu'il  étoit  impoffible  par  là  qu'on  ie 
méprît  à  fon  crime,  8c  qu'il  falloir  au 
tooins  que  j'attendifTe  qu*il  m'eût  donné 
lin  prétexte  ;  que  huit  jours  fuffifoient 
pour  me  le  fournir  ;  iju'eHe  fçavoit 
beaucoup  d'affaires  qui  n'avoient  pas 
duré  davantage,  6t  qu'en  changeant  ait 
bout  de  ce  tems-là ,  |e  ne  ferois  qu'une 
chofe  fi  ordinaire ,  qu'à  peine,  ians  mon 
rang,  &  la  publicité  à%qiiellè  ilexpo- 
fe  nos  moindres  àâidéis  >  féroitelle  re- 
marquée ;  elle  ajouta  qu*il  ne  fe  pour- 
voit point  que  mon  Athant  ne  fttt  plus 
^malheureux  que  coupable;  que  des  torts 
auifî  fingulîèrs  que  les  fiens  ne  feroient 
pas  éternels  ;  que  je  n'étois  pas  la  feule 
au  monde  qui  en  eût  effuyé  de  pareils  ; 
mais  qu'elle  n'avoit  pas  encore  oui  dire 
que  perfonne  les  eût  fentis  avec  tant  de 
vivacité  ;  qu'il  étoit  en  pareil  cas  d'ufa- 
ge  immémorial  de  ne  pas  condamner 
quelqu'un  avec  cette  légèreté ,  &  qu*efa- 
ûn  Pofienfe  qu'il  m'avoit  £aite ,  étoit  du 

nombre  de  celles  qui  admettent  la  répa^ 
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Elle  pouvoit  dire  vrai  ;  mais  avec 
quelque  adrefle  &  quelque  chaleur 
qu'elle  juftifiât  un  Amant  fi  peu  aimé , 
\  &  fi  coupable ,  je  me  couchai  ,  outrée 
de  rage  9  &  fort  indécife  fur  le  parti  que 
je  prendrois.  Je  ne  fçais  quelle  voix  plus 
forte  que  celle  que  je  venois  d'enten- 
dre  ,  crioit  contre  lui  au  fonds  de  mon 
cœur ,  &  m'affoiblifToit  toutes  les  nd- 
fons  par  lefquelles  on  s'étoit  efforcé  de 
le  jufiifier. 

Le  lendemain  à  ma  toilette ,  je  reçus 
une  épître  de  lui.  Je  Touvris  avec  dé- 
dain ,  &  la  lus  avec  répugnance.  11  m'y 
difoit  en  termes  fort  pamonnés ,  &  en 
vers  aflez  mauvais,  tout  ce  qui  auroit 
pu  confoler  ma  vanité  de  Taffi-ont  qull 
lui  avoit  fait ,  fi  la  vanité  pouvoit  s^efl 
confoler  :  mais  quand  (es  vers  auroieflt 
été  admirables  ,  ils  rouloient  fur  un  fujeC 
qui  ne  pouvoit  jamais  me  plaire;  fc 
quelque  bien  que  des  excufes  puiflent 
être  exprimées ,  ce  n'en  eft  pas  moins 
des  excufes.  Il  eut  peu  de  peine  à  me 
perfuader  qu'il  étoit  feul  coupable  ;  & 
je  crois ,  en  effet ,  qu'il  y  a  peu  de  fem- 
mes qui,  dans  la  pofition  oii  j'étois, 
méritant  le  plus  leur  malheur ,  veuillent 
cependant  en  prendre  rien  (ur  elles. 
Pour  moi ,  j'avois  beaucoup  plus  de  xà* 
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foris  que  vous  né  perifez ,  fans  doute  , 
pour  le  charger  de  tout  le  tort  ;  maiis 
p^lus  j'étois  (ure  que  ]e  ne  me  devoîs 
rien  de  mon  infortune  ,  moins  je  me 
fentois  difpofée  à  lui  accorder  fon  par- 
don ^  &  la  permiâion  qu'il  me  deman- 
doit  de  réparer  fes  crimes. 

Cependant  ,  ma  curioiité  plus  farte 
encore  que  ma  colère  ,  me  ramena  à  de 
plus  doux  fentimens*  Je  crus  qu'il  étoift 
bon  de  fçavoir  comment  un  homme  fi 
obftinément  coupable  ,  pouvoit  cefTer 
de  l'être.  Ma  Dame  d-honneur,  que  j'inf- 
truiibis  de  tous  mes  mouvemens  ,  fé- 
conda celui-là  de  mille  nouvelles  raifons. 
Il  vouloit  paroître  convaincu  dans  fon 
-Epître  ,  que  quelque  malin  Génie ,  ja- 
loux de  ion  bonheur ,  avoit  enchanté  le 
Bofquet  ;  cette  ingénieufe  débite  ne 
m'abufoit  pas  autant  qu'il  s'en  étoit  flat- 
té peut-être ,  &  étoit  réellement  affez 
peu  propre  à  bannir  mes  terreurs.  En 
-effet ,  s'il  étoit  vrai  qu'un  Génie  me  fît 
l'honneur  d*être  jaloux  de  lui ,  en  quels 
lieux  ferions-nous  à  l'abri  dé  fa  colère 
•&  dé  fes  enchantemens  ?  Ce  feroit  donc 
toujours; le  même  crime  6c  le  même 
•prétexte  ? 

Déterminé  à  ne  m'en  pais  prendre  à 
•e  Céiue  prétendu^  5c  corrigée  cas  l'b.>Sr 


N 
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sniiiation  de  la  nuit  précédente  j  de  Ve^ 
travagance  d'avoir  des  témoins  ,  je  loi 
permis  enfin  de  Tehit  dans  ma  chatiibnt 
kne  demander  pardon.  Ma  réponfe  étXMt 
aigre  ;  &  jamais ,  peut- être  ^  quoique  Je 
cherchalTe  dans  ma  Lettre  à  dégtikcr 
mon  courroux  ,  &  qua  je  le  mafquaflè 
fous  toutes  les  apparences  de  la  cruelk 
]!nagnahimité  qui  m'ëtoit  prefcriie>  n'i^ 
t-on  dit  avec  plus  de  fécnerefle^  €pfûà 
aime  ,  &  n'a- t-on  parlé  avec  moiosdé 
défintérefTetnent  fur  ce  qui  en  étoit  b 
principale  objets  Ma  Dame  d^onneitf 
auroit  voulu  que  j^eufle  feint  d^être  dé- 
cidée à  ne  le  plus  voir  ,  &  que  c'eût  érf 
elle  qui  l'eût  admis  en  ma  préferice^ 
comme  malgré  moi  ;  mais  je  me  ièntii 
de  la  répugnance  pour  uii  détour  qid 
pouvoit  lui  caufer  une  furprife  dange- 
i-eufe ,  &  lui  fournir  encore  une  excinb* 
Cette  nuit  que  je  defitois  avec  tant 
d^ardeur^  &  que  j'attendois  avec  tut 
de  crainte ,  vint  enfin ,  &  avec  eDei 
cet  Amant  d^autant  plus  coupable  à  tttf 
yeux ,  que  j'étois  plus  fermement  pef* 
luadée  qu'il  autoit  dû  ne  l'être  pas,  VcMi 
fentez  bien  qu'avec  la  peur  mortelle  qœ 
)*avoi$  qu'il  ne  le  fut  eftcore ,  je  n^avoii 
tien  oublié  de  ce  qui  pouvoit  m^aflnttf 
lui  triomphe  ^  auquel  je  iaarifiois  taiil 

di 
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'de  chofes.  Jamais  toilette  n'dvoit  en  zp^ 
ùarerrce  été  plus  fimû4e  Cjfie  la  mienire  ^ 
&  ne  fut  dans  le  fonds  ^  plus  recherchée. 
Parures  de  toute  efpece  ^  regardées  d'a- 
bord avec  cOftiplaifançe,  rejectées  avec 
dédain  y  reprife  z^&t  empreffernent  t 
inquiétudes  fur  ma  beauté  ^  fuivîes 
ë^une  confiance  encore  plus  témérsnte  p 
qu'elles  n'avoient  été  vive»}  t  tantôt 
trouvant  <{ue  le  négligé  me  donnoït  ufi 
air  plus  tendre ,  tantôt  imaginant  qu'il 
m'ôtoit  trop  de  mon  éclat  ;  j'avdis  paffé 
trois  heures  ^  au  moins ,  dfans  cette  af-* 
freufe  agitation.  Enfin,  je  m^étoi^ déter^ 
minée  pour  le  négligé  ;  nfiais^  ce  n'avoit 
{>as  été  ians  avoir  rêvé  pluï  long-t^ms 
que  je  n'ai  fait  depuis  ^^  lorfque  j^ai  eu 
à  décider  du  bonheur  de  mon  empire* 
Pour  juger  mieux  de  ce  que  darfS'  cette 
importante  occafion  >  je  pouvois  atten« 
dre  de  mes  charmes  >  je  m^étois  habillée 
âivec  aiTez  peu  de  précaution  contré  les 
regards  des  ËfclaveS  dont  j^étoisT  envi- 
ronnée. Ce  n'étoit  afTurément  pas  qu'au-- 
cun  d'eux  m^eût  paru  digne  de  la  hon- 
teufe  complaifance  avec  laquelle  je  me 
prêtois  à  leur  curiofité  ;  mais  tout  vil 
qu'eft  un  Efcbve  ^  il  étoit  eii  Ce  mo*^ 
ment ,  un  homme  pouf  moi  ;  &  je  m*é^ 
tois  plû  pour  m'effayer  ^  à  porter  lé 
Tomlf^.  Fanii  K  Aa 


^7»        .  \^c  ces  aïo»  "^^F*  ,  remué»* 
trouble  à*^\^^^      pout  ^««'*"rette, 

oue  ceUesq^ic  ^^    \avolupte  ,  te  , 

t  leur  ^^^f^^^^tBor^  ,\e  S««* 

*"**l^es  intentions.  ^"^^^  donnoiïi  \ 
jncnt  au  Ipf^  tne  «P^."  „  g,  Veo^  ' 
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Ma  défiance  étoit,  en  effet,  trop  bien 
fondée  pour  qu'il  en  triomphât  à  fi  peu 
de  fi-ais.  Je  me  (entois  même  pour  lui 
une  forte  d'avcrfion ,  <|ue  fes  éloges  & 
fes  carefies  n'afFoibliffoieht  pas ,  &  qui 
devoit  percer  ,  malgré  la  complàifance 
avec  laquelle  je  me  livrois  à  fes  defirs. 
Un  Amant  véritablement  aimé  ,  plu^ 
coupable  encore  s'il  étoit  poffible ,  qu*il 
ne  Tavoitété,  ne  me  Fâutoit  pas  int 
pire  ,  fans  doute  ,  niais  iiy  a  des  chofeS 
que  la  vanité  ne  pardônae  pas  aufii  fa* 
cilemem  que  Tambur: 

Enfin  ,  Madame ,  lui  demanda  grave- 
ment Taciturne ,  fçut-îl  fe  f«ndre  dîgne^ 
du  rare  effort  que  vous  ^Vdii's  faifïez  en 
fa  faveur,  &  échapper  dans  vcitr«  cham- 
bre, àu  forcier  de  Génie  qui  Tavôit  Û 
fcélératemetit  enchanté  dans  le  bofqùètf 
Votre  Amant ,  ou  je ^  me  trompé  fort ^' 
avoit  li  un  rival  bien  traître  &:-biert 
dangereux  1  J'eus  d'abofd  quelque  fùj^t 
dé  croire, fépondit  la  Grue  en  fouriant; 
que  'ceteAdéz-vous  fi'étoit  point  parve- 
nu à  fa,CDAttoi(Ianc'e;  mais  ]e  tie^tis  pAë 
m'ert'  flattev  long- terni  ;'  &  Je 'né  yéuff 
cacherai*  pas  que  cet  acharnement  de  fà 
part  ànroiitàer  mes.  plàifirs ,  me  déplut 
confidéralsffainent^  -^uelqu'abufée  ; :ce- 
psqàûQty  4<M?if&fufrêûAàTV5'tnes  t^^x^^V 
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ces  f  quelle  que  fût  la  fureur  qm  fd 
reffentois  ,  je  me  rendis  atfez  wasSâxtÊa 
de  mes  mouvemens  ^  mmr  ne  paroîM 
que  furfmfe.  Je  croyoïs  qne  le»  repnn 
ches  ne  peuvent  que  décourag^er  ;  &  tel 
intérêts  de  mon  amour- propre  foreafe^ 
£ins  balancer  ,  fecrifiés  à  ceux  de  ma 
curiofité.  A  fon  égard  »  fa  ftirprifil  M 
parut  extrême  ;  ce  qui  lui  arrirM^ 
étoit ,  difoit-îl  ^  la  ctiofe  dtt  momk  b 

Elus  inconcevable.  Je  ne  €€m€evob  pH 
ien  aifément ,  non  plus ,  que  ce  fikavce 


moi  qu'il  efluyât  de  fi  terribles  reven; 
mais  j'avois  quelque  peine  i  croire  qkfd 
dût  en  être  auffi  étonné  c^u'ili  le  paiw 
foit  ;  &  je  crus ,  fans  trophaiàrdier ,  po» 
voir  le  lui  dire.  Soit  qu'il  eftc  ccanlia 
nouveau  malheur  ^  foit  qu'tt  eftt  fcuk* 
ment  voulu  me  prouver  que  TendliA" 
tement  dont  il  s'étoit  plaint ,.  av'oit  phi 
de  réalité  que  je  ne  le  croyois  w 
doute  ,  il  étoit  arrivé  chargé  fiurlièf 
grand  nombre  de  Lettres  de  reiMiÔ* 
ment ,  que  de  plus  heureufeas  beautéi 
que  moi  avoiént  cm  lui  devoir ,  quoi- 
que î'eufle  tout  lieu  de  croire  ^^t  lei 
a  voit  mendiées  ,  on  qu'il  fe  <  les  étoit 
écrites  :  je  crus  que  );e  de  vois  Itti  paroi" 
tre  perfuadée  qu^l  a  voit  métjl^  les  élo- 
ges qu'on  lut  donnoit  ^  jufquefi^  ^;oe  «tf 
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j^ufle  perdu  tout«fppir  de  lui  en  donner 
à  mon  tour,  feus  m&me  la  générofité 
d'attendre  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit ,  qu*il  (e  rendit  digne  des  miens  ;  8c 
î'a  voue  que  ce  fut  en  vain  que  )e  Tatten- 
dois.  Mon  infortune  me  paroiflbit  d'au- 
tant plus  incompréhenfible,  que  moins 
il  étoit  près  de  moi ,  moins  on  eût  pu 
le  croire  capable  des  torts  que  j'avois  à 
lui  reprodier.  Lafle  de  chercher  la  caufe 
dt  cette  infultante  fingularité  ^  plus  lafle 
encore  de  la  lui  pardonner,  cette  dé« 
cence  qui  me  retenoit  depuis  fi  long* 
tems  ,  devint  enfin  un  frein  trop  foi- 
ide  contre  ma  colère.  Je  Taccablai  tout 
à  la  fois  9  des  reproches  les  plus  inju« 
rieux  ,  &  des  plus  terribles  menaces. 
Tous  les  témoignages  qu'il  avoit  fi  faf« 
tueufement  étalés ,  celui  même  de  ma 
Dame  d'honneur ,  cjui  vint  dépofer  en 
fa  faveur ,  ne  m^en  impoferent  pas  plus 
que  fes  larmes  ne  me  touchèrent.  Plus 
mâme ,  j'eus  de  quoi  être  convaincue 
que  ces  façons  d'agir  ne  lui  étoient  pas 
ordinaires ,  moins  je  pus  lui  pardonner 
une  fi  injufte  préférence.  Heureufement 
pour  lui ,  je  ne  fuis  pas  née  Barbare.  Je 
crus  cp'ii  y  auroit  trop  de  cruauté  à  l'a- 
néantir ;  &  toutes  réflexions  faites ,  je 
sne  contetttai  de^  Jç  condamner  à  guetter 
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fies  Mouches  toute  fa  vie,  &c  à  nVo 
pouvoir  jamais  attrapper  aucune. 

Mais ,  à  ce  qu'il  me  femble  ^  dit  Taci- 
turne ,  Votre  Majefté  le  puniflbit  d'une 
façon  plus  ingénieufe  que  cruelle  ;  &ie 
iuis  fort  trompé,  ou  il  ne  dut  pas  s'ap- 
percevoir  qu'il  eût  changé  d'occupation. 
11  fe  plaignit ,  cependant  ,  répliqua  là 
Grue ,  que  je  lui  eufTe  donné  celle-U. 
Céîoit  fùrement  par  air  ,  reprit-il,  ou 
pour  que  vous  croyant  affe^  vengée, 
vous  ne  fongeaflîez  pas  à  lui  infliger 
quelque  peine  ridelle  ;  car  il  étoit  mora- 
lement impoflible  qu'il  ne  regardât  pas 
comme  récompenfe,  ce  que  Ta  folidité 
de  votre  efprit  vous  faifoit  croire  ufl 
iupplice.  ^ 

Je  voudrois  bien  fçavoir,  demanda 
le  Sultan  ,  où  cet  homme-là  va  prendre 
que  ce  foit  une  manière  de  divertiffe- 
ment  ,  que  d'être  condamné  à  guetter 
toujours  des  Mouches ,  &  à  n'en  jamais 
attrapper  une  feule?  Je  voudrois  bien 
l'y  voir ,  lui  !  Oh  !  quand  on  en  prend , 
ç'eft  autre  chofe;  cela  occupe ,  &  même 
amufe  ;  mais  je  fuis  en  état  dé  certifier 
que ,  quand  on  n'en  prend  p-^s  ,  c'ell  le 
plus  fot  métier  du  monde.  Eft-ce  ,  lui 
demanda  la  Sultane^  que  vous  içavez 
par  vous  •  même  à  quel  point  cela  efl 
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pénible  ?  Appa«emalent  y  répondit- il -, 
puifque  je  le  du?  Oh  a  beau  êlfe'Sul- 
tan  ,  on  s'ennuie  quelquefois;  la  tête  fa- 
tiguée des  foins  immenfes  qu'exige  lé 
gouvernement ,  on  n'eft  pas  toujours  en 
état  de  fe  livrer  à  de  certaines  diilîpa- 
tions  ,  qui  vous  mettent  une  forfè'de 
contention  dans  Tefprit ,  comnrie  le  jeu, 
&c.  Oii  eft  donc  obligé  de  recourir  à 
des  plaifirs  qui  le  laiflent  repofeç'';  8ç 
guetter  des  Mouches  eft  un  délaflement 
que  je  me  procure  volontiers,  Ceft  ua 
jeu  d'adrefle,  oii»  tout  fimple  qu'il  paraît, 
on  n'eft  pas  toujours auffiheureuxqu'on 
s'en  flatte  ;  &  j'avoUe^par  exemple  ^.que 
quand  il  m'arriye  de  courir  toute  uns 
aprèsdînée  après  ces  vilaines  Mtes  ,  & 
qu'elles  fe  moquent  de  moi  ,  xéla  me 
donne  une  humeur  de  chien.  Oh!  jugez 
^  préfent  fi  le  Taciturne  a  raifon  dédire^ 
que  le  pauvre  homme  que  la  Reine  Grue 
^  condamné  à  cefuppUce,  paffe  le  tems 
d'une  façon  bien  agrçable.  Ma  foi  !  hovl^ 
lez- vous  que  je  vous  dife?  C'eft  qu'il 
faut  avoir  éprouvé  les  chofès  pour  fça- 
voir  ce  qui  en  efi  ;  &'que  j'ai  remarqué^ 
moi,  qu'il  y  en  a  beaucoup  dont  ce  Géo- 
mètre-là  parle,  fans  Jçavoir  unmot.de 
ce  qu'il  dit.  Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  aur^ fte, 
f'eft  qiie  ceU  n'empêche  pas  quil  ne  difs 
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toujours ,  &  que  foa  imbécillité  me  ifr 
yerrît  quelquefois  »  parce  que^  quand  oa 
a  Tefprit  bien  fait ,  on  içait  s^amui'er  de 
tout.  Même .  dit  la  Sultane  ^  de  courir 
après  des  Movicbes. 


CHAPITRE   XXX. 

KJ^  Ue LQ U£  per&adéeque  je  fufle, 
continua  la  Reine  des  Ules  de  Cry fkal , 
que  ma  vengeance  ne  pou  voit  que  certi- 
fier un  malheur  que  j'aurois  voulu  pou- 
voir cacher  à  toute  la  terre ,  jene^pus» 
cependant ,  me  refufer  au  plaifir  de  pu» 
nir  un  homme  que ,  malgré  toutes  fef 
protestations  d'innocence  «  je  trouvoîs 
avec  raiibn  il  coupable.  Toute  cuiieulii 
que  i'étois  ^  je  ne  voulus  mime  )anaif  y 
comme  il  me  le  propofoit ,  tenter  avec 
lui  une  nouvelle  épreuve  ;&  quoi  que 
Ton  en  puifle  dire ,  je  fuis  convaincue 
que  toute  autre ,  à  ma  place ,  auroit  fiut 
comme  moi.  Cette  aventure  fi  funefte  9 
&  fi  peu  méritée ,  me  plongea  dans  un 
chagrin  fi  violent ,  que  je  ftis  trois  jours 
fans  vouloir  ,  &  fans  ofer  même  parot- 
tre  en  public.  U  y  a  des  malheurs  qui^ 
|e  ne  fçais  poi^uoi  j  jettent  im  ridicub 
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fur  ceux  qui  les  éprouvent;  &  les  miens 
étoient  préciiiément  de  ce  genre- là.  Je 
ne  pouvois  pas  douter  que  les  femmes 
de  ma  Cour  ,  que  j*avois  vu  fi  conten- 
tes de  ma  première  infortune  9  netriom- 
phaffent  encore  de  la  féconde ,  &  avec 
d'autant  plus  d'audace ,  qu'elle  fembloit 
plus  devoir  m 'accufer  d'en  être  plus 
digne  que  )e  ne  penfois*  Je  craîgnois  les 
propos  des  gens  que  j*avois  abandon- 
nés ,  fie  qui  f  félon  leur  uiage ,  ne  man- 
3ueroient  pas ,  fans  doute ,  de  trouver 
ans  ce  qui  m  Vri voit ,  une  punition  vi« 
fible  de  mes  dérégtemens.  Je  me  plai- 
gnois  des  préjugés  qui  y  ont  placé  une 
forte  de  déshonneur,  &  de  notre  vanité, 
qui  nous  en  fait  un  fi  grand  iupplice  ; 
mais  avec  quelque  philofophie  que  je 
tâchaâfe  d'envifager  la  chofe,  &  de  la 
dépouiller  de  ce  oue  les  idées  des  hom« 
mes  y  ont  attaché  ^  je  ne  pouvois  me 
confoler  du  malheur  réel  de  chercher  fi 
vainement  ce  qu'il  m*avoit  paru  fi  fim- 
pie  que  je  trouvafle.  Plus  je  m'en  voyois 
privée,  plus  mon  imagination  s'y  livroit 
avec  fureur ,  &  m'en  exageroit  le  prix. 
Je  vous  avoue  même  ,  que  quelque  io« 
différente  que  mon  Amant  m'eût  laiflée, 
tout  en  moi  n'avoit  pas  été  auffi  muet 
que  mon  cœur ,  &  que  mpn  amour-pro» 
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pre  n'étoit  pas  là  feule  chofe  qu'il  eût 
bleiïee.  Ce  fur  quoi  je  ne  me  laflbis 
pas  de  réfléchir ,  &  que  toutes  mes  ré- 
flexions ne  m'éclairciflbient  pas  ;  c'étoit 
cette  froideur  qui  fuccédoit  en  lui ,  aux 
plus  tendres  tranfports  ;  cette  admira- 
tion qui  paroifToit  &  vive  &c  fi  vraie  ^ 
&  qui,  pourtant  ,  étoit  fiftérile.;  cet 
anéantifTement  fubit  ,  qui  fe  diffipoit 
dans  rinflant  qu'il  venoit  d*en  mériter 
des  reproches  ,  &  dans  lequel  il  retoffl- 
boit ,  lorfqu'il  vouloit  fe  rendre  plus 
digne  de  fon  bonheur.  La  furprife ,  le 
reipeâ ,  fi  je  confentois  à  donner  cette 
caufe  à  mes  malheurs ,  n'étoient  tout  au 
plus  admiflibles  que  pour  une  fois.  II  y 
a  des  cas  où  le  refpeâ  efl  fi  déplacé  | 
quil  ne  fe  peut  pas  qu'il  gêne  long- tenu; 
la  furprife  que  peut  exciter  en  nous  ,ua 
objet,  quel  qu'il  puifie  être,  dUparoit 
par  l'habitude  de  le  voir  ;  &c  cette  habif 
tude  efl  bientôt  prife.  A  l'égard  de  cet 
excès  de  ientiment  que  l'on  prend.fi  fou- 
vent  pour  prétexte ,  je  me  projmettois 
bien  de  ne  lui  attribuer  jamais  des  c& 
fets  fi  vifiblement  contraires  à  ceux  qu'il 
doit  produire. 

Ma  curiofité  plus  irritée ,  cependant,. 
que  découragée  par  le  mauvais  fiiccis 
dçs  deux  épreuves  G|ue  je  ycHQÎs  4t  fi^ 
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re ,  je  me  déterminai  à  en  tenter  une 
nouvelle ,  ou^  pour  parler  plus  jufte ,  j'y 
fus  poufTée  malgré  moi.  Quoique ,  loin 
de  faire  à  tous  les  hommes  Tinjure  de 
les  croire  tels  que  mon  premier  Amant , 
je  fuiTe,  au  contraire  ,  très  perfuadée 
qu'il  étoit  ce  qu'en  Phyfique ,  on  appel- 
le ufi  Phénomène,  il  m'étoit  refté  fur 
les  figures  petites ,  pâles  &c  maigres , 
une  défiance  qui ,  dans  la  nouvelle  affai- 
re que  je  fis  y  fut.confultée  &  fuivie. 
I^'homme ,  que  parmi  tous  ceux  qui  bri- 
guoient  avec  empreffement  Phonneur 
de  me  feryir ,  je  voulus  bien  diftinguer , 
n'auroit  jamais  dû  par  fes  agrémens  , 
prétendre  à  une  û  haute  fortune ,  &c 
n'y  feroit,  eh  effet ,  jamais  parvenu  ,  (i 
je  nVuffe  pas  eu  tant,  &:  de  fi  fortes  rai- 
fons  de  réprouver  les  grâces.  Quoique 
les  bontés  dont  certaines  femmes  que  je 
connoiffois ,  Tavoient  honoré ,  l'eflimç 
qu'elles  ayoient  confervc  pour  lui,  & 
la  haute  réputation  qu'elles.lui  avoient 
faite  v^ufTent  du,  fur-tout,  dans  les  idées 
qu'il  devoit  me  fuppofer ,  lui  faire  con- 
cevoir .de  grandes  efpérances  ;  il  fe  te- 
noit  modeftement  caché  dans  la  foule, 
&1  ne  fembloit  même  s'offrir  que  par- 
ce que  tQiit  le  monde  fe  préfentort*  Une 
ii  gtiaadi?  humilité  I  Qk  s'il  fe  fut  rendu 
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|uftice»  faufois  dà  trouver  tant  de  con^ 
nance  ;  fa  renommée ,  celle- mâme  des 
femmes  à  qui  il  la  devoit ,  &  que  l'on 
ne  pouvoit  pas  accufer  d'accorder  légè- 
rement leur^âime;  certain  air^'audace 
qui  perçoit  au  travers  de  fa  modeftie , 
&  qui  me  frappa ,  me  déterminèrent  en 
{à  faveur.  Chanfonnée  déjà  fur  mon  pre^ 
snier  choix  ,  vous  concevez  aifément 
que  je  ne  fus  pas  épargnée  fur  le  fécond  ; 
mais  je  fçavois  déjà  priier  une  Chahfon 
ce  qu'elle  vaut  ;  &  tous  les  ridicules 
que  l'on  s'efforça  de  jetter  fur  moi,  ne 
me  parurent  pas,  à  beaucoup  près ,  auffi 
cruels  que  ceux  dont,  par  qe  choix  fi 
blâmé  9  je  cherchois  à  me  garantir.  On 
prétendoit ,  entre  autres  chofes  9  qu'en  le 
iàifant ,  f  avois  moins  confulté  ie  fenti- 
xnent^quemonaverfion  pour  les  acci- 
<lens ,  dont ,  quelque  tranquillité  que 
f 'affeâafTe  à  cet  égard ,  on  croyoit  que 
î'avois  à  me  plaindre  ;  on  ajoutoit  que 
îe  m'étois  déterminée  en  Phyfîdenne  ; 
&  comme  tout  cela  étoit  de  la  plus 
exaâe  vérité  ,  je  ne  crus  pas  que  cette 
fatyre  ,  toute  fanglante  qu'elle  étoit , 
dût  me  faire  changer  d'avis. 

Il  feroit  afTurément  bien  fâcheux ,  in- 
terrompit Taciturne,  qu'après  tant,  & 

^ff  £  lages  préçàvttïot^  9  açtè%  d«(  cnwr. 
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Unaîfens  fi  exaâes ,  Votre  Majefté  y 
eût  encore  été  prife.  Ce  fut ,  cependant , 
ce  qui  kn'arriva  ,  répondit  la  Grue,  6c 
même  plus  défagréablenvent  que  la  pre- 
mière rois«  Par  U  rahbti,  peut- être ,  dit« 
il ,  que  vous  aviez  conçu  de  plus  gran^ 
éàs  efpcrances  ?  Je  crois  f  en  eâEet ,  ré« 
pondit*ellê  ,  que  cela  pouvoit  entrer 
pour  quelque  cho£s  dans  mon  dépit  ;  ce 
n'en  étoit  pourtant  pas  la  feule  caufe; 
Mon  premier  Amant  a  voit  dans  refprit, 
tme  galanterie  finguliere  ;  plus  accou- 
tume  peut  •  être  qu'il  ne  difoit ,  k  ne 
pouvoir  dire  que  des  riens ,  &  même  à 
s'en  faire  une  reffource ,  vous  conce- 
vriez difficilement  à  quel  point  il  étoit 
^  cet  égard  fécond  &  varié,  le  parti 
qu'il  tiroit  des.  plus  légères  minuties  , 
avec  quel  art  il  les  mettoit  en  œuvre  ^ 
&  combien  il  les  rendort  intéreffantes* 
L'autre  ,  fans  ufage ,  fans  politefTe  ^  fans 
imagination  y  ne  fçavoit  ,  dans  des  fi« 
tuations  difficiles ,  que  refier  dans  tm 
étonnement  flupide  ,  fembloit  ignorer 
quel  efl  quelquefois  le  prix  des  bagatel* 
les  f  &  étoit  y  enfin  ,  comme  ces  gêna 
bornés ,  qui  ne  trouvant  point  ce  qu'ils 
auraient  i  vous  dire ,  n'ont  plus  i  tous 
ûffiîr  que  le  filenoe  le  plus  profend  j  Sc 
le  plus  tnnvyeiqc  défioauvrciofat.    ' 
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Cela  eft  inconimode^dit  Taciturne;  à 
quel  fupplice  condamnâtes-vous  ce  pau« 
yre  homme- là  ?  A  aucun  y  répondit  la- 
Grue  ;  je  fuis  vindicative  9  mais  )e  ne 
fuis  pas  injufte.  Il  étoit  fi  finguliérèmenc 
étonné,  me  faifoit  desexcufes  fi  refpec^ 
tueu&s  i  &  que  leur  naïveté  rendoirfi 
plaifantes,  que  je  n'eus  jamais  la  force; 
de  me  venger  d'un  homme  fi  furpris^'& 
fi  fâché  de  fe  trouver  coupable.  II  xn'a^  ' 
voit,  cependant,  dès  la  première  fois  ^ 
fi  mortellement  ennuyée,  que  je  ne  pus 
jamais  me  déterminer  à  l'admettre  une- 
féconde  ,  à  l'honneur  de  mè   iàin-A 
cour.  •    .  .i  't  . 

Celd  étoit,  peut-être,  dit  Tacîiunié-j- 
encore  pliis  prudent  que  rigourein  ;^ 
mais  ,  que  peniates-vous  de  deux  leiàflè'* 
rien  ces  fi  funefies  ?  Je  penfai  ,  repliqi^' 


pas  moms  que  toits  ne  i  etoient  pa8}« 
&  vousr  conviendrez;  en  effet* i<pi*il' 
auroit  été  du  dernier  ridicule  de^lerîil-^ 
ger  tous  en  mal  fi  légèrement.  Mâîsf' 
du  moins  ,  infifia-t  iU  l'idée  de  la  CôletQ' 
de  laFée  ne  fe  préfentax-ellé  pa^.'è  vo<l 
tre  e^rir  ;  &  ne  peniâtes-vous  dasiqpi^ 
yoj»  nialhi^urs  partoièotdel  cette  iquToëS' 
Pas  fi  proxnptementv  repan^tteliesa^^ç^ 
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tniérement^  je  ne  cherchois  rien  d'affet 
fingùlier  ,  pour  pouvoir  attribuer  mes 
defirs  &  ma  cilriofité  à  quelque  mali« 
gne  fuggeftion  ;  d'ailleurs ,  quelque  ex- 
traordinaires que  fuflent  y  par  rapport 
à  moi,  les  événemens  dont  j^avois  à  me 
plaindre ,  ils  ne  l'étoient  pas  aiTez  danâ 
î'ordre  naturel  des  chofes  ,  pour  que  j  y 
reconnuffe  d'abord  fon  pouvoir  &  fa 
Tengéance.  Dans  le  fonds  ,  je  n'avois 
encore  tenté  que  deux  fois ,  ce  que  j'ai 
fçu  depuis  qu'elle  m'avoit  condamnée 
à  tenter,  &  toujours  ,  &  vainement; 
deux  épreuves  malheureufes  ne  fuffi- 
fbient  pas  poiirme  convaincre  que  je 
fuffe  deftinée  à  un  fupplice  d'un  genre  fi 
particulier  ;  &  ce  ne  fut ,  enfin ,  que  la 
continuité  de  rhts  infortunes  ,  qui  mé 
donnaome  idée  que  je  fuis  étonnée  de 
n'avoir  pas  eue  plutôt  >  puifque  mon 
amour-propre  en  avoit  tant  de  befoin.  : 
Je  TOUS  ennuicrois  fans  doute  ,  fi  je 
vous  ràcontois  toutes:  les  expériences 
que  je  fis.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire 
qu'auciuie  me  réuflît  ;  &  je  crois  que  vous 
mefçaurez  gré  de  fupprimer  des  détails 
que  lepeude  variété  qu'ils  auroientiié- 
ceflairementlv  doit  vous,  empêcher^  àer 
regrettéR,î&;  qui ,  par  toutes .  fortdsdde' 
fRuoos^ve^ufrôieittjqucm'ôtre^in^     ^ 
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snent  déiagréables*  Toujours  le  infiillé 
malheur  ^  &  toujours  les  mêmes  exAr^ 
fes  ;  car  ^en  pareil  Cas ,  les  homtnes  fem- 
blent  fe  les  entre- prêter  «  tant  elles  (erei* 
femblent  toutes.  Vous  me  verriez  Um- 
}ours  avec  la  même  impatience  daos  lé 
fond ,  &  à  l'extérieur  ^  la  mâaie  grait- 
deur  d'ame  ;  n^a}rant  jamais  à  répon* 
dre  à  des  gens  qui  me  difoient  tous  ^ 
mais  9  ccU  tfi  bien  exttaordinaùt  /  que 
mais ,  oui  I  mais  ^  en  effet  1  &  cent  sutrefl 
chofes  auifi  mtférables,  qui  me  paroi» 
troient  fort  plaifantes  aujourd'hui  ^  s^  ' 
étoit  poilible  que  je  me  nq^Uafltf 
fans  horreur  ces  exécrables  ittftads  df 
ma  vie» 

Quelque  excufàble  que  |e  fb^  ^  pmfi' 
qu'alors  ma  volonté  ne  dépendoîtpisdt 
moi-même ,  ils  me  couvrent  dei  confii- 
fion  &  m'accablent  de  douleur.  Ils  d» 
vent  en  effet  ,  répondit-il  en  (oixàuïf 
vous  fournir  des  fouvenirs  afleafî  peu 
a^éables.  Vous  me  permettrez  de  TOOf 
dire  y  reprit-elle  v  que  vous  me  juéet  id 
avec  plus  de  malice  que  d'équité^  flCqua 
vous  vous  trompez  démefurément  ^  fi 
vous  penfez  que  les  humiliations  OM 
j'ai  efluyées ,  b&mt  aujourd'hui  maplnl 
grande  peine.  Je  puis,  au  contraire  ^  d»' 
re  avec  vérité  »  91e  fi  quelque  éènA 
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peut  me  confoler  de  ces  comihence*, 
mens  de  ma  vie  ^  ê'eft  que  mes  peines 
aient  été  (i  tnfiruâueufes.  Il  eft  vrai  qu'a« 
lors  je  n'en  portob  pais  le  même  juge« 
ment  ;  &  cela  eft  tout  (impie  ;  mais  ^e 
qui  pourra  vous  letparoître  moins ,  c'eft 
le  parti  que  prit  le  Roi  mon  pere^Iorf^ 
que  le  bruit  de  mes  malheurs  parvint  îiif« 
c[ues  à  fes  oreilles.  Il  s'emporta  fans  dcfu- 
te  vivement  contre  vous  ^  dit  Tacitur* 
ne  ?  Point  dutotit  ,r éprit  la  Reine  ;  nous 
ibmmes  finguliers  dans  notre  famille  ;  i! 
6'en  affligea  encore  plus  que  moi ,  &  ne 
comprit  pas  plus  que  )e  pviiTe  être  fi  fU- 
.jette  à  des  accidens  de  cette  nature.  H 
xroyoit  bien  qull  y  en  a  dont  te  rang 
ne  fauve  pas  ^  auiffiauroit-il  été  peu  fur- 
pris  qu'il  m'en  fut  arrivé  quelquefois  ; 
mais  la  continuité  des  miens  fut  pour  lui 
grande  matière  à  réflexions:  &  comme 
malgré  la  fublimité  de  fes  Mmieres ,  il 
■ne  put  jamais  deviner  tout  feul  pourquoi 
-  f  étois  fi  constamment  malheureufe  ^  ii 
finit  par  afiembler  leConfeîl  ;  &  le  CoÀ« 
feil ,  le  cas  expofé  &  débattu ,  laifia  mon 
père  dans  la  même  inquiétude;  il  décida 
cependant, quoique  le  Roifoutînt  vive* 
ment  le  contraire ,  que  ce  pouvoit  être 
un  mal  de  Êimille  ;  &  fut  d'avis  que  l'on 
députât  à  toutes  les  Prînceâes  du  fang  , 
T^mc  IK.  ?€ru  K  6  b 
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lefquelles  feroient  tenues  &  fommëef  } 
par  tout  ce  qui  peut  engager  une  fem- 
me à  être  vraie  dans  ce  qui  intérefle  fon 
amour- propre ,  de  dire  &  déclarer  fi  el-* 
les  étoient  auffi  malheureufes  mie  moi* 
Quoique  l'avis  fut  ridicule  il  pafla  ;  &  ca 
n'eft  peut-être  pas  le  premier  decegen^ 
re  qui  ait  été  fuivi.  Le  grand  Référen* 
daire ,  &  deux  autres  Minières  fe  tranf- 
porterent  gravement  chez  les  Prince^ 
les  ,  qui  jugèrent  toute  cette   efpece 
d'interrogatoire  auffi  déplacé  qu'indé- 
cent y  &  répondirent  avec  autant  d'ai- 
greur &  de  dignité ,  qu'avec  peu  de  v^ 
xité  peut-être ,  que  c'étoit  chofes  dont^ 
bien  loin  d'y  être  fujettes ,  comme  ea 
les  interrogeant  làdeflus  on  fembloitle 
fuppofer  9  elles  n'avoient  même  jamû 
entendu  parler.  Cela  parut  bien  fort  à 
Meilleurs  les  Commiffaires  ,  qui  prirent 
même  la  liberté  de  le  leur  dire  refpee- 
tueufement  ^  &  de  les  fupplier  de  vou- 
loir bien  répondre  avec  un  peu  piu9  de 
franchife  ,  &  de  confulter  moins  ,  dans 
une  occafion  fi  importante ,  les  intérêts 
de  leur  vanité  que  le  biende  l'Etat,  qidy 

J)ar  le  rang  qu'elles  y  tenoient ,  devoit 
es  toucher  plus  que  perfonne.  Des  ns* 
fons  fi  puifiantes ,  toute  Téloquence  ds 
graiid  Référendaire  y  l'homme  du  Roym 
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me  qui ,  s'il  ne  parloit  pas  le  mieux ,  par** 
loit  le  plus  ;  &c  les  pathétiques  exhorta-» 
tions  des  deux  autres  Gommiffaires  ,  né 
purent  rien  fur  Tobilination  des  Prin-*^ 
ceiies.  Ils  furent  donc  forcés  de  revenir 
vers  le  Roi  ,  très  •  convaincus  qu'elles 
n'avoient  pas  été  aufli  finceres  qu'elles 
aurpient  du  l'être  ,  foit  qu'en  effet  ils 
eufleni  trouvé  dans  leurs  réponfes  ces 
tergivcrlations  ,  qui  né  fe  rencontrent 
jamais  avec  la  vérité  ^  ou  qu'ils  s'att»i 
chafTent  à  cette  maxime  vulgaire  y  qui 
dit  que ,  qui  veut  trop  prouver  ^  ne  prouve 
rierik 

Le  Roi  5  d'après^  le  rapport  de  MeA 
fleurs  de  la  Commiffion ,  penfa  comme 
eux,  qu'il  n'a  voit  pas  plu  aux  Princef-* 
fes  d'être  bien  exaâement  vraies  ;  te 
prévoyant  que  quand  il  les  interrogeroit 
lui-même^il  n'en  feroit  pas  mieux  inftruit^ 
il  prit  le  parti  de  s'informent  de  ce  qu'il 
vouloit  fçavoir^àquelqUes  hommes  de  fa 
Cour ,  qui  pouvoient  lui  en  dire  des  nou- 
velles* Mais  déterminés  au  filence^  par  Iç 
même  motif  qui  rendoit  les  Princeffes  fi 
difcretes ,  ce  Ait  le  plus  infruâueufement 
du  monde  qu'il  prit  la  peine  de  les  exa« 
miner  là-deffus  ;  quoique ,  pour  lui  resf- 
dre  juftice,  je  fois  obligée  dédire  qu'il  y 
mît  une  attention  auitifcruptileufe  ques'il 
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elle  ne  m'a  voit  pas  garantie  des  flclieu«* 
fes  épreuves  par  lefquelles  j^voispaflë, 
sne  les  auroit  du  moins  rendu  plus  dou- 
ces ,  ne  me  fut  pas  encore  venue.  le  la 
communiquai  à  mon  Père  ,  qui  ^  par  (a 
conftitution  &  par  habitude  ^  toùjoun 
affez  de  Pavis  dont  on  étoit  ,  ne  douta 
pas  un  moment  que  je  n'eufle  deviné  juf- 
te.  En  conféquence,  il  envoya  à  la  Fée, 
avec  les  plus  magnifiques  préfens ,  unç 
fuperbe  ambafiade  ,  pour  la  fupplier  de 
me  délivrer  du  plus  incommode  enchan- 
tement auquel  Ton  puiffe  jamais  condam- 
-ner*  une  femme.  Comme  la  chofe  me 
touchoit  d'afTez  près  ,  pour  que  je  ûffè 
de  mon  côté  quelques  démarches,  je  lut 
écrivis  auffi  ;  &  toute  piquée  que'fétois 
contre  elle  ^  ce  fut  avec  toute  la  fouimf« 
fion  que  je  crus  propre  à  délàrmer  fil 
colère. 

On  doute  rarement  de  ce  que  Voa  tl 
befoin  d*efpérer.  La  malédiâion  de  la 
Fée  agifToit  toujours.  A  peine  les  Am- 
baiTadeurs  fiu-ent-ih;  partis  ,,  que  je  les 
fuppofai  arrivés ,  nos  dépêches  lues,ft 
ma  grâce  accordée.  Sur  ce  bel  efpoir , 
)e  me  remis  à  mes  expériences  ;  mais 
leur-  fuccès.  toujours  le  même  ,  m^ipprk 
eue  je  m'étois  trop  preflfée.  Je  me  tins 
4Qnç  quelques  JQurs  4an%  Tuift^tifin  1 
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mais  par  le  fort  que  cette  Fée  avoît  jette 
fur  moi ,  elle  m'étoit  fi  pénible  que  je  ne 
pus  jamais  y  refter. 

Il  y  a  >  dit  alors  Taciturne  9  des  Phî- 
lofophes  qui  prétendent  que  l'habitude 
agiflant  également  fur  les  peines  &  fur 
les  plaifirs ,  fi  elle  ôte  à  ceux-ci  de  leur 
prix ,  elle  rend  auifî  9  par  la  même  rai*^ 
fon  y  moins  fenfible  aux  autres  ;  &  le 
proverbe  qui  dit  que  V habitude  efi  imcfc* 
conit  nature ,  femble  en  effet  ravorifer 
cette  opinion.  Vous  avez ,  répliqua  la 
Grue  ,  Tefprit  fort  orné  !  Eh  bien  ?  Eh 
bien  ?  reprit- il ,  fi ,  par  h^fard  le  prover- 
be &  ces  gens- là  avoient  raifbn ,  chaque 
jour  devoit  vous  rendre  votre  deftinée 
moins  cruelle.  Eh  ,  répondit-elle ,  fi  ce 
n'eft  que  cela ,  c'eft  donc  une  règle  qui  ^ 
comme  toutes  les  autres ,  a  fes  excep«- 
tions.  Je  nefçais  pas,  au  reAe,  fij'euflb 
agi  de  moi-même ,  comment ,  à  la  lon- 
gue ,  la  chofe  m'auroit  paru  ^  &  à  quel 
point  j'en  aurois  été  affeâée  ;  mais  vou9 
tentez  bien  que  je  ne  pouvois  m'accou- 
tumer  à  une  fituation  fi  finguliere  ,  fan^ 
faire  perdre  à  la  Fée  la  meilleure  partie 
de  fa  vengeance  ,  &  qu'il  falloit ,  pour 
qu'elle  fût  complette  ,  (|ue  le  terni  ne 
in'ôtât  rien  de  la  fenfibihté  qu'elle  mV. 
voit  donnée  à'  cet  égard. 
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qu'elle  m'avoit  vu  méprifer  avec  tant 
de  hauteur  les  femmes ,  que  leur  trop 
de  fenfibilité  ou  des  circonftances  quine 
dépendent  pas  d'elles  ,  &  les  font  trop 
dépendre  du  moment,  expofentà  des  foi* 
blefles  répétées ,  qu'elle  avoît  cru  devoir 
me  punir  d'une  façon  depenfer  fi  rigoii- 
reule ,  &  en  particulier , du  peu  d'égards 
que  j'avois  eu  pour  elle  :  qu*ii  Inî  avoit 
paru  qu'elle  ne  pouvoit  mieux  s'en  vcn» 
ger ,  qu'en  me  condamnant  à  chercher, 
ià  ne  trouver  jamais ,  &  à  me  rendre,  aux 

Ï>laifirs  près ,  telle  que  ces  femmes  pour 
elquelles  j'affichois  un  fi  fouverain  mé- 
pris ;  que  fa  colère  pourroit  n*être  pas 
éternelle  ;  mais  que  je  l'avois  fi  vive- 
ment bleflee,que  ceferoitenvaîn  qu'elle 
s'exhorteroit  à  me  rendre  fi- tôt  fon  ami- 
tié, &  que  nous  pouvions  nous  épar- 
gner des  fupplications  qui  feroîent  mu- 
tiles ,  tant  que  fon  cœur  ne  voudroit  pas 
les  féconder. 

Voilà ,  certes ,  dît  Taciturne ,  une  Fée 
bien  rancunière  &  bien  dangereufe  à 
rencontrer.  Quel  parti  prit  Votre  Ma- 
feflé  dans  une  fi  fâcheufe  occurrence  ? 
Se  tenir  en  repos  ,  que  d*ennui  !  Et  d*ail« 
leurs,  quelle  impoiTibilité  !  Succomber 
à  fa  curiofité ,  que  de  dcfagrémens  !  ^a 
vérité  !  ç'étoit ,  &  poiu:  vous ,  & 
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les  autres  me  bien  embarraiTante  fitua«» 
tlon  !  Vous  raillez,  à  ce  qu'il  me  femble  , 
lui  dit  la  Grue  ;  penfez>vous  aufli  que  la 
poiîtion  des  perfonnes  que  )'a(fociois  à 
mes  expériences  ,  fût  beaucoup  plu» 
agréable  que  la  mienne  ?  Je  vôudrois. ,  •  f 
Mais ,  non,  ajouta-t- elle  ^n  fe  reprenant , 
car  il  n'eft  pas  du  tout  vrai  que  je  vou*» 
Juffç  vous  y  voir. 


Fin  Je  la  cinquième  PêrtU^ 


AH 


QUEL  CONTE^ 

CONTE   POLITIQUE^ 
ET    ASTRONOMIQUR 


LIVRE  TROISTEML 


SIXIEME  PARTIE, 


iétéi 


\SP^ 


CHAPITRE    XXXL 

RCV^^»  U  E  L  Q  u  E  chofe  qu^  y  eftt 
^  |'*!r*"|"^  à  gagner  pour  mon  aoiottr- 

iS^^,.^^  point  que  je  ne  devois  <pi 
la  Fee  les  malheurs  que  )'avois  effuyési 
je  priai  mon  père  d'en  cacher  encore  la 
caufe.  Il  étoit  d'autant  plus  aifé  de  0^ 
der  le  fecret  le  plus  profond  là^deffiiSy 
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qii*elle  Tavoit  moins  confié  aux  An^*: 
bafTadeurs  ^  &  qu'elle  leur  avoit  feule- 
ment répondu  qu'elle  confulteroit  fcs 
livres.  Toute  preffée  que  j'étois  ,  que 
Ton  apprît  par- tout  qu'il  n'y  avoit  pas 
tant  de  ma  faute  qu'on  me  paroiflbit  vou- 
loir le  croire ,  je  l'étois  plus  encore  de 
me  venger  de  ceux  qui  s'étoient  réjouis 
de  mon  infortune;  &  je  croyoiij  en  avoir 
trouvé  le  moyen. 

Dans  un  premier  mouvement  d'une 
fureur  qui ,  quoique  Ton  en  veuille  dire, 
"n'étoit  que  trop  bien  fondée  ,  j'avois, 
comme  je  vous  l'ai  dit  ,  condamné  le 
plus  ancien  de  mes  Amans  à  un  fupplice 
fort  impatientant  y  s'il  n'étoit  pas  bien 
cruel.  Je  ne  fçais  par  où  ce  petit  homme 
s'étoit  rendu  fi  cher  aux  femmes  ,  Se  fi 
la  Fée ,  pour  le  rendre  l'objet  de  ma  co.- 
ïere ,  avoit  eu  à  lui  ôter  autant  de  mé- 
rite qu'elles  lui  en  trouvoient  ;  maïs 
quoiqu'il  n'y  en  eût  peut-être  pas  une 
qui ,  s'il  fe  nit  conduit  avec  elle  comme 
il  avoit  fait  avec  moi ,  ne  s'eh  fût  venr 
gée  aufli,  fi  elle  l'eût  pu,  fon  malheur 
les  avoit  toutes  révoltées.  Mafenfibilité 
fur  cela  leur  avoit  même  paru  de  la  der- 
nière indécence.  Jamais ,  difoient-elles  , 
avant  moi,  l'on  ne  s'étoit  avifé  non- 
feiilement  de  punir  un  homme  pour  de 
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acharnée  à  vous  nuire,  vous  eût  aicorl 
enlevé  le  plaifir  de  la  vengéaiice*  Elle 
ne  vouloit  pas  apparemment  9  répoodic 
la  Reine ,  m'ôter  toute  efpecè  de  confo* 
lation;  6d  elle  laifTa  à  renchantemenl 
^ue  j'avois  fait  toute  la  force  que  j'avoil 
befoin  qu'il  eût.  Infenfiblemeilt,  /e  TÎf 
les  hommes  devenir  fournis  ,  empreffiff 
pleins  de  toutes  fortes  de  petites  ittàH 
tions  qu'ils  ne  connoiiTent  paS  dansVa- 
mour  heureux ,  &  d'un  refpeâ  qûfib 
pouflbient  prefque  jufques  à  la  baffiefle« 
Comme  c'étoit  des  façons,  dont  ils 
avoient  depuis  long-tems  perdu  Tda- 
ge,  qui  n'alloîent  pas  à  leurs  idées ,  vous 
auriez  peine  à  imaginer  à  quel  poiat  ils 
avoient  l'air  ridicule  &  contnSnr. 

Les  femmes,  de  leur  côté,  nVn  étirent 
d'abord  que  l'air  plus  tendre;  leur  amour 
dont,  dans  les  commencemeAS  elles fc 
firent  une  vertu ,  ne  paroifioit  que  les 
en  occuper  davantage.  Je  fentoisi  en  les 
voyant ,  qu'elles  avoient  la  générofité 
de  raflurer  des  Amans  que  les  torâ 
qu'elles  pou  voient  leur  reprocher  ahr* 
moient ,  avec  quelque  raifon  ,  fur  letf 
confiance.  Elles  fembloient  mêioie  kff 
dire  qu'ils  n'y  fongeoient  pas  d'avoir 
des  peurs  fi  miférables  ;  &  qull  étoît 
bien  étonnant  qu'ils  puflent  croire  qu'tais 

fjmiae 
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femme  qui  pcnfc ,  (  Eh  !  quelle  eft  la 
femjpe  qui  croit  ne  p2LS^penfir  !  )  pût  feu- 
lement faire  à  ces^  fortes  de  chofes  la 
plus  légère  attention» 

Ces  procédés  (i  admirables  de  part  &C 
d^autre  ne  m'étonnerent  pas  ;  je  les  avois 
prévus  ;  mais  je  m'étoîs  flattée  qu'ils  ne 
îeroient  pas  éternels ,  &  j'avois  eu  rai- 
fon.  En  effet ,  au  bout  de  huit  autres 
jours  je  vis  cette  union  fi  tendre  s'alté- 
rer ,  &  quelques  Amans  être  congédiés. 
Il  eft  vrai  qu'on  prit  des  prétextes  pour 
rompre.  L'un,  par  exemple,  étoit  de- 
venu fi  )aloux,  qu'il  paffoit  les  bornes 
que  Ton  a  prefcrites  à  cet  odieux  mou- 
vement ;  à  cette  délicateffe  qui  ne  naît 
Sue  de  l'excès  du  fentiment  &  de  la  dé- 
ance  de  foi-même,  &C  qui  eft  fi  flar- 
teufe  pour  l'objet  aimé ,  il  avoit  fubfti- 
tué  ces  terreurs  injurieufes,  toujours, 
à  ce  que  l'on  dit ,  fi  déplacées,  &c  pour- 
tant prefque  toujours  jufiifiies  par  Tin- 
conflance  que  l'on  craignpit.  Le  moyen , 
quelque  douce  que  l'on  foit ,  de  fuppor- 
ter  un  Amant  qui  a  Tinfolence  de  s'ap- 
percevoir  que  vous  êtes  fauffe  ,  que 
vous  manquez  de  principes  ,  que  rien 
n'ell  plusmédiocreque  votre  fentiment n 
&  qui  a  l'impertinence  de  vous  le  dire  i 
On  peut  fouffrir  la  délicateffe  ,  encor 
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h'èft-cc  qu'un  certain  tems;  mafi^  pouf 
lemépfis,  pour  entendre  fans  cefle aixru* 
fer  fon  cœur  de  ce  dont  il  eft  ,  en  effet  , 
coupable  ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fôit 
en  droit  de  s'en  impatienter. 

Uii  autre  manqlioit  d'égards; à  peiné 
aVoit  il  été  fur  de  fon  bonheur,  qu'il 
lui  avoit  été  moins^  cher.  D'ailleurs  ,  il 
étoit  né  volage  ;  il  allôit  quitter ,  on  lé 
voyoit  bien  ;  étoit- il  jufte  de  fe  laiffer 
prévenir  ? 

Je  ne  finirois  pas  ^  fi  je  voulois  vous 
redire  tous  les  prétextes  qui  furent  pris , 
&  compter  tous  les  Amans  qui  furent 
quittés. 

Efltrfe  celles  de  qui  j'avois  le  plus  à  me 
plaindre^  étoit  une  de  ces  femiiies  fu- 
fctimes  &:  à  fentimens  îrherveilleux  ;  pen- 
fant  fur- tout  admirablement  bien  ,  & 
toujours  mieux  que  perfonne  ,  mettant 
en  tout  tant  de  dignité ,  &  annonçant  y 
par  leur  phyfionomie  fîere  &  dédai- 
gn^fe,  tout  l'orgueil  de  leur  ame ,  &t 
combien  elles  le  croient  fondé.  Celle- 
là  youloit  bien  penftr  qu'à  la  rigueur 
une  femme  peut  être  foible;  mais  elle 
exigeoît  pour  cela  tant  de  chofes ,  &  elle 
tnouvoit  tant  à  redire  aux  figures  même 
les'plùs  agréables  ^  que  je  commençois 
A  perdre  Tefpéranoe  de  la  voir  jamaès 
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s'engager.  Cependant,  comme 'cela  à 
déjà  pu  arriver  quelquefois ,  elle  avoit 
fini  par  trouver  digne  d'elle  rhonime  de 
la  Cour  qui  peut-être  étoit  le  moins  fait 
pour  un  fî  rare  bonheur  ,  loit  par  fa  fi- 
gure ,  qiii  afluréthent  tt'étoît  pas  belle  ,' 
foit  par  fon  efprit ,  dont  le  ton  n'àùroit' 
Au  que  déplaire  à  une  femme  à  tous 
égards  fî  refpeflable.  Ce  qu*il  y  avolt 
eu  de  charmant  dans' cette  aventure^ 
c^eft  que  ne  prcftimaht  pas  a{Tez  de  luî- 
même4)0ur  croire  qu'il  pût  la  toucher  i 
il  lui  avoit  lailTé  faire  les  avances.'  Je 
h'avois  pu  ,  je  vous  l'avoue,  voir,  fans 
lin  plaîfir  extrême  ,  une  Dame  d'un  mé- 
rite fi  particulier  ,  une  perfonne  fi  diffi- 
cile, une  beauté  fi  divine  ,  déshonorer 
tout  à  la  fois  fon  cœur  &  fon  goût  par 
une  pareille  pafTlon.  Cette  première  in- 
conféquence  m'en  avoit  fait  efpérer 
dans  fes  principes.  Je  m'étois  flattée  , 
iorfque  je  commençai  ma  vengeance, 
que  fa  vanité  ne  lui  lailTeroit  pas  long- 
tems  fupporier  le  fupplice  qu'elle  alioit 
foufïrir  ;  ,&  elle  fut ,  en  effet ,  la  première 
que  fa  filuation  impatienta. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  pein- 
dre le  bouleverfement  que  je  fis  dans 
ma  Cour,  &de  vous  dire  combien, fur 
dôs  «fpérances  que  je  fqaiciK^   twvîis.'s- 
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bien  chimériques  ,  il  s'y  fit  d'affiiîres. 
nouvellfes.  Bientôt  je  ne  vis  plus  autour 
de  moi  C[ue  des  femmes  d'une  pâleur  , 
d'une  maigreur  ^  d'une  aigreur  lEUes 
regardoient  les  hommes  avec  un  dédain  ^ 
une  répugnance!  Et  ceux-ci>à  kurtour^ 
après  avoir  commencé  par  avoir  l'air 
tout-à-fait  humilié  9  leur  Ëiifoient  de  & 
amer  es  plaifanteries  ^  étoient  les  un». 
avec  les  autres  d'une  fi  cruelle  indOiicré- 
tion  !  Tant  de  hauteur  avoit  fuccédd 
au  refpeâ  dont  d'abord  ils  s'étaient  par 
rés ,  &  ils  avoient  tous  les  îpucs  aveo 
elles  des  querelles  fi  fanglanres  ,  que 
rien  n'àuroit  pu  égaler  la  jpie  que  j(S 
reffentoîs  de  m'ctre  vengée  fi.  bien  »  que 
le  plaifîr  de  n'y  avoir  pas  été  forcée  par 
le  plus  défagréable  des  accidens- 

EUearaifon^dit  le  Sultan  y.  aigres.^ 
maigres ,  cela  fait  tableait;  il  me  femble 
que  j'y  iiiis;  laïque  je  les  vois.-  Voilà. 
«n  drôle  de  tour  pourtant.  Je  ne  fçais  fi 
vous  êtes  comme  moi ,  mais  ^e  trouve  à. 
la  Grue  une  imagination  finguliere.  Ce 
n*eft  ma  foi  pas  d'après  celle-là  qu'on 
peut  dire  :  Sot  comme  une  Gruc^  Oh  çà  1 
Madame  ,  ajouta-t-il  en  s'adrefiant  à  la 
Sultane, dites-nous  un  peu ,  je  vous  prie  ^ 
&  fans  tirer  à  conféquence ,  fi  vous  au- 
riez été  bien  aife  d'être  de  cette  Coût 
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dans  des  tems  û  orageux  ?  Je  croyois  , 
Seigneur ,  répondit-elle  d*un  air  fec ,  que 
je  vous  avots  déjà  priée  de  fie  me  plus 
faire  de  queftions  ,  ou  de  ne  vous  pas 
ofFenfer ,  fi  je  ne  répondois  pas  aitx  vô- 
trtSj  lorfqu^elles  feroient  aun  certain 
genre.  D*un  certain  genre  î  reprit  Schah- 
fiaham,  )e  voudrois  bien  fçavoir  de  quel 
genre  eft  un  certain  genre  ?  Au  refte , 
Vifir ,  (  car  ce  n*eft  pas  le  tout  que  d'être 
plaifant ,  il  faut  encore  être  julle  )  il  me 
paroît  que  votre  Grue  n'eft  pas  ce  que 
nous  appelions  équitable  ;&  voici  com- 
ment je  le  prouve.  Il  ne  fe  peut  pas 
c*abord  que  tous  les  hommes  de  fon 
Royaume  Talent  offenfée,  &  que  tou- 
tes les  femmes  fe  foient  moquéec  d'elle. 
En  réduifant  cela  aux  ^em  de^  la  Cour  ^ 
aux  habitans  de  la  capitale  ,  &  même  à 
la  banlieue  ,  pour  qu'il  n*y  ait  rien  à 
dire  ,  il  fe  trouvera  qu'il  n'y  a  qu'un 
certain  nombre  de  coupables  :  cependant 
tout  le  monde  eft  puni  ;  cela  eft-il  jufte? 
Ne  r^ftil  pas  moins  encore  que  des 
étrangers  qui  n'ont  rien  eu  à  démêler 
avec  elle,  fe  trouvent  d'une  manière..., 
Jen'aurois  donc  eu,  moi,  qu'à  arriver 
dans  fon  pays  de  Cryftal ,  comme  ù 
j'euffe  été  ûe  ce  tems-là  ,  cela  fe  feroit 
fort  bien  pu ,  penlez- vous  que  cette  plai» 

Ce  \ 
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fanterie-là  m'eût  agréé  ?  On  &it ,  par? 
bleu  !.  &c  pour  moins  ^  de  très-fanglanten 
guerres  ;  &  voUa  .pourtant  ,  çomm^ 
{ans  y  penfer  ,  p;i  éxpofe  (es  Peuples. 
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'Interdit  que  j  ^iTois  jette  fur  ma 
Cour  duroit  encore  ;  &  «  comme  vous 
le  Qrçiréz  plus^fément  que  pfi^fpi^nej^ 
ne  la  rendoitni  >g9ie^  ni  brillante,  lorf- 
qu  un  jeune  Prince  y;  arriva. .11  y  étoit  » 
du. moins  je  le  préfumai  ,  plus,  attiré 
encore  par  le  bruit  que  faffoient  me; 
iiialneurs ,  que  par  celui  que,  ppçvoient 
faire  m e^ charme^:  car ^  à  vous  dire  1^ 
vérité»  les  uns  m'ayoient  donné  beau* 
coup  plus  de  célébrité  que  les  autres. 

Ce  Prince,  recommaniablepar.  les 
^grémens  de  fa  figjure ,  l'étoit  beaucoup 
plus  encore  par  les  charmes  de  (on  ef- 
prit.  H  étoit,  en  effet,  difficile  d'en  ^voir 
autant ,  &  de  l'avoir  d'un  genre  £  agréa* 
ble.  Quoiqu'il  l'eut  fort  ^étendu,  il  ne 
vous  en  montrpif  jc^mais  que  ce  qu'il 
içayoit  que  vous .  eij  pouviez  fyi(vr  ^6fi 
4"e  ce  qu'il  en  falloit  pour  vous  plaire. 
Attentif  aux  liefoins  &  à  la  délicateffe 
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lit  votre  amour- propre  ,  il  vous  parloit 
Souvent  de  vous ,  &  ne  vous  eotrete* 
noit  jamais  de  lui-mâœe  9  vous  louoit 
peu ,  &  vous  'flattoit  toujours  ^  moins 
paries  éloges  cependant  que  par  le  plai- 
îir  que  vous  paroiiHez  lui  faire.  Il  n'igno- 
roit  pas  que  l'eiprit  eft,  detous  les  dons 
de  la  nature  »  celui  que  les  hommes  en- 
vient le  plus ,  &  qu'ils  pardonnent  la 
moins  ;  &  il  aimoit  mieux  qu'on  ne  lui 
en  crût  pas  autant  qu'il  en  avoit ,  que 
de  paroître  en  avoir  autant  que  vous. 
Aufli  jamais  vous  ne  le  quittiez  fans  hre 
perfuadé  qu'après  vous  il  étoit  Thomme 
du  monde  qui  en  avoil  le  plus.  Il  fen^ 
bloit  qu'il  ne  difputât  contre  votre  opi- 
nion que  pour  donnera  vos.raifpns  plus 
de  force  &  de  dartié  que  voua  ne  leur 
en  donniez  vous*même.  Vif , ingénieux, 
^arié:,  il  paflbit  ikfls  ^contrainte  &c  ûios 
effort  ^  d'un  fujet  à  un  autre ,  &  les^trai- 
toittolis ,  foit  avec  la  légèreté,  foiravec 
la  profondeur  dont  ils  étoient  fufcepti- 
feles  ;  plus  galant  que  tendre ,  aimant  les 
femmes'  paâionn.éihent9maisne  les  efli- 
mant  pas  ;  il  étoit  plus  fait  pour  plaire 
que  pour  être  aimé.  Ses  vers  fe  reffen- 
toient  de  la  difpofition  de  fon  cœur  & 
du  tour  de  fon  efprit.  Il  en  avoit  trop  , 
i^n  effet^pour  n'avoir  pas  deviné  l'amour} 
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mais  Tamour  ne  ie  peint  bien  que  psrr 
l'amour- même;  &  quelau'agréablemerK 
qu'il  en  parlât, on  fentoit  aifément  qu'il 
connoiffoit  mieux  le  goût  que  la  paillon, 
&  qu'en  croyant  chanter  la  volupté ,  il 
ne  fçavoit  chanter  que  le  plaifir. 

Ma  foi ,  dit  le  Sultan ,  c^eft  un  petk 
malheur ,  &  qui  ne  m'ôte  rien  du  tout 
du  defir  que  j'aurois  de  fouper  avec  cet 
homme-là.  Vifir,  cela  ne  fe  pourroît-il 
pas  }  C'efl  que , plaifanterieà  part,  vous 
me  feriez  le  plus  grand  plaifir  du  moi^de. 
Sans  compter  que ,  félon  toute  appa- 
rence, il  m'amuferoit  beaucoup,  je  joui* 
rois  une  fois  en  ma  vie  du  bonheur  de 
n'être  pas  contrarié  ;  &î'aurois  des  rai- 
fons  particulières  de  le  defirer.  Sire',  ré- 
pondit le  Vifir,  je  ne  demanderois  pas 
mieux  que  de  pouvoir  faire  ce  quevou- 
droit  Votre  Majefté;  mais,  à  parler  na- 
turellement, je  ne  crois  pas  que  cela  fe 
puifTe.  Eh  !  pourquoi?  demanda  Schab- 
Baham.  C'eft  que  ,  repris  Moilem ,  fi  ce 
Prince  a  exifté  ,  je  crains  qu'il  ne  foit 
mort.  Ah  !  s'écria  le  Sultan  ,  voilà  ce  que 
je  craignois,  par  exempte.  S'il  tÛ  mort 
pourtant ,  c'eft  une  autre  a^ire;  mais, 
en  ce  cas*là,  vous  auriez  bien  pu  vous 
difpenfer  de  me  parler  de  lui. 

Comme  ce  Prince  ^  continua  la  Grue, 
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n'étoit  pas  inftruit  de  ce  qui  fe  pafibiti 
ma  Cour,  &c  qu'il  s^eh  étôit  formé  une 
idée  toute  difFcrente,  il  fut  étonné  de 
la  langueur ,  de  la  triftefle ,  &  de  ?ai» 
greur  qu'il  y  vit  régner.  Quoiqu'il  en 
eût  plus  d'une  fois  demandé  la  caufe , 
perfonne  n*avoît  jugé  à  propos  de  la  lui 
dire  ;  les.  hommes,  par  une  difcrétion  de 
vanité;  &  les  femmes  ,  fans  compter 
leurs  raifons  ordinaires  ,  par  la  crainte 
qu'une  pareille  confidence  ne  lui  frap- 
pât dangereufement  l'efprit.  Aimable 
comme  il  Tétoit  elles  n'avoient  pu  le 
voir  ,  fans  former  fur  lui  de  grands  pro-« 
jets.  Elles  fe  flattoient  d'ailleurs  qu'étant 
étranger,  l'influence  dont  elles  a  voient 
tant  à  fe  plaindre,  n'agiroit  pas  fur  lui  ; 
&  cetefpoir  les  décida  peut-être  plus 
encore  en  fa  faveur  que  tous  les  char* 
mts  qu'il  pouvoît  avoir.  Mais  comme 
elles  craignoient  que  peu  de  tems  après 
fon  arrivée,  l'iiir  du  pays  n'agît  fur  lui 
comme  fur  tout  le  monde ,  elles  crurent 
ne  pouvoir  trop  fe  prefTer  de  faire  une 
conquête  que  les  circonflances  rendoient 
fort  importante.  Leur  plus  grande  crain- 
te cependant  étoit  que  je  n'euflfe  fur  lui 
les  mêmes  vues.  Quoiqu'il  n'y  ep  eût 
pas  une  qui  ne  fe  crût  plus  faite  que  moi- 
pour  lui  plaire ,  elles  croy oient  que  la 


toiiv«nance;qut«£s  :  trou  voit  entré  nous 
îckux ,  (  chojfe  «Jui,  )én  effet  ^ a  plus  formé 
àe  ces  fortes  de  iiaifons  que  Tamour,  & 
même  que  le^  caprice  )  ne  le  déterminât 
pour  moi ,  cfuelqu'indigne  que  d'ailleurs 
|e  leur  paruffe  de  la  préférence*.  Je  pé- 
nétrai facilement  leurs  idées;  &  quoique 
le  Prince  me  plût  auffi  ,  je  crus  devoir 
cacher  le  goût  que  j*avois  pour  lui ,  & 
leur  laiffer  la:  gloire  tant  defirée  de  lui 
porter  les  premiers  coups.  Pétois  bien 
sûre  d'empoifonner  la  joie  que  leur  don- 
neroit  leur  viâoire;  &  deux raifons éga- 
lement fortes  me  forçoientde  différer  la 
mienne.  Je  ne  pouvois  plus  ignorer 
tjuelle  étoit  la  caufe  de  mes  malheurs, 
j'avois  des  preuves  récentes  ^e  la  ma- 
lédiftion  de  la  Eée  fubfifloit  dans  toute 
fa  force,  &  qu'il  feroit  par  conféquent 
impoffible  qii*il  fût  avec  moi  plus  heu- 
reux que  je  ne  lui  permettrois  de  l'être 
avec  elles.  Je  crus  donc  qu*il  étbit  né- 
cefTaire,  avant  que  je  lui  fifTe  l'aveu  de 
ma  foiblefTe,  qu'il  fçùt  que  je  n'étois  pas 
la  feule  dans  l'empire  des  Mes  de  Cryf- 
tal  avec  laqiielle  on  fe  trouvât  embar- 
raffé,  &  commencer  par-là  à  rétablir  en 
panie  ma  réputation ,  que  tant  de  tenta- 
tives inutiles  avoient ,  à  certains  égardSji 
prodigieufement  altérée.   Quoique   jç 
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fufTe  incQQtellablement ,  de  toutes  les 
femmes  de  ma  Cour,  celle  que  le  Prînde 
aimoit  le  plus;  il  étoit  trop  galant  pour 
fe  refufer  aux  agaceries  qu'on  lui  faifoit 
de  toutes  parts  >  &  pour  ne  pas  fe  pro- 
curer de  quoi  attehdî-e  aVec  moins  d'im- 
patience que  je  fuffe  décidée.. 

Il  vous  paroîtra  peut-être  fmguliqr 
qu'après  Tavoir  vu  hpit  jours  ehtiers  , 
il  ignorât  encore  mes  dirpofitions;  nbais 
foit  [  ce  que  j*ai  cependant  peine  à  croi- 
re ]  que  la  vengeance  de  la  Fée  commen- 
çât à  agir  moins  fortement  fur  mes  fciis 
&C  fur  tries  idées ,  ou  que  je  fufTe  conte* 
nue  par  le  defir  de  démentir  par  quel- 
ques rigueurs  le  bruit  qui  me  donnoit 
avec  tant  de  raifon  un.  fi  grand  nombre 
d'aventures,  je  fçus  contraindre  à  la  fois, 
&  le  penchant  qui  m'étoit  infpiré ,  &  le 
goût  naturel  que  je  me  fentois  pour  lui. 
Quoique  loin  de  me  parler  de  ces  bruits 
cruels  ,  il  nie  parut  ni  dans  fes  diicours 
toujours  mefurés  ,  ni  dans  fes  aâions 
que  je  trouvois  toujours  refpeâueufes , 
qu'il  en  fût  informé ,  je  ne  pouvois  point 
me  flatter  qu'il  ne  les  fçut  pas  ;  &  pour 
le  préparer  aux  menfonges  auxquels  ma 
pofition  meforçpit,&  leur.donner  plus 
de  poids,  je  m'étois  foui  vent  plainte  avec 
lui  de  la  calomnie.  Stratagème  allez  vtr 
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"dinaire  à  ceux  qui  n'ont  dans  le  fonds  à 
ie  plaindre  que  de  ia  médifance,  &  au- 
quel ,  parpoliteffe ,  «ous  dohnons  quel- 
•quefois  l'apparence  du  fuccès.  Quelle 
autre  reffburce,  en  effet ,  me  reftoit-il  ? 
Quand  il  auroit  admis  la  vengeance  de 
la  Fée ,  &  qu'il  «ût  cru  que  j*étois  em- 
portée loin  de  nvoi-même  par  une  puif* 
lance  fupérieure,  m'en  ewt-il moins  mé- 
priféeî  J'avoue  que  le  mépris  empêché 
bien  rarement  les  hommes  de  fe  livrer 
au  goût  que  nous  leur  infpirons;  mais 
il  eft  plus  rare  encore  qu'ils  puiffent 
aimer  ce  qu'ils  méprifent;  &  je  nefçais 
pourquoi  j'avois  befoin  qu'il  m'eftimât. 
Je  fentois  en  même  tems  à  quel  point , 
5*il  étoitinftniit ,  il  me  feroitimpoffible 
de  lui  infpirer  ce  fentiment;  &  je  me 
déterminai  aifément  à  chercher  dans  le 
menfonge  ce  que  je  ne  pou  vois  attendre 
de  la  vérité. 

Si ,  au  refte  ^  vous  êtes  furpris  de  ce 
que  je  me  flattois  de  lui  perfuader  des 
chofes  fi  peu  probables  ,  &  démenties 
même  par  l'authenticité  la  plus  consta- 
tée ,.  vous  ignorez  qu'il  y  a  des  femmes 
qui  ne  connoiffentde  conviôion  contre 
elles,  que  leur  propre  aveu ,  &  ne  dou- 
tent pas  qu'il  ne  iufBfe  ,  pour  détruire 
les  faits  les  pljis  avérés ,  de  ne  convenir 


; 
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jamais  d'aucun ,  fe  fuflent-ils  même  pa£^ 
fés  fous  les  yeux  de  celui  à  qui  elle» 
les  nient» 

Vous  ferei.,  peut- être  ^  encore  plu» 
étonné  ^  aue  je  fufle  fi  peu  inquiète  de 
Tufage  qu  il  pouvoit  faire  de  foa  cœur  , 
ou  que ,  du  moins ,  je  ne  craignifle  point, 
qu'il  ne  s'eogageât  ailleurs  afTez  forte* 
ment  y  po^r  que  je  ne  puffe  pas  Tamc- 
ner  dans  mes  diakies ,  auflî  facilement 
que  je  le  penfois.  Mais  fans  compter; 
que  le  fentiment  qu'il  m'infpiroit ,  n'é- 
toit  pas  aiTei  vif  pour  s'alarmer,  j'avois- 
pénétré  fa  légèreté  :  d'ailleurs ,  je  n^î- 
gnorois  pas  que   l'homme ,  même   le 
plus  amoureux  y  réfifte  rarement  au  de- 
îir  de  fair/€  une  nouvelle  conquête,  fur- 
tout,  Jorfqu'ellefe  préfente  d*eUe-même;, 
&  qu'il  faut  en  pareil  cas  tout  attendre  ^ 
ou  de  leur  amour- propre  ^ou  de  la  faci* 
lité  de  leurs  fens.  Ge  qui  m'inquiétoic 
infiniment  plus, .&  qui  devoit,.en  efFet^ 
m'occirper  bien  davantage ,  par  la  diffi- 
culté réelle  qivi  s'y  rencontroit ,  étoit  le 
deffein  que  j'avois  formé  de  rendre  inu- 
tile la  vengeance  de  la  Fée,  fans  ceffer 
cependant   de    m'y   expofer.  Il  aurait 
été  plus  f^ge ,  ians  doute  ,  de  continuer 
de  m'y  foumH.treavecréfignation,  puifv 
qu'alors  j  y  étois  forcée  ,  que  da  Osx«*- 
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tendre  qu'aflez  médiocrement.  Comm« 
c*eft  un  bel  efprit ,  je  n'en  ^is  pas  éton- 
né ;  mais  il  eft  pourtant  vrai  de  dire»  que 
je  n'en  fuis  pas  pour  cela  plus  content , 
que  Ton  me  fafle  des  circonlocutions  , 
«l'une  longueur  qui  ne  âniflent  pas  »  &c 
qui  me  donnent  la  migraine ,  à  force  de 
diercher  ce  qu'elles  veulent  dire  ;  ou 
que  Ton  me  gâte  par- là  une  Hiftoire  , 
qui ,  pour  être  admirable  ,  j'ofe  le  dire  , 
n'a  feulement  befoih  que  d'être  un  peu 
plus  claire» 

CHAPITRE  XXXIII. 


M 


Es  Amans  étoient  trop  fujets  à  fe 
faire  de  fauffes  joies ,  potir  que  celle 
du  Prince,  &  fes  tranfports  me  donnaf- 
iient  de  notre  félicité  mutuelle  ,  l'idée 
qu'il  en  avoit  lui;même.  Après  ce  que 
}e  fçavois  ,  il  m'auroit ,  en  effet ,  été 
impoillble  de  me  faire  des  illufions  fur 
mon  état  ;  &  J'avois ,  en  conféquence  ^ 
formé  un  plan  ,  d'après  lequel  je  me 
flattois  d'échapper,  du  moins  ,  à  ce  qu'il 
avoit  de  plus  humiliant  ;  mais ,  toute 
preffée  que  j'étois  d'en  voir  le  fuccès  , 
je  crus  ne  devoir  pas  céder  avec  ma 
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promptitude  ordinaire  ,  aux  defirs  de 
thon  Amant.  Quoiqu'il  eût  la  politeffe 
de  paroître  rie  pas  douter  de  mon  inno*^ 
cence ,  fur  tout  ce  qu'on  m'attribuoit  , 
je  n'en  croyois  pas  moins  qu'il  ne  me 
fut  très-fiéceffaife  dt  lui  prouver,  à  fes^ 
propres  dépend  ,  quelle  étoit  ma  £açoni 
de  penfer;  &  je  ne  fuis  peut  être  pas  la 
feule  qui  ait  trouvé  dans  le  defir  de  fe 
faire  cftimeti  des  forces  qu'elle  ne  pou- 
voir plus  attendre  de  fa  vertu.  Je  vou- 
lois  aufli  jouir  quelque  tems  ,  de  tout  ce 
que  Pimpatiènce  d'être  heureux  (que  de 
la  meilleure  foi  du  monde ,'  il  prenoit 
pour  de  l'amour  )  lui  faîfoit  ima^g^ner  det 
tendre  &  de  galant.  Ce  n'étoit  pas  af- 
ftirément^  qu'il  fut  le  premier  qui  m'eût 
j^arlé  du  pouvoir  de  mes  charmes.  Pé- 
tois  celle  de  toutes  les  femmes  que  Tort 
avoit  entretenue  le  plus  de  fes  agrémens^ 
&  à  laqiielte ,  en  méme-tems  ,  on  arvoit 
prouvé  le  moins  qu'on  y  fût  fcnfible. 
Mais  quelque  chofe  que  Ton  m'eût  ditd 
là-deffus  y  fe  n'avois  encore  entendu  que 
ce  que  mille  autres  avoient  pu  entendre 
comme  moi  ;  &  j'avoue  que  ma  vanité 
n'en  avoit  guère  été  plus  contente,  que 
mon  èfprit  n'en  avôit  été  amufé.  Quoi- 
que le  Prince  ne  me  redît ,  peut-être  ^ 
que  les  mêmes  chofes ,  il  fçavoit  U\Mt 
Tomelf'..PartU  FI.        I>  à. 
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prêter  tant  de  grâces  ,'^^  leur  dernier 
une  ÙLce  û  nouvelle  !  il  les  animoit  tant 
de  (on  ardeur  !   fon  imagination  natu- 
rellement paflionnée  ,   raifoit  quelque 
ciiofe  de  û  confidérable  du  fîmple  deiir  ! 
£i$  louanges  étoient  û  fines  ,  &c  cepen* 
dant  a  voient  un  air  fi  vrai  !  il  étoit  ^ 
tout  à  la  fois  ,  fi  élégant ,  &c  fi  peu  re-  ^ 
cherché  !  il  fçavoit  ,  enfin  ,  flatter  fi 
agréablement  mon  amour- propre ,  que 
jje  ne  pus  me  déterminer  à  me  priver  fi 
jM'omptement  d'un  plaifir  que  les  hom- 
mes en  général  ne  fçavent  plus  nous 
procurer  ^  lorfqu'ils  de vroient  le  plus 
aous  en  faire  jouir; 

Quoiqu'il  feignît  d'avoir  pour  moi 
la  plus  grande  efiime ,  il  fut  furpris  de 
ce  ^ue  l'aveu  que  je  lui  a  vois  fait  de  ma 
tendrefife ,  n'étoit  pas  fuivi  de  toutes  les 
preuves  qui  pouvoient  rafl"urer  que  je 
ne  le  trompois  pas.  Il  étoit  apparem- 
ment accoutumé  à  n'en  pas  croire  les 
femmes  fur  leur  parole ,  &  à  des  triom- 
phes prompts  ;  &  bientôt  il  fe  plaignit 
de  mes  rigueurs.  Malheureufement  pour 
lui  ,  {es  plaintes  étoient  comme  (es 
louanges  ;  elles  me  donnoient  une  trop 
haute  idée  de  moi-même,  pour  que  je 
pufle  me  réfoudre  fi-tôt  à  perdre  le  plai- 
Hr  de  les  entendre. 
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.  Au  bout  de  quatre  jours,  de  cohtrain- 
^  9  qui ,  en  yérké  ,  me  parusept ,  au 
Tfioins  y  quatre  ûecles  ^   je  confentia 
en£a  à  lui  donner  lui  rendes- vous  fe« 
cret  ;  mais  comme  il  n'auroit  pas  été 
décent  que  j'euâfe  paru  içavoir  tous  lest 
rifques  que  j'y  .pottypis  courir  ;  &  que 
d'un  autre  côté  >.  )e  ne  voulois  pas  qu'it 
préiupiât  trop  de  ma  foiblefle  ^  je  lui  &^ 
entendre  que  toutes  mes  bontés  fe  bor«. 
neroient  à  le  laiffer  me  parler  ^deia  ten«- 
dreile»;  &  à  lafluf^  de  la  mtensie^  Gom«; 
qpe  il  O'étpil:  pas  absolument  irapof&ble 
qufen  pareil  cas  »  on  ne  lui  eût  fait  crain«*^ 
frêles  mêmes  rigueurs ,  &  qu'il  fe  pour- 
voit encore  qu'on  ne  l'eût  pas  rendu 
dXkS&  oialheureujK  qsii'on  l'en  a  voit  rne» 
nacé)  il  me  parut  affez  peu  alam^é  de 
toute  la  vertu  que  je  me  promettoîs;^ 
mais  il  n'en  crut  pas  moins  devoir  plier 
à  mes  volontés^  toutes  cruelles  qu'elles 
^oi^i  &  il  me  promit  d'avoir  pour 
eUeSytant  de  relpeâ,  qu'il  s'en  fallut^ 
peu.que  je  ne  me  repentiâe  d'avoir  eu  la' 
fantàifie  d'en  exiger.  Peu  de  momens 
^èS)  je  me  repentis  davantage  de  la 
ridicule  peur  qui  m'avoit  faiue,  &  je^ 
crus  que.  je  pouv ois  9  fans  courir  aucun 
rifque,  laifTer^fubûAer  les  chofes  com- 
me jf  les  a  vois  arrangées. 

D  à  X 


i 


/ 
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'  Enfin  y  elle  arriva  cette  nuit   eliai<9 
mante ,  célébrée  d'avance  par  les  Vetë 
les  plas  agréables  !  Cette  nuit  !  que  y 
malgré  todt  ce  qu'il  paroifibit  craindref 
de  la  févérité  de  ma  vertu,  il  fe  promet* 
Coit  de  rendre  fi  délicieûfe  ,  ÔC  que  je 
n'attendois  pas  avec  moins  d'hnpatience- 
que,  lui*  même.  Je  n'a  Vois  pas  oublié  ,- 
€R>mnie  lui>,  qu'on  ne  les  paflbit  pasr 
ton J4>urs:4ans  les  Mes  de  Gryftal ,  com<» 
me  on  s'en  flattoit ,  &ù  Taird'audaeedoht 
il  entra  xlans  mon  (fabinet ,  hé  me  fil 
point  partager  fa  confiance.  Je  fentis  ^ 
cependant  y  a  fa  vue,  plus  vivement  en^* 
core  que  Je  n'avois  fait ,  toute  là  cruauté 
de  nra-  Situation  ;  &  f'adréfiai  mentale^ 
ment  à  la  Fée  les  plus  ardentes  prieret 
pour  qu'elle  l'adoucît.  Quand  y  en eflfet^' 
les  dédommagemens  que  j'avois  imagi-i 
nés  ,  auroient  été  l'équivalent  le  plu^ 
juffe  de  ce  qu'on  me  forçoit  de  perdre  ^ 
y  eufle*  je  même  gagné  ;  ne  potivlaht  me' 
Élire  une  idée  préafe  de  l'un ,  fè  pôU* 
voit-il  que  je  ne  crufle  pas  toujours  p6f«> 
dre  à  l'autre  ? 

:  Toute  (ure  que  j'ètois  >  que  le  goût . 
que  nous  avions  l'un  pour  l'autre  feroit 
inutile  à  notre  bonheur  ;  &  que  tout  cef 
que  je  pourrois  ajouter  à  ma  beauté  na«> 
turelle  ^  ne  feroit^  en  donnant  à  fes  it^ 
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firs  plus  de  yivacité  >  que  rendre  foa 
fupplice  plus  cruel ,  je  n'en  avois  pas 
moins  emprunté  de  Tart  ,  tout  ce  qui 
pouvoit  la  rendre  plus  touchante.  Si  rar« 
deur  que  }e  £tiifois  naître  ,  ne  pouroit 
rien  pour  mes  plaifirs  y  du  moins  elltt 
flattoit  ma  vanité  ;  &  c'étoit  beaucoup 
pour  moi ,  qui ,  quel  que  fût  l'amour  que 
je  me  croyois  pour  le  Prince,  étois  en- 
core plus  vaine ,  que  je  n'imaginois  être 
tendre. 

Quoique  le  Prince  ne  doutât  pas  du 
iuccès  de  ce  rendez* vous,  &  que  tout 
en  moi  lui  découvrît  mes  intentions  » 
il  ne  m'aborda  qu'avec  tout  le  refpeâ 
d'un  Amant  timide  ,  &  incertain  du 
£>rt  qu'on  lui  prépare.  Il  eft  bien  rare 
qu'on  ne  nous  défoblige  pas  en  nous  en 
montrant  autant  que  nous  en  exigeons  i 
&  le  ûen  me  fâcha  d'autant  plus  que  , 
ioit  pour  s'amuCer  de  l'embarras  où  il 
me  mettoit ,  foit  pour  mieux  me  diffiw 
muler  fes  defirs,  il  en  afFeûa  fort  longr 
tems.  Il  me  dit  encore ,  le  plus  tendre- 
ment ,  &  le  plus  fpirituellement  du 
monde,  qu'il  m'adoroit  ;  mats  alors  il 
me  fembla  qu'il  m'avoit  déjà  tant  parlé 
de  l'excès  de  fa  tendreffe  ,  qu'il  auroit 
pu  fe  difpenfer  de  m'en  entretenir  euff 
^re.  Tout  tendre  |  tout  fçititvxfiV  ^^3^    | 
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étoit  9  il  ne  put  -panTenir  à  fixer  inof|L> 
attendons  >e  devins  rêveu(e  &  diflraite; 
&  a^ec  quelque  foin  que  je  cherchaffe  à 
lut  em  îfiqx>fer  (va  mt$  mouvements  , 
ils  devinrent  enfin  fi  vifs  ;  &  la  forte 
d^patience  oh  il  memettoit,  étoit  â 
fliarquée,  qu'il  lui  fut  impofiîble  de  ne 
t'en  pas  appercevoir.  Lorfqu'il  ne  put 
fins  douter  du  genre  de  l'ennui  qu'il  me 
caufoit  y  i\  chercha  à  m'intérefTer  plus  à 
la  converfation  ;  &  quoiqu'il  me  déplût 
moins  qu'auparavant  ,  je  fis  tout  ce 
^u'un  îtiilaot  fi  fâcheux ,  pour  la  verrn 
que  î'affeâois ,  put  me  permettre ,  pour 
qu'il  crût  qu'il  me  déplaifoit  bien  davan* 
tage.  Je  réuffîs  aufli  mal  à  Ten  perfuader^ 
que  dans  le  fonds  ^  je  le  defirois  ;  &  j'eus 
bientôt  befoin  de  toute  ma  fé  vérité  pour 
le  forcer  à  modérer  fes  tranfports. 
Cela  étoit  d'autant  plus  difficile ,  que 

i*\ivois  employé  plus  de  chofes  ciDnire 
ui  ;  que  je  ne  m'étois  pas  bornée  à  l'arc 
qui  exagère  la  beauté  ;  &  que  je  n'a  vois 
pas  pris  moins  de  peine  à  mafquer  mon 
cœur ,  qu'à  orner  mes  traits.  Je  m'étois 
préparée  à  jouer  cette  pudeur  timide  ^ 
qui  ,  en  nous  faifant  rougir  de  ce  que 
nous  accordons  ,  fçait  fi  bien  en  aug- 
menter le  iM-ix  ;  cette  tendre  langueur 
çue  i'atnour  met  dans  nosyeux'^;  cette 
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leduiûuite  émotion  qu'il  nous  donne  ; 
cette  v^luptueufe  moUefle  dans  les  refus» 
qui  les  rend  fi  agréables  ,  &  fi  peu  im- 
pofans  ;  ces  retours  de  vertu  dont  Ta* 
inour  même  paroît  ne  devoir  pas  tou- 
jours triompher  ^  &  qui  ne  font  qu'ajou- 
ter à  rimpatience  du  defir  ;  ces  faufies 
larmes  9  ce  feint  défordre,  tous  ces  mou- 
vemens  dont  les  femmes  ne  peuvent  ja- 
mais être  agitées  qu'à  leur  première  dé-* 
faite,  &  dont  elles  fe  fouviennent  fi  bien 
à  toutes  les  autres*  Que  vous  dirai- je , 
enfin  ?  J*avois  tâché  de  réunir  toutes  les 
grâces  de  Tindécence  &  de  la  modeftie  ; 
&  ces  deux  chofes  fi  oppofées  »  fe  cond- 
lient  quelquefois  plus  aifément  qu'on 
ne  le  croit. 

Il  efl  vrai ,  cependant  ,  qu'en  cela , 
comme  en  toute  autre  chofe ,  la  Nature 
a  un  point  jufte  qu'il  efi  prefque  impof> 
fible  d'attrapper  ;  qu'à  cet  égard  ,  kl^ 
hommes  font  infiniment  moins  dupes 
qu'ils  ne  paroiflent  l'être  ;  quil  n'eft 
même  jamais  arrivé  ,  peut-être ,  à  la 
femme  la  plus  fauiTe ,  &:  la  plus  adroite 
<lans  fa  faufleté  y  de  parvenir  à  tromper 
parfaitement  des  yeux  éclairés  ;  qu'il  ne 
fe  peut  pas ,  enfin ,  que  des  hommes  inf- 
fruits  par  l'ufage  du  monde ,  ne  démê« 
lent  pas  au  travers  de  toutes  les  «tvoc^- 
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ces  d'une  faufTe  pudeur,  rintrépidité  que 
nous  donne  l'habitude  :  mais  quelque 
expérience  que  nous  puiflions  fuppoier 
dans  celui  que  nous  voulons  tromper  ^ 
nous  nous  y  croyons  toujours  fupérieu- 
res  par  la  fublimité  de  nos  rufes  ;  &  les 
hommes ,  toujours  trop  ,  ou  trop  peu 
amoureux ,  pour  daigner  prendre  la  pei- 
ne de  nous  détromper^  ou  pour  ofer  le 
faire  ,  ne  nous  laiflent  nous  flatter  du 
fuccès  que  pour  nous  en  rendre  plus 
niéprifables,  ou  plus  ridicules ,  fouvent 
tous  les  deux. 

Les  expériences  du  Prince,  fortifiées 
par  la  douceur  avec  laquelle  je  m^oppo- 
foîs  à  (es  entrepri fes  ,  il  devint  enfin 
fi  fingulier ,  que  je  crus  ne  pouvoir  trop 
nie  prcffer  de  lui  déclarer  mes  inten- 
tions. Je  lui  dis  donc  ,  que  je  fentois 
bien  que  j 'a vois  trop  préfumé  de  fou 
refpeô  pour  moi  ,  lorfque  je  m'étois 
flattée  qu'il  n'en  exigeroit  rien  de  plus, 
que  le  plaifir  de  me  voir  avec  plus  de 
liberté  ;  que  les  hommes  toujours  maî- 
trilés  par  les  fens ,  loin  deçonnoître  avec 
nous ,  de  certains  égards ,  croyoient  que 

•  nous  ne  les  exigions  d'eux ,  que  pour  ne 
leur  paroître  pas  avoir  préparé  notre 
flcfaite,  &c  pour  profiter  le  plus  déceno- 

•foevt  qu'il  nous  étoiç  pofliblej  des  ha- 
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^iàrdsd'iin  renidez- vous.  Que  >  quelques 
illufions  que  j'eufTe  tâché  de  me  faire  à 
cet  égard  ,  )e  ne  çraignois  point  de  lui 
avouer  que  je  ne  m'étois  pas  flattée ,  ni 
qu'il  rendît  à  n^es  intentions  toute  la 
juftice  qu'il  leur  devoit ,  ni  que  je  puffe 
n'accorder  à  ma  propre  tendreffe  quq 
ce  que  l'avois  imaginé.  J'ajoutai,  avec  la 
jnême  bonne- foi ,  que  fa  prélence,  beau- 
iroup  plu$  que  mes  réflexions ,  m'avoit 
fait  fentir  la  chimère  de  mes  efpérances; 
(8c  que  je  ne  yoyois  que  trop ,  que  fe 
défendre  û  abfolument,  &  dans  de  cer- 
taines circondances  ,  contre  un  Amant 
qui  plaît ,  étoit  un  effort  dont  la  Nature 
ne  vouloit  pas  que  la  vertu  pût  fe  van- 
ter :  que  je. ••••?• 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  Vif^r,' 
interrompit  le  Sultan  :  Je  veux  vous 
dire  ,  avant .  que  vous  alliez  plus  loin  ^ 
que  vous  venez  de  nous  débiter  là  ,  des 
-chofes  fuperbes.  Il  y  a  ,  fur-tout,  une 
Ktrtu  qui  m  permet  pas  à  une  Nature ,  ou  , 
car  cela  revient  au  même  ,  une  Nature 
qui  TU  veut  pas  qtiune  f^ertUy  qui  m'a  en- 
chanté. Vous  avez  raifon  de  l'être, dit  la 
Sultane  ,  cela  efl  d'un  précieux  !  Eh 
bien  /  Oui ,  répliqua  Schah-  Baham ,  cela 
eft  précieux .. .  par  fa  beauté.  Ce  n'eft 

pa5  que  a'abord  on  l'entende  bien  corn- 


i 
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modément  ;  mais ,  pourtant ,  &  après  y 
avoir,  comme  de  raifon,  un  peu  rêvé  , 
Ton  trouve  que  cela  fait  fentcnce,  Poifl: 
moi ,  j'aime  beaucoup  la  tournure  ;  Se 
j'ai  cela  de  commun  avec  mon  Chance- 
lier ,  qui  me  difoit  la  dernière  fois  ^  que 
c'étoit  les  idées  qui  font  valoir  les  mots; 
peut-être  bien,  étoit-ce  le  contraire; 
mais  vous  n'en  voyez  pas  moins ,  que 
de  Êiçon  ou  d'autre ,  j'ai  retenu  fa  pen- 
fée.  Oh  ça  !  voyons  à  préfent  ce  qu'il 
va  répondre ,  lui.  C'eft  que  je  parie  <jue 
cela  fera  curieux. 

CHAPITRE    XXXIV. 


A 


Près  ce  magnifique  Prologue  ^ 
continua  la  Grue,  je  dis  au  Prince,  le 
plus  modefiement  qu'il  me  fut  poilible , 
^  que  je  confentois  enfin  à  porter  en  quel* 
que  manière,  la  peine  de  ma  préfomp-» 
tion  ;  mais  que,  quelque  entière  que  fût 
la  viâoire  qu*il  remportoit  fur  mon 
cœur ,  je  ne  pouvois  encore  me  réfou- 
dre à  la  marquer  par  une  foiblefle  aufii 
complette  que  celle  qu'il  exigeoit  de 
moi  ;  &  je  lui  fis  entendre  à  quelles 
conditions  &  fous  qutW^ii^^n^  \^ 
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iconfentoîs  à  lui  accorder  plus  que  je  ne 
lui  avois  promis.  Il  auroit  dû  être  con- 
tent ;  mais  les  hommes  font  injuftes.  Il 
confidéra  moins  ce  que  je  faifois  pour 
lui ,  que  ce  que  j^aurois  pu  faire  ;  &  les 
loix  que  je  lui  avois  impofées,  lui  pa« 
rurenty  ainfi  que  je  Tavois  prévu,  txès- 
onéreufes.  Malgré  tout  ce  que  je  lui 
avois  dit,  en  confentant  à  lui  donner  ce 
rendez- vous ,  il  ne  m'avoit  pas  foupçon- 
née  de  vouloir  mettre  des  bornes  à  foii 
bonheur  ;  &  me  croyoit,  autant  par 
mon  propre  caraâere  ,  que  par  mon 
amour  pour  lui  ,  fort  éloignée  de  ces 
fortes  d'arrangemens.  Mais  convaincue 
en  ce  moment ,  que  je  ne  pouvois  être 
moins  cruelle  ,  fans  Je  voir  fe  reprocher 
bientôt  à  lui-même,  de  m*avoir  fait  chan4 
ger  d'avis  ,  il  ne  me  trouva  pas  difpoféé 
à  adoucir  mon  fyftême.  Il  n'en  employa 
pas  moins  tout  ce  qu'il  avoit  d'efprit , 
à  me  prouver  que  j'étois  plus  coquette, 
que  tendre  ;  &  que  le  parti  que  je  pre* 
nois  bleflbit  également  le  fentiment  &: 
la  vertu  :  qu6  la  dernière  étoit  auffi  o& 
fenfée  d'une  complaifance  accordée  au 
defîr,  quelque  légère  qu'elle  pût  être, 
que  de  la  foiblefle  portée  à  fon  comble  ; 
éc  que  le  fentiment ,  à  fon  tour ,  ne  pou- 
voit  pas  êtr^iatisfait ,  fi ,  eu  s^y  Yvnt^t^x 
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on  imaginoit  de  confervf^r  encorç  4c9 
égards  pour  U  vertu^ 

J'étois  auifî  periuadéç  que  lui-même , 
de  la  vérité  de  ce  qu'il  me  difoit;  mais 
}l  m'ctoit  fi  i^^ portant  de  ne  le  lui  pa- 
raître pas ,  que  ce  fut  en  vain  qu'il  tâcha 
de  m'amener  à  une  conduite  plus  confé- 
quente  &  moins  barbare.  II  n'en  étoil 
pas  pour  cela  moins  iûr  que ,  n  euffé  r  je 
même  eu  pour  lui  que  la  plus  légère  fan- 
taifie  y  il  ne  me  fût  impoffible  d'être  auflS 
iîdelle  à  mon  plan ,  que  Je  femblois  m*en 
flatter  ;  &  il  crut ,  fans  me  preiTer  dav«m« 
tage,  devoir  attendre  du  moment,  ce 
qu'il  fentit  qu'il  n'emportcroit  point  pac 
Ja  feule  force  de  (es  raifons. 

Nous  en  revînmes  donc  tous  deux ,  à 
ce  que  des  Amans  ^ontens  l'un  de  l'au-- 
tre  ,  peuvent  fe  dire  de  plus  tendre^ 
Le  traître  ne  fçavoit  que  trop  bien  U 
moyen  de  rendre  la  vertu  inattentive , 
&  diflraite^  Trop  délicat  pour  négliges 
rien  de  ce  qui  pouvoir  le  rendre  heu- 
reux, il  voulut  paroître  m'arracher  toul 
ce  que  je  lui  avois  promis.  Que  de  tranf 
ports  !  &  qu'il  connbidoit  bien  l'art  de 
faire  jouir  des  fiens»  ce  qu*il  aimoit,  & 
de  les  lui  faire  partager  !  Que  d'éloges! 
jk  combien  l'égarement  oîi  je  paroiuois 
Je  plonger ,  ne  leur  dpiuiQit-U  cas  de 
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^rî<  !  Avec  quelle  fincfle  ilfçavoitat* 
taquet  ina  pudeur ,  &  me  la  faire  ou^ 
blier  !  Combien  il  parait  le  defîr ,  6c- 
commem  il  le  faifoit  naître  LA  vec  quelle 
fagacité  ne  lifoit-il  pas  dans  les  yeux  (es 
progrefiions  j  &  ne  fçavoit  il  pas  juger' 
le  momêotyèc  lefaifir!  qu'il  étoit  ttn^ 
dre^  où  tafnt  d'autres  ne  fçavent  qu'être 
ardens  !  Combien  ne  fus-je  pas  étonnée 
de  1^  finguliéré  différence  qu'il  y  a  entre! 
le  plaifir  &  la  volupté  !  Et  en  effet  î 
que  Ceux  qui  ne  conrioiffent  que  le  pre«* 
Biicr ,  ont  peu  d  idée  de  l'autre  ! . 
•    Quoique  faie  peine?  à  ctoWé  qu'en 
acceptant  léà  conditions  que  je  lui  a  vois 
propofées  ^  fon  intention  eût  été  d'y 
Itre  fidelle  ,  il  ne  tenta  rien  d^abord 
dont  jepuffém'aIarmer;'&aU  peu  qu'il 
prenoit  fur  les  permiflions  que   je  lui 
avois  données ,  je  dûs  croire ,  ou  qu'il 
aimoit  ^mieux  dévoir  fa  viôoife  à  mon 
cœur  ^  qu'à  mes  feils ,  ou  qu'il  imaginoit 
qu'il  ne  falloit  que  peu  de  ehofe  pour 
féduire  les  derniers.  Quelle  que  fût  fur 
cela  fbn  idée,  je  fentis  bientôt  arriver 
cet  inftant  fuhefte  oîi  xrton  bonheur  & 
&  gloire  allbient  à  la  fois ,  s'éclipfer  ;  & 
ç'auroitété  vainement  que  j'aurois  vou- 
lu y  échapper.  En  fuppofant  que  la  Fée 
m'eût  fait  grâce  du  penchant  ,  mon 


amour  ne  fuifiroit-il  p^  pour  me  rendre 
auffi  foible  qu'il  avoit  beibin  que  ]e  le 
fufle  ?  A  quelque  point  ,  cepen4ant  ^ 
qu'allât  le  déiordre  qu'il  avoit  mis  dans 
çies  idées,  il  ne  fe  pou  voit  pas  que  j'eufle 
totalement  perdu  la  crainte  d'un  mal« 
heur  que  fa  désagréable  continuité  n'a* 
yoi{  que  trop  gravé  dans  mon  ^fprit.  Je 
penfai  Tavertir  que  ce  quil  tentoit  ^ 
tourneroit  infailliblement  à  notre  défa-^ 
yantage  ;  mais  cette  prédiûioh  auroit 
été  déplacée  dans:ma bouche  ;.&  comme 
il  eft  rare  que  ce  que  les  circoadances 
90.US  foDt  être,  nous  fafle  oubJtiei*  ce  que 
90US  voulons  qu'on  nous  croi^  ,  je  mq 
ipuyins ,  malgré  mon  trouble ,  que  je  ne 
4e vois  point  paroître  me  douter  d'une 
infortune  qiie  je  ne  prévoyoisque  trop*. 
D'ailleurs ,  la  Fée  m'a  voit  prpn^is  que 
ffi  colère  ne  feroit  pas  éternelle  :  j'igno- 
Tfiis  donc  fi  ^lle  dviroit  encore.  Ou  (i 
«Ue  étoit  calmée;  &  j  aimai  miette -fup- 
pofer  qu'elle  l'étoit ,  que  d'annoncer  un. 
événement  qu'il  fc  pouvoit  que  je  n'euffe 

plujB  à  craindre Hélas  1  la  cruelle 

ne  m'avoit  pas  encore  pardonné  ! 

Malgré  le  fecret  que  nous  nous  en 
étions-réciproquement  gardé;  housn'i*- 
gnorions ,  ni  lui ,  ni  moi ,  que  ce  dont 
nous  avions  à  nous  plaindre  ,  étoit  une 
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de  ces  chofes  qui  peuvent  arriver  quel- 
quefois ;  nous  crûmes ,  cependant ,  tous 
deux ,  devoir  en  paroître  fort  futpris. 
Mais ,  quoique  jamais  je  n'en  eufle  été  fi 
vivement  piquée ,  jamais  je  n'en  avois 
moins  femblé  rétré.  Les  plaintes ,  du 
monde ,  les  plus  fingulières  9  fuccéderent 
bientôt  à  fa  furprife.  Vous  fentez  bien 
que  j'ignorai  parfaitement  le  fujet  de  la 
fienne  ;  &  que  lui,  trop  poli  pour  ne  pas 
fçindre  que  je  ne  peuvois  point  en  être 
inftruite ,  voulut  bien  me  l'expliquer.  II 
fe  flattoit ,  au  refle  ,  que  je  voudrois 
bien  partager  fes  chagrins  ;  mais  fa  témé- 
rité avoit  été  trop  malheureufe  y  pour 
que  je  ne  lui  en  fîâe  pas  des  reproches  ; 
&  je  me  plaignis  de  ce  qu'il  m'avoit  û 
peu  refpeâée,  affez  pour  qu'il  vît  que  je 
voulois  paroître  fâchée  ,  &  trop  peu 
pour  qu'il  crût  que  je  le  fuffe. 

Notre  querelle  ne  fut  donc  pas  bien 
longue  :  &  je  ceffai  bientôt  de  lui  faire 
des  reproches  fur  fon  crime^ur  lui  faire 
des  plaifahteries  fur  le  trifte  fuccès  qu'il 
avoit  eu.  J'étois  apurement  la  femme 
du  monde  à  laquelle  on  avoit  fait  le  plus 
d'excufes  ;  mais  j'avoue  que  jamais ,  je 
n'en  avois  entendu  d'aufli  fines ,  ni  d'aufli 
galantes  que  celles  qu'il  me  faifoit.  S'il 
fçavoit  me  rendre  agréable  une  matière 
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que  je  ne  pouvois  pas  aimer,  &  qùTj 
d'ailleurs  étoit  fi  ufée  pour  moi  ,  que 
ne  m'auroient  point  parudarïifa  bouche  y' 
les  remerciemèns  1 

Perfuadée  ,  cependartt  ^  &  plus  que 
jamais  j  par  la  nouvelle  épreuve  que 
je  venois  de  faire ,  que  le  bonheur  d*ert 
entendre  ne  m'étoit  pas  réfervé  ,  je  me 
déterminai  trlftement  à  ne  le  plus  cher- 
cher. L'entretien  qui  fuccéda  entre  nous  ^ 
au  malheur  que  nous  venions  d'effuyer  ^ 
fe  reffentit  d'abord  de  ISmpreflion  dé 
chagrin  qu'il  avoit  làiffée  à  notre  âme^ 
Les  plaifanteries  fur  un  pareil  fujet  me 
coûtoient  trop  ;  &  d*ailleurs,  il  me  pà- 
roiflbit  lui  même  s'y  prêter  trop  peiï  ^ 
pour  que  je  puffe  Icfs  continuer  lohg« 
tems.    Notre    converfation   fe   tournai 
donc  toute  du  côté  du  fentiment.  PeU 
à  peu  les  idées  fombres  qui  liii  reiloieht 
s'efFaccrent  ;  il  ne  vit ,  &  ne  fentit  plus 
que  mes  charmes.  Soit  qu'il  efpérât  qu'en 
s'en  occupant  avec  moins  de  réferve  ,il 
furmonteroit ,  enfin,  ce  charme  cruel 
qui ,  dans  les  Ifles  de  Cryfial ,  reiidoit 
les  hommes  fi  difFérens  de  ce  qu'ils  au- 
roient  voulu  être  ;  ou  que  Amplement, 
il  trouvât  que  le  plaifir  de  s'entendre 
dire  par  une  jolie  femme ,  qu'on  en  cft 
aimé  ^  ne  vaut  pas  ie  plaifir  d'en  avoir 
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tliei preuves,  il  en  e?e!igea  de  moi;  Il  étoit 
de  mon  plan  ,  que  cette  propofition  pa- 
irut  me  déplaire ,  &  t{ut  >  toute  engagée 
que  j'étois  par  ma  parole  ,  je  ne  la  re- 
çuffe  qu'avec  une  forte  de  répugnance  : 
mais  il  fe  plaignit  fi  fortement  de  ma 
mauvaife  foi  ;  &  elle  étoit  ^  eh  effet  ^  It 
vifible ,  que  je  ne  me  défendis  plus  con- 
tré lui ,  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
lui  rendre  fa  viôoîre  plus  agréable; 

Si  c'étoit  la 'première  fois  que  je  me 
bdrhois  de  ilioi-mâme  à  des  dédomma- 
getntns ,  ce  ti'étoit  ni  la  première  qû'oii  ' 
m*fen  prôpofât ,  ni  la  feule  que  ftn  euffe 
accepté.  Cétbît  une  partie  que  la  Fée 
avoh  toujours  laiflee  en  ma  difpofition. 
Je  m'étois  flattée  qu'elle  l'y  laifferoit 
toujours  ;  &  j'avois  plus  de  fujet  que 
jamais  d'efpérer ,  par  les  bornes  que  de 
moi-mâtne  je  m'étois  impofées,  qu'el- 
le n'étendroit  pas  fa  vengeance  jufques 
fuf  de  fi  frivoles  objets.  Mais  elle  avoit 
apparemment  deViné  que  je  m^y  étois 
moins  bornée  pàf  modération ,  que  pout 
échapper  à  fa  colère.  Soit  qu'elle  ne  me 
crût  ^as  affez  punie  de  cette  révolte  par 
la  nouvelle  humiliation  dont  elle  avoit 
été  payée,  ou  qu'elle  penfât  que  le  Prin- 
ce tn'mfpirant  un  goût  que  je  n'avoîs 
encore  eu  pour  perfotttle  ^  il  tïv'etv  fetQ>s. 

To/^^  IK  Part.  Kl.  ^^ 


4Î4     A;k  quel   Conteî 

d'autant  plus  amer  d'être  privée  avec  lut, 
de  toute  efpece  de  confolation  ^  elle  ne . 
me  prouva  que  trop  y  qu'elle  ne  m'avoit 
pas  oubliée.  Dans  le  tems  que  j'admi- , 
rois  l'air  de  nouveauté   qu'il    fçavQÎt. 
donn*er  aux  objets  mêpfie  les  plus  con- 
nus 9  combien  il  rendoit  les  minuties 
intéreflantes  ;  de  quels  poids  elles  deve- 
noient  entre  fes  mains  ;  que  j'étois ,  en^- 
fin  ,  toute  entière  à  mes  réflexions, 
luie  interruption  aufli  fubite  que  dépla- 
cée y  &  qui  fut  fui  vie  de  la  part  du  Prin- 
ce, cte  la  plus  douloureufe  exclamation  y . 
me  fit  porter  prccitamment  mes  regards, 
vers  lui.  Hélas  !  fa  douleur  n'étoit  que 
trop  bien  fondée  !  La  barbare  venoit  d'en 
&ire  un  Bufte. 

Bufle  !  dit  le  Sultan  ^  &  à  propos  de. 
quoi ,  s'il  vous  plaît,  fait-elle  un  Bufte 
de  ce  Prince?  Oîi  en  eft  le  mot  pour 
rire?  Et  d'ailleurs,  à  quoi  cela  vient-il  Y 
Us  font  là  à  caufer  enP^mble  de  bagatel- 
les ,  êi  ne  difent  pas  d'elle  le  moindre 
mal  :  pardonnez-moi ,  c'eft  que  cela  lui 
prend  comme  une  paralyfie  :  A  t-om 
jamais  rien  vu  de  pareil?  Il  falloit  ap- 
paremment ,  dît  le  Vifir  ,  qu'elle  eût  fes 
raifons.  Je  le  veux  croire,  reprit  Schah- 
Baham  ,  mais  il  n*en  faudroit  pas  moins 
noiisUs àîii^.  Vous>  Madame,  ajouta* 
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t'il  en  s'adreffant  à  la  Sultane ,  vous  qui , 
comme  Ton  fçait ,  ayez  toujours  bien 
plus  d'efprit  que  perfônne  ;  devînez- 
vbus  le  pourquoi  de  cela  ?  Moi ,  répon- 
dit-elle, non  ;  j'ai  depuis  quelque  tems ,  • 
été  (i  diftraite ,  que  je  n'ai  pas  entend^. . 
un  mot  de  tout  ce  que  Vous  a  dit  vôtrç 
Vîfir.  Vous  n'y  avez  peut-être  pas  tou- 
jours perdu  ,  répliqua- 1- il  ;  mais  j'aurois 
defiré  que ,  dans  cette  occafîon ,  vous 
euffiez  été  plus  attentive  à  fon  Conte  : 
car  vous  m'auriei  peut-être  dit  ce  que 
j'ai  tant  d'envie  de  fçavoir.  En  vérité! 
Seigneur ,  lui  dit- elle ,  vous  vous  tour- 
mentez pour  bien  peu  de  chofe  !  Eh 
oui  !  reprit-il ,  c'efl  cela  même  !  On  me 
fait  tout  d'un  coup ,  &c  dans  l'inftant  que 
je  m'y  attends  le  moins ,  un  Bufte ,  d'un  , 
honnête  homme ,  qui  même  a  tout  l'ef- 
prit  imaginable  ,  &  à  qui  je  m'intéreffe 
infiniment.  On  ne  médit  pas  pourquoi,  . 
&  l'on  veut  encore  que  cela  me  foie   ■ 
égal  !  Tout  ce  que  j'ai  à  dire  fur  cela  ,  * 
c'eft  qiie  fi  on  le  penfe,  il  faut  qu'on  me  ". 
croie  bien  bête.  Mais  voyons,  au  refte;.. 
les  Buftes  ne  font-ils  pas  des  gens  qui 
n'ont  ni  bras  ni  jambes,  &  qui  fé  tien- 
nent tout  droits  fur  un  pied....  de  je  ne', 
fçais  pas  quoi  ?  On  lui  répondit  qu'en   . 
effet  c'étoit  -  là  la  vraie  dé(vt\\ùou  fi>xcv    -^ij 

Eei.' 
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Bufle.  Eh  bien  !  continua-t-il ,  y  a-t-îl 
rien  de  plus  cruel  que  d'être  fans  jambes 
&C  fans  bras  ?  Ma  foi ,  j'en  demande  par- 
don aux  Fées  ;  maïs  je  ne  puis  me  di£- 
pénfer  de  dire  qu'elles  font  quelquefois 
î)ien  peu  équitables.  Ne  pleurez  pas  fi 
aiïiérement  fur  le  fort  de  votre  ami ,  lui 
dit  la  Sultane  ;  peut-être  que  la  Fée  lut 
laifla  fes  jambes.  Hélas  !  répondit  -  il  ^ 
cela  me  feroit  bien  plaifir  !  Mais  en  fup- 
ppfant  que  cela  foit ,  comme  vous  m'ea 
nattez,  en  fçaurois- je  davantage ^  pour-* 
quoi  elle  ne  lui  laifTa  point  tes  bras  ?" 
Vous  n'avez    qu'à  interroger  ce  foir 
le  Vifir  à  votre  petit  coucher,  reprît  la 
Sultane  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
vous  donne  fatisÊiâion  ;  mais  je  crain*- 
drois  qu'à  préfent  cette  explication  ne 
fut  déplacée  ,  &  qu'elle  n'allongeât  en- 
core cette  fâcheufe  Hîftoîreque  vous  ne„ 
devez  pas  moins  que  nous-même,  defî« 
firèr  de  vojr  finir,  Oui-dà  !  dit  Schah- 
Bahanv  9  d*un  air  fin  :  je  commence  à  . 
colmpréndre  !  il  y  a  de  la  malice  là-det 
fous;  &  c'eft  à  caufe  de  vous  qu'on  me 
feit  tous  ces  myfteres  &  toutes  ces  ma-  . 
niëres  d'amphibologies  qui  m*incommo«   . 
dept,  tant.  Une  iwtre  fois ,  je  me  ferai 
faire  des  Contes  dans  ma  chambre  ,  &C 
à  moi  tout  feuU  Pardi  l  voilà  une  belle   , 
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ÏJne  métamorphofe  fi  extraordinaire 
$C  fi  imprévue,  continua  la  Reine  des  Ides 
de  Cryûal ,  étonna  le  Prince  ;  &  quoi- 
qu'elle ne  durât  pas  afiez  pour  lui  faire 
craindre  qu'elle  fût  confiante ,  pu ifque 
la  Fée  ne  la  lai0a  fubfifier  que  le  tenis 
qu'elle  étoit  nécefTaire  à  la  vengeance  ; 
je  m*apperçus  avec  douleur  ,  que  toutes 
les  contradiâions  qui  lui  étoient  arri- 
vées avec  moi ,  avoient  beaucoup  dimif 
nùé  de  fa^tendrefîe  ,  &  qu'en  tout ,  les 
Ifles  de  Cryftal  lui  pârôifToient  un  terri- 
ble féjour,  La  première  de  fes  infortunes 
lui  avoir  paru  moins  iurnaturelle  que 
déplacée  ;  &  j'avois ,  en  effet ,  eu  foin 
qu'elle  pût  ne  pa6  lui  être  nouvelle.  Il 
n'avoit  donc  pas  im<iginé  qu'il  la  dût  à 
une   Puiffance  Supérieure  ;  mais  il  ne 
porta  point,  &  ne  de  voit  pas  ,  en  effet, 
porter  le  même  jugement  de  ce  qui  ve- 
noît  de  lui  arriver  :  &  comme  j'avoîs 
cru  ,  par  toutes  fortes  de  raifons,  devoir 
lui  cacher  la  colère  de  la  Fée ,  &  qu'il 
n'étoit  pas  aifé  de  deviner  une  chofe  Q 
iinguliere  ,11  ne  douta  pas  que  quelque 
Génie  amoureux,  haï  &c  jaloux,  ne  me 
punît  des  bontés  que  j'avois  pour  mes 
Ama;its ,  en  les  leur  rendant  inutiles. 
Quelque  défagréablement  que  cette  idée 
9gît  f^r  (qn  eiprit  «  6c  quelque  probable 


/ 
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qu'elle  lui  parût,  il  étoit  trop  accoutu- 
xné  à  approfondir  les  chofes  pour  s'en 
tenir  fur  un  fujet  il  intérefTant  à  de  am- 
ples conjeâures.  Perfuadé  d%nc  que,s*il 
ne  fetronipoit  pas  ,  ce  Génie  ne  feroic 
pas  moins  jaloux  des  égards* ^ue  je  vou* 
drois  avoir  pour  mon  Amant ,  que  des 
attentions  tendres  qu'il  pourroit  avoir 
pour  moi ,  il  voulut  abfolument  en  faire 
répreuve  ;  &  coitime  il  s'en  étoit  douté  , 
je  devins  Bufte  à  mon  tour. 

Ce  nouveai|p  malheur  le  confirmant 
dans  fon  idée  ,  le  refte  de  notre  rendez- 
vous  ne  fit  plus  que  languir.  Quelque 
confiance  que  j'euffe  en  lui ,  je  ne  pus 
jamais ,  malgré  la  vivacité  de  fes  infian- 
'  ces ,  me  réfoudre  à  lui  avouer  une  chofe 
que  je  lui  cachois  depuis  fi  long-tems  ; 
&  dont ,  eh  effet ,  je  ne  pouvois  conve- 
nir avec  lui  fans  me  couvrir  d'opprobre. 
Nous  nous  féparâmes  cependant  en  nous 
jurant  une  tendreffe  éternelle.  J'avoîs 
découvert  que  l'amour ,  à  quelque  point 
que  l'on  puiffe  borner  fes  plaifirs ,  en 
procure  plus  que  le  goût ,  lors  même 
qu'on  ne  lui  en  défend  aucun  :  &  je 
m'étois  déterminée  à  jouir  avec  mon 
Amant,  de  tous  ceux  que  ma  fituation 
pouvoit  me  permettre  ,  jufques  à  ce 
qu'enfin  la  Fée.  jugeât  à  propos  de  me 
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rendre  moins  dangereufe  :  mais  j'appris 
à  mon  réveil ,  &  avec  la  plus  vive  dou- 
leur y  qu'jl  étoit  parti.  La  fuite  de  l'in^ 
grat  ne  me  guérit  pas  de  la  fatale  paffion 
qu'il  m'avoit  infpirée  ;  &  je  le  pleurois 
encore,  lorfque  mon  Père  ,  par  fa  re- 
traite dans  le  di;|t-neuvieme  Monde ,  me 
laifla  maîtrefle  de  Tes  Etats  ;  mais  avant 
fon  départ ,  il  obtint  ma  grâce  de  la  Fée  , 
qui  me  délivra  de  la  fimefle  curiofité  qui 
m'avoit  rendu  fi  à  plaindre  ,  &  à  ce 
qu'elle  dit ,  du  charme  dont  ma  tendrefle 
pour  le  Prince  m'avoit  fi  cruellement 
fait  fentir  toute  la  rigueur. 

A  ce  qu'elle  dit  !  s^écria  Taciturne  ; 
quoi  !  Votre  MajeAé  l'en  crut  fur  fa  feu- 
le parole  !  Afiiirément,  reprit  la  Grue; 
Pourquoi  donc  ne  m'y  ferois- je  pas  fiée? 
arce  qu'il  étoit  tout  fimple,  répondit  il, 
que  vous  vouluffiez  fçavoir  ,  ne  fût-ce 
que  par  une  feule  expérience  ,  fi  elle  ne 
vous  avoit  pas  trompée.  Ne  vous  ai-je 
pas  dit ,  répliqua* telle  ,  qu'elle  m'en 
avoit  ôté  le  goût?  Je  le  crois ,  reprit  -  il , 
mais  il  fufEfoit ,  pour  chercher  à  vous 
en  convaincre ,  de  cette  curiofité  que 
toute  femme  apporte  en  naifiant  ;  &  i(e(l 
vraifemblable  qu'elle  ne  vous  avoit  pas 
délivrée  de  celle-là.  Enfin ,  ajouta- t-il , 
d'uiî  ton  déy^t  y  on  peut  ^vt^  ojxfcV.^ 
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Pieux  font  quelquefois  de  belles  grâces  l 
car  j*ofer©is  parier  qu'il  n'y  a  pas  une 
femme  qui  ^  dans  la  même  poiîtion  que 
vous  ,  eût  eu  la  même  indifférence.  Eh 
bien{  répondit  relie,  d'un  ton  d'impa- 
tience ,  ils  me  firent  celle  •  là.  CTétoit 
apparemment  ^  continua*t-il ,  en  faveur 
4e  votre  ancienne  dçvption,  Enf^ii  , 
Madame? 

Enfin  y  reprit-elle ,  fort  peu  de  teins 
après  ma  délivrance,  le  Roi  des  Terres- 
vertes  fit  la  guerre  à  Plus- vert- que-pré; 
J*e  pris,  comme  il  vous  Ta  dit,  parti  pour 
ui ,  je  fui  vis  fa  fortvine  ;  &  comme  vouç 
voyez ,  je  partage  fes  malheurs.  Je  ne 
dois  ce'pendant  pas  oublier  de  vous  dire 
que ,  défefpérée  de  tout  ce  que  j'^ivoîsf 
fait  dans  ce  tems  d'ivreffe  ,  pu  î'avois  fi 
peu  dépendu  de  moi-ixiême ,  &  honteufe 
au  dernier  point  que  le  fouvenir  en  exif- 
tât ,  je  priai  la  Fée  d'ôtejr  la  piémoire 
ile  mes  égaremens  à  ceux  même  qu'elle 
m'a  voit  forcés  de  favorifer  ;  &  qu'elle 
m'accorda  fi  fincérentent  ce  que  je  lu^ 
demandois^  qu'il  n'y  a  pas  un  des  hom- 
mes de  ma  Cour  qui  ah  la  plus  légère 
réminifcence  de^  bontés  que  j'ai  eue^ 
pour  eux.  Mais  ce  fvit  èa  vain  qu^  je  lui 
demandai  pour  mpi  la  même  grâce  ; 
plus  elle  vit  que  le  fouy eqir  m'en  étoit 
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odieux  y  pius  elle  crût  devoir  me  le  laif« 
fer,  afin  ,  {dit  -  elle ,  que  je  n'oubliafle 
jamais  ce  qu'on  doit  d'égards  aux  foi- 
blefTes  |  '&.iqi9e  je  ne  repriffe  pas  mon 
premier  or|;ueiL  Cel^  étoit  tout  à  la  fois 
généreux, &;  falutaire,  dit  Taciturne: 
mais  i'aiy^  îe  l'avoue,  quelque  peine  à 
me  perfuader  qu'elle  ne  vous  ait  pas  ôté 
un  peu  de  votre  mémoire.  Je  vois  ,  re« 
prit  la  Grue  tendrement ,  qu'il  y  a  un 
article  fur  lequel  vous  ne  me  croyez 
pas  fincere;  mais  il  eft  malhonnête  de 
s'obftiner  A  douter  d'une  chofe  qu'avec 
des   façons   convenables  ,  il  ne  feroit 
peut- être  pas  impoffible  d'éclaircir. 

Cette  façon  de  répondre  aux  doutes  ^ 
ilt  peur  à  Taciturne  ,  &c  l'obligea  de 
retifermer  les  fiens  ;  &  l'heure  de  fe 
rendre  chez  le  Roi  Autruche  étant  ar- 
rivée ,  la  Reîne  &  lui  en  prirent  le  che- 
min ;  elle  aiTez  piquée  des  propos  de 
Taciturne,  &  de  fa  froideur  ;  &  lui ,  très- 
convaincu  que  la  confiance  d'une  fem« 
ine,  quelque  étendue  qu'elle  foit ,  a  tou- 
jours fur  certains  articles ,  fes  réticen- 
ce &  fes  bornes. 

Cen  eft  donc  fait ,  grâces^  Dieu  !  dît 
|e  Sultan  :  à  préfent  qu'elle  a  fini ,  je 
puis  peut-être  efpérer  que  j'entendrai  ce 

gu'on  me  dira-  Ceft  domiua^e  ojsx^  wx^. 
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Hiftoire  foit  fi  obfcure  ;  car  elle  eft 
d'ailleurs  fort  belle  &  fort  inftruôive. 
Au  refte  ,  je  fuis  comme  le  Taciturne, 
jnoi ,  je  crois  auffi  qu'elle  ment  un  peu. 
C'eâ  fort  bien  ait  de  mentir,  mais  en- 
core faut- il  le  faire ,  là  ,  fur  des  chofes, 
&  de  façon  qu'on  puiffe  croire  ;  &  celle- 
là  ,  Dieu  me  pardonne ,  n'eft  non  plus 
feite  pour  être  crue  !  Enfin ,  nous  verrons 
peut  •  être  ce  qui  en  eft.  Mais  ,  Vifir  , 
pendant  que  j'y  fonge  ,  ce  Dix^neuviemt 
Monde ,  dont  il  me  femble  que  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  qu'à  vous ,  n'eft- 
ce  pas  tout  u.iinrent  ce  que  nous  appel- 
ions l'autre  Monde  ?  Non ,  Sire,  répon- 
dit Moflem ,  Votre  Ma|efté  n'ignore  pas 
que  les  Génies  &  les  Fées  ne  meurent 
point.  Ce  Dix- neuvième  Monde  eft  un 
féjour  délicieux  oîi  ils  fe  retirent ,  lorf- 
qu'ils  font  las  de  gouverner  l'Univers , 
&  d'oii  ils  defcendent  lorfque  ToiAveté 
.  où  ils  s'y  tiennent ,  &  les  plaifirs  dont 
ils  y  jouiffent ,  les  ennuient.  Soit  dit , 
fans  fâcher  Mahomet ,  dit  Schah-  Baham  , 
je  ne  ferois  pas  fâché ,  quand  il  faudra 
que  je  forte  de  ce  Monde- ci ,  qu'on  me 
mît  dans  celui-là.  Pai  toujours  peur, 
quand  je  fonge  à  ce  vilain  petit  pont  fi 
étroit^  fur  lequel  il  faudra  que  je  pafie, 
que  quelque  mal-intentionné  ne  me  tire 
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par  ma  robe ,  &  ne  me  fafTe  tomber  dans 
ce  chien  de  lac  de  feu  qui  cft  deflbus  :  & 
cette  idée  ,  tout  intrépide  que  je  fuis 
d'ailleurs ,  m'a  bien  fouvent  la  nuit ,  fait 
faire  de  mauvais  fonges  ,  &  donné  le 
cochemard  ;  &  d'ailleurs ,  c'eft  que  je  ne 
ferois  pas  fâché  de  faire  quelquefois  le 
revenant. 


CHAPITRE   XXXV. 


T 


ACiTURNE  trouva  le  Roi  fon  Maî- 
tre auffi  fatisfait  des  fentimens  de  fon 
Oye  ,  qu'il  étoît ,  lui ,  mécontent  de  la 
tendreflc  de  fa  Grue,  &  fcandalifé  de 
fon  Hiftoire  qui ,  malgré  les  vertueufes 

.  réflexions  dont  elle  avoit  tâché  de  Tor- 
ner ,  lui  paroiflToit  tout-àfait  malhon- 

.  nête.  Quoiqu'une  matière  affçz  fcabreu- 
fe ,  &  fur  laquelle  il  n'eft  pas  aifé  de  s'ex- 
primer auflî  délicatement  qu'il  le  fau- 
droit ,  quand  on  en  traite  de  pareilles  , 
en  fît  le  fonds  ;  il  lui  fembloit  qu'il  y 
avoit  des  chofes  qu'elle  auroit  pu  ma- 
nier plus  légèrement ,  &  d'autres  qu'elle 
auroit  dû  fupprimer,  parce  qu'à  fon  fens , 
les  unes  étoient  indécentes ,  &  les  autres 
inutiles.  Nous  croyons  qu'il  avoit  tai- 
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ion.  Il  ne  fe  foucioit  pas ,  au  refte ,  à  a« 
certain  point  d'être  aiîbcié  aux  malheurs 
de  cette  Grue  que ,  quoi  qu'elle  en  dît  f 
il  ne  croyoit  pas  plus  pafTés  que  ce  mou- 
vement involontaire  qui  Tavoit  portée 

.  û  long-tems  à  aimer  plus  qu'il  netalloit^ 
ou  plutôt  à  en  avoir  envie.  Il  étoit  de  ce$ 
gens  malheureux  qui  croient  aux  vices 
plus  ailement  qu'aux  vertus  ;  de  qui  les 
réflexions  vont  toUfours  à  dégrader  l'hu- 
manité ;  &  qui  ne  veulent  point ,  par 
exemple  ,  (  quoiqu'afliirément  ce  (bit 
lune  chofe  que  nous  voyons  tous  leç 
jours  )  qu*une  femme  qui  a  eu  beaucoup 
ide  fantaifies,  puifle  totalement  ceiTer  d*en 
gvoir. 

Il  lui  fembloît  même ,  à  quelque  point 
qu'il  s'eftimât,  que  pour  une  femme  qui 
fe  difoit  fi  bien  revenue  de  fes  erreurs  , 
jclle  s'étoit  enflammée  pour  lui  bien 
promptement.  Pédant  jufques  en  amour  , 
il  auroit  voulu  qu'elle  eût  un  peu  plu$ 
réflflé  à  fon  penchant  ^  ou  que  du  moins 
elle  ne  l'en  eût  pas  fi- tôt  inftruit.  Il  lui 
paroiflbit  auffi  difficile  qu'une  femme 
qui  fe  refpeâoit  fi  peu,  pût  valoir  la 
peine  d'être  aimée.  D'ailleurs,  étoit- il 
pien  lûr  qu'elle  eût  tous  les  agrémens 
4ont  elle  fe  vantoit  ?  Et  quand  il  fcroit 
vrai  qu'elle  l^s  eyt ,  quelle  impreflioft 
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|)OUVOÎent  faire    fur. lui   des  charmes 
<}u'on  ne  lui  montrpit  pas  ?  Détermina 
donc  à  la  laifler  foupirer  éternellenient 
pour  lui  )  fan^  honorer,  une  flao^me  fi 
tendre  9  du  plus  léger  retour ,  à  moins> 
qu'il  n'y  fût  forcé  par  les  plus  tragique9 
aventures;  &  à  nèf  pas  cfourir  lesba&rds: 
difgracieux  auxquels  .on  étott  expofé  , 
quand  on  avoir  Thonneur  de  fervir  cette^ 
auguile  Impératrice.,  ri  s'en  laiflTahnpi* 
toyablement  lorgner ,  fans  que  fes-  petite 
yeux  ,  &  fon  col  dè0t(\xré ,  priffent  rien:  ' 
fur  fes  fortes  réfolutions.  Ce  n*étoit  pa»^ 
que  s'il  eût  été  bien  (ur  qu'elle  ^'en  ftit 
tenue  avec  lui ,  au  dernier  parti  qu'ellef» 
a  voit  pris  avant  fa  ccmverfion  ,  il  ne  fer- 
fût  le  phis  volontiers  du  monde  expofé^- 
à  devenir  Hufte;  non- feulement  parce 
qu'il  ctoit  curieux  xle.  fçavoir  ce  qutf^ 
€*étoit.;  mais  encore. parce  quedetouf 
ce  qui  étoit  arrivé  à  la  Grue  y  c'étoit  ce 

3ui  l'avoit  piquée  le  plu9«Mais  le  moyen» 
'efpérer  qu'avec  l'amour  dont  elle  bru-  . 
loit  pour  lui ,  elle  s'en  tînt  à  de  fembla-  • 
blés  bagatelles?  Et  fi,  comme  il  y  avoir  * 
toute  apparence ,  elle  ne  s'y  tenoit  pas  ^• 
&  que,  contre  la  parole  donnée ,  la  Fée  ' 
la  pourfuivît  encore  ;  quels  rifques  ne' 
courroit-il  pas  avec  une  beauté  qui  ne 
vouloit  admettre  aucime  excufe^? 
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Ces  difFérentes  réflexions  le  tourmeit- 
tant ,  ce  fût  d'un  aîr  fi  fombre  qu'il  rejpa- 
rut  danslefallon  !  la  Grue ,  elle-même  , 
paroiflbit  fi  peu  contente  /que  Schézad- 
din  neput  s'empêcher  de  marquer  à  fon 
Favori ,  par  lamine  la  plus  froide , à  quel 
point  fes  procédés  luidéplaifoient.  Mais 
Taciturne  avoit  pris  fon  parti  ;&  com- 
me il  avoit  encore  plus  de  vanité  que 
d'ambition  ,  il  n'y  avoit  rien  à  quoi  il 
n'aimât  mieux  s'expofer  ,  que  de  faire 
dire  de  lui  dans  le  monde  ,  qu'il  étoit 
amoureux  d'une  Grue.  Quelques  figries 
enfin  que  lui  fit  le  Roi  fon  Maître ,  &c 
quelque  mécontentement  qu'il  lui  té- 
moignât ,  il  laifla  la  fienne  rêver  trifte- 
mentdansun  coin  du  fâllon ,  &c  n'accep- 
ta  même  qu'avec  la  plus  grande  répu- 
gnance, rhonneur  de  fouper  à  fes  côtés. 

Le  repas  fut  cependant  plus  gai  que 
celui  de  la  veille  ,  parce  que  Ton  com- 
mençoit  à  fe  connoitre  un  peu  plus ,  que 
le  Prince  Dindon ,  pour  qui  la  préfence 
de  Schézaddin  devenoit  un  fupplice,  fit 
dire  qu'il  avoit  la  migraine  ;  &  que  le 
Roi  dlfma ,  que  perfonne  ne  contraria  , 
&  qui  ne  fèntoit  plus  que  le  bonheur  d'ê- 
tre aimé,  fiit  d'une  humeur  charmante. 

Ce  Prince  étoit  fi  content  d'être  au- 
près  dr  ion  Oyç,  &  d'en  recevoir  mille 
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pedtes   faveurs  ,  toutes  auffi  fecretes 
qu'elles  étoient  innocentes  ,  que  ce  fut 
une  vraie  peine  pour  lui  ^  lorfque  TAo- 
truche ,  après  le  foupér ,  le  pria  dç  paf- 
fer  avec  Taciturne  dans  fon  cabinet  , 
pour  y  entendre  le  récit  du  refte  de;  fes 
infortunes.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  n'en  fut 
curieux  :  une  chofe  qui   touchoit  fon, 
Oye  de  fi  près ,  ne  lui  pouvoit  être  in-  . 
dinerenté  ;  mais  il  eût  bien  voulu  que 
TAutruche  les  lui  eût  racontées  en  pu- 
blic ,  comme  la  veille ,  &  ne  comprenoit 
pas  ce  qui  pouvoit  obliger  le  Prince  à  en  . 
faire  un  myflere.Il  le  lui  vit  cependant^" 
mourant  de  peur  d'être  long-tems  fépa- 
ré  de  fa  Princeffe  ,  &  que  le  récit  qu'oa 
a  voit  à  lui  faire  ,  ne  fut  auffî  long  que 
celui  qu^l  avoit  déjà  efTuyé. 

Vous  êtes  peut-  être  furpris.  Seigneur  ^ . 
lui  dit  l'Autruche ,  qu'ayant  hier  racon* 
té  devant  toute  ma  Cour  ^  une  partie  de 
mts  malheurs,  je  ne  veuille  aujourd'hui 
en  confier  le  refte  qu'à  vous  &  à  votre 
-Géomètre.  Les  difgraces  publiques  ne  fe 
diflimulent  pas  ;  &  je  ne  parlois  que  de 
chofes  que  le  dernier  de  mes  fu jets  fçait 
aufH-bien  que  moi-même  ;  mais  je  crois 
en  avoir  éprouvé  de  particulières ,  qui . 
font  de  nature  ,  non- feulement  à  n'être 
pas  racontées  à  tout  le  monde  >  mais  dont 
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même  ,  pour  peu  qu'on  foit  (âge ,  të 
foiipçon  ne  fe  confie  à  perfonhé^  &  fu? 
léfqtielles  cependant ,  je  vous  parlerai  à 
cœur  ouvert.  Je  me  fuis ,  je  crois ,  laiffé 
dans  un  trou  ;  il  étoitfaicde  la  façon  que 
je  ne  pus  y  paffer  qu'en  rampant.  Decei 
trou,  je  paffai  ma  tête  dans  lin  autre  ^ 
mais  qui  me  partit  fi  étroit  que  je  ne  Ty 
eus  pas  plutôt  engagée ,  que  je  m'en  re- 
pentis. J'eflayaï  donc  de  Teii  retirer  ; 
triais  au  premier  effort  que  je  fis^  jefen- 
tîs  des  pointés  très-aiguesVq^nn'éntraht 
fous  les  oreilles,  me  caufëreht  la  plus  . 
vive  douleur.  Outré  de  rage,  j'effayai  en-  ^ 
core,  &  ne  m'en  erifirrai  que  plus.  Mon 
unique  reflburce  enfin  ,  fut  de  tâcher  de 
paffer  dans  les  fers  ,  le  refte  de  mon 
corps.  Heureufement  ,  fi  pourtant  cela 
peuts'appeller  uri  bonheur ,  ces  pointes  , 
que  lorfque  je  voulois  retourner  en  ar- 
rière ,  je  trouvois  fi  peu  flexibles ,  m'of- 
frirent dans  le  mouvement  contraire ,  la 
plus  grande  facilité.  Enfin  je  defcendis  : 
mon  premier  foin  ,  comme  vous  le 
croyez  bien  ,fut  de  chercher  une  iffue  ; 
j'en  trouvai  une;  mais  elle  étoit  grillée; 
&  puifqu'il  faut  trancher  le  mot ,  c'étoit 
dans  une  ratière  que  je  me  trouvai  pris. 
Je  ne  fçais  fi  vous  pcnfez  là-deffus  com- 
ité moi  ;  mais  cette  plaifanterie  me  pa« 
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rut  tout-àr fait  mauy^Mi^i^  quoiqu'il 
y  ait  aâutlUment  i>)us4e  quip^e  fiedes 
que  Pluj-vcrtrque-pré  me  J'a  faite ,  j*e|i 
ilûs  encore,  quand  je  ipé  la  rappelle  , 
u,uffi  pique  que  le  prc^nver  i^un 

Une  ratière!  s'écria  le  Sultan,  qu'un 
événement  fi  peu  attendu  avoit  rendu 
ilupéfkit  ;  une  ratière  /  Mai$ ,  comment 
ces  chofes-là  arrivent-elles  î  Ceft ,  Je  Ta- 
Toue ,  ce  qui  me  confond ,  moi.  Uon  a 
ma  foi  bienfait  de  ne  me  pas  donner 
cela  à  deviner  ;  je  conviens  que  \e  ne 
m'en  (erois  jamais  tiré  à  mon  avantage. 
Pourquoi  diantre  aufii,  va*t-ils'enfbur- 
jier  dans  ce  trou  !  J'aurois  parié ,  quand 
je  l'y  ai  vu,  que  fon  ennemi  lui  gardoit- 
là  quelque  plate  bouffonnerie  qui  ne 
l'amuferoit  pas  du  tout  ;  &  de  fait ,  d'a- 
bord qu'on  voit  en  jeu  une  Tête  à  per^ 
nique ,  il  n'y  a  rien  à  qu<n  l'on  ne  doive 
s'attendre.  Il  a  parbleu  faifon  de  dire  ^ 
que  fcs  malheurs  font  fort  jolis  ;  car , 
pour  moi,  je  ne  celé  pas  que  tout  l'intérêt 
que  je  prends  à  lui ,  ne  fçauroit  m'empè- 
Cher  de  rire  de  fa  ratière»  Tubl*u  !  Vifir  ; 
ah  !  quel  Conte ,  pour  le  coup.  Mais  , 
continuez  :  quoiqu'il  me  divertifle  •  là 
tout-à- fait,  j'ai  de  Timpatience d'appren^ 
dre  comme  il  s'en  tire. 
Mon  chagrin  fut  extrètne  ^  t^^aA&àL  \e 
7#^  /r.  Fart.  ri.  Y  i 
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^is  qu'il  y  a  voit  des  meublés  dans  cetfkr 
fatiçre ,  cela  me  conffirmoit  qu'on  ne 
Paveit  mife-là  ^e  pour  moi  ;  &  f  étais 
bien  humiHé  d'avoir ,  à  monâge  y  &  avet 
mes  lumières ,  donné  dans  un  piège  auffi 
iot  quecelui  qu'on  m'avoit  tendu.  Après 
avoir  fort  long-tems  ,  &  fort  inutil6- 
ment  chferché  a  brifer  tes  grilles  de  ma 
prifon ,  accablé  de  honte  &  de  laflitude, 
rougiflant  du  préfent ,  regrettant  le  paf- 
fé ,  craignant  tout  de  l'avenir ,  je  me  jet- 
tai  fur  un  fopha.  Quelque  malheureux 
que  je  fufle ,  une  faim  cruelle  ,  &  peti 
wante  à  l'état  où  j'étois ,  vint  me  Iqur- 
menten  Je  réfiftai  d'abord  avec  la  plus 
grande  fermeté  ,  à  un  befoin  que  >e  re- 
gardois en  cet inAant  comme trèsigno- 
ble  ;  mais  il  fembloit  qu'en  te  combat- 
tant ,  je  Taccruffe  encore  ;  &  fe  commen- 
çois  à  tom&er  dans  le  défefppir  ,  lotC- 
qu'un  bruit  que  j'entendis  à  là  grille  de 
ma  ratière, me  rendit  un  peu  à  moi-mê- 
me. Ma  fituationétoit  fi  affreufe  ,  que  je 
ne  croyois  pas  que  la  barbarie  de  mon 
ennemi ,,  toute  ingénieufe  qu'elle  étoit  , 
pût  ajouter  à  mes  peines  ,  &  que  je  né 
craignois  que  de  ne  pas  changer  de  fup> 
plice. 

Je  tournii  donc  lànguiiTammeht  iH 
yèvoi  dd  côté  d'oii  vénoit  te  bnûf  ;  & 
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s^oique  je  dufle  m'attendre  à  revoir  lé 
ridicule  Général  qui  m'avoit  vaincu  ^ifié 
qu'il  fût  naturel  qu'il  vînt  vi5ter  lui^mê^ 
me  Une  ratière^  dans  laquelle  il  m'avoit 
pris ,  te  âe  fut  pas  fans  horreur  que  je  lô  • 
ris  ^  efcprté  de  fe^  principaux  Officiers  ^ 
&  précédé  de  mille  flambeaux.  Son  af- 
peâ  me  rappella  fi  vivement  rigtiomi* 
nie  dé  ma  défaite,  que  quand  il  entra  ^ 
|e  lui  tournai  brufquement  le  dos.  je  ûû 
cependant  réflexion  qu'une  pareille  con-i 
^mte  pouvoit  annoncer  une  fenfibilité 
.iqui  pouvoit  paroître  une  petitefle»  Dé-. 
terminé  tout  d'un  coup  à  foutenir  mes 
malheurs ,  avec  toute  la  fermeté  que  l'U« 
.  ni  vers  étoit  en  droit  d'attendre  de  moA 
courage  ^  je  me  retournai  fièrement  veri 
la  Tête  à  Perruque ,  qui ,  de  fon  côté  « 
^'avança  vers  moi  avec  toiit  le  refpe£t 
qu'elle  me  devoit  ,  &  une  foumiilion  ^ 
qu'en  cetinftant  je  h'attendois  pas  d'elkè 
•  Sire  9  me  dit-elle  >  je  fens  qfie  ma  pré^ 
fence  vous  blefle  ;  mais  (i  j'ofois ,  je  pren* 
drois  la  liberté  de  repréfentcr  à  Votre 
Majeflé. ,  •  ^  •  Monfieuf  >  interrompis  -  je 
tranquillement  9  je  n'ai,  tel  que  vous  me 
voyez,  jamais  aimé  les  repréfeiltations. 
£n  ce  cas ,  Sire  ,  répondit-il  en  s'humi- 
liant ,  on  n'en  fera  à  Votre  Majedé  que 
fur  ce  qui  peut  reg^der  fa  cotk^^tM^v^^^ 

1  i  "k 
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elle  a  trop  de  leâure  pour  ignorer  que 
ce  n*eft  pas  le  bonheur  qui  fait  les  Héros^ 
&  qu'il  y  a  four  en  t  plus  de  gloire  à  fup- 

{>orter  dignement  Fadverfité  ,  qu'à  Êûre 
es  plus  brillantes  conquêtes.  L'Hifioire 
n'en  remplie  •  •  •  Oh  /  morbleu  !  intcp- 
rompis-je ,  choqué  de  Tair  familier  avec 
lequel  elle  entroit  en  converiation  avec 
moi ,  Ton  n'y  a  pas  encore  vu  de  Têtes 
à  perruque  qui  s'avifaflent  de  haranguer. 
Rienn'eft  plus  vrai, Sire  ,  répondit- elle , 
en  fouriant  9  d'un  air  railleur  ;  mais  je  rie 
me  rappelle  pas  non  plus ,  qu'on  y  ait  m 
beaucoup  de  Rois  qui  fe  laiflaflent  pren^ 
dre  dans  des  ratières. 

La  repartie  étoit  paflablement  info- 
lente,  comme  vous  voyez  ;aui&  me  mit» 
elle  dans  la  plus  violente  fureur  ;  mais 
il  n'étoit  y  ûï  de  ma  dignité  ^  ni  de  la  rai* 
ion  de  me  commettre  avec  une  fembla* 
ble  efpece.  )e  hauffai  donc  les  épaules  ^ 
&ne  répondis  rien.  Nous  gardâmes  quel- 
quetems  le  filence.  Enfin ,  Sire ,  me  dit- 
elle  ,  il  eft  tard  ;  Votre  Majefté ,  fans  dou- 
te y  après  une  fi  Êitigante  journée  ,  ne 
manque  pas  d*appéfit  ;  rancune  tenant , 
ne  voudroit-elie  pas  fouper  ? 

Ce  difcours ,  tout  fimple  qu'il  étoit , 
fit  fur  moi  deux  effets  ;  l'un  d'affoiblir  ma 
colère  ;  l'autre ,  d'augmenter  ma  âûm. 
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Cependant ,  la  vanité  fut  encore  la  plus 
forte,  &)è  ne  lui  répondis  pas.  Jemedou* 
tois  bien  ^  ajouta  cette  perfide ,  que  dans 
rétat  où  fe  trouve  Votre  Majefté ,  la  pro- 
portion que  i'ai  ofé  lui  faire ,  lui  paroi- 
troit  déplacée  ;  &  je  ne  fuis  pas  furpris , 
quepenfantauffi  noblement  qu'elle  fait, 
elle  aime  mieux  fe  priver  du  jour,  que 
defurvivre  à  toutes  fes  pertes.  J'atten- 
dois  d'elle  cette  réfolutipn ,  peu  faite ,  à 
la  vérité  ,  pour  une  ame  commune  , 
mais  digne  de  la  fienne. 

Il  vous  feroit ,  Seigneur  ^  diflkile  d'i« 
maginerà  quel  point  ce  propos ,  tenu  le 
plus  férieufement  du  monde ,  me  déplût. 
Je  fentois  toute  la  noirceur; de  la  Tête 
à  perruque ,  qui  vouloir  mé  taire  com- 
prendre que  je  n'avois  d'autre ^^  parti  à. 
prendre,  pour  fauverma  réputation,  que 
de  me  laiifer  lâchement  mourir  de  faim. 
Il  s'en  fallut  peu  ;  qne  par  orgueil  je  ne 
fufTe  tenté  de  fui vre  fon  perfide  confeil  : 
mais,  foit  qu'il  ne  me  convînt  pas  enco- 
re d'aller  tranquillement  végéter  dans  le 
dix- neuvième  Monde,  foit  Amplement 
que  la  façon  qu'on  me  propofoit ,  ne  me 
rit  pas ,  je  répondis ,  d'un  air  fimple  ,  à 
la  Tête  à  perruque  ,  que  je  n'étois  pas 
aflez  pufillanime ,  pour  que  le  poids  de 
mes  malheurs  me  parut  au-deffu&  ist  vsa% 
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forces  ^  &  que  je  me  fentoisaflerde  gniii« 
deùr  d'ame  pour  fouper  àuffi  gaiement 
^e  fi  j'eufle  remporté  la  yiâoire.  La 
Tête  à  perruque ,  à  ce  propos,  qui  n^eut^ 
pas  le  bonheur  de  lui  paroitre  magnanî^' 
me  j  haufTa  les  épaules  en  foupirant ,  du 
peu  de  dignité  que  je  moxitrois,&  frap^ 
pa  du  pied.  A  l'inftant ,  une  table  fuper^ 
bernent  fervie  ,  s'offrit  à  mes  yeux.  La 
Tête  à  perruque  me  préfenta  la  fer  v  iette  , 
^  lorfqueje  fus  affis^  femit  derrière  mon- 
fauteuil  ;  mais  pour  lui  prouver  à  quel 
point  j'étois  fupérieur  à  tous  les  évé-^ 
Aemens  ,  ]e  voulus  absolument  qu'elle: 
ibupât  avec  moi  ;  &>  j:e  fis  fort  bien ,  car 
j«  la  trouvai  de  la  meilleure  compagnie 
du  monde.  Il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne 
connût  à  fonds ,  ou  du  moins ,  fur  quoi 
el|e  n'eût  des  notions  qui  la  mettoient 
toujours  à  portée  ,  ou  d'inûruire ,  ou 
d'amufer  i  elle  cultivoit  même  la  Poéfie 
avec  fuccès  ,  &  elle  me  récita  quelques 
Odes  d'elle ,  qui  me.  parurent  effacer  ce 
que  jufques  alors  j'avois  vu  de  plus  fu* 
bliniedansce  genrelà^nâis  cequiache* 
va  de  me  h  rendre:  reaommandable  ^ 
c'efi  qu'elle  fçavoit  par&itement  la  PfaÎH 
lofophie ,  &  que  }e  n'ai  vu  personne  iem 
^  mieux  lé  mérite  Sc-l'utilité  des  Cerfs^t 
volans,  &c  être  enfin; plus  eftirnsblQ  4 


Je  le  veu^  bien ,  ^it  alors SchahBa^ 
tiam^  je  crois  tout  cela;  mais  je  n'en  dirai 
pas  moins  ,  pendant  que  j^  fuis ,  que  jiB 
luis  tr^s  étonné  que  mon  ami ,  le  Roi 
Autruche^  ait  fait  manger  la  Tête  à  per- 
ruque  avec  lui^  Je  vois  bien  que  ce  qu'il 
en  fait  eâ  pjure  grandeur  d'ame  ;  mais  je. 
ne  fçais  &  ce  n'eâ  pas  fe  compromettra 
un  peu  Irop^  Cela  peut  p  il  eu  vrai .  fe 
fauver  par.  Texitrême  mérite  qu'il  hit 
trouve.  U  eft  certain  que ,  fans  compter 
fes  rares  talens  pour  la  guerrç ,  elle  ^■ 
l^ien  de  l*efprit ,  de  la  littérature  ^  &i 
qu'elle  f^it  des  Odes,  comme  un  ange^ 
Encore  une  fois ,  je  fens  tout  cela  ;  mais, 
enfin  ^  c'eft  beaucoup  rifquer  ;  &  puis  ^ 
c'eij  que  c*eft  une  chofc  triés-  effrayante  I 
Vous  en  feriez  n^ort  de  peur ,  vous  g  lui 
&t  la  Sultane.  Ah  1  repartit-îl  »  toujours 
des  exagérations  I  mort!  ne  ientez-vouf 
pas  vous-même  que  c'eft  trop  dire  ?  Non  , 
(jurement  »  je  o'en  ferpis  poiot  mort  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  fiir  ,  êeUi  que  je  ne 
m'en  ferois  pas  ttiieux  porté  »  ^  que  cela 
Qie  paroît  tout  fimple. 

Quoiqu'elle  m'amuût  beaucoup^  çoflvr 
tînua  l'Âutruçhe  ^  je  ne  pouv.ois  pas  ou* 
blier  que  j'étois  dans  une  ratière  ;  &  jp 
I^  priai  de  me  donner  une  prifon  plus 
ïCOçimode  &  mo^ns  ignominieufe*  HMii 


460  Ah  quel  Conte/ 
ne  ,  ce  Prince- là  vous  déplaît  cnielIe-> 
ment  !  Oh  !  oui ,  répliqua  Schah-Baham, 
affurimtnt  !  cruellement  !  Oh  !  que  vous 
êtes  Grue  !  Ne  vous  fouviendrez-vouç 
jamais  que  Taciturne  a  défendu  les  ad- 
verbes ?  Voyez  s'il  m'en  échappe  ,  à 
moi.  Je  ne  dis  mot  ;  mais  j'ai  cela  de 
bon  y  je  profite  de  tout  ;  &  c'eft  un  grand 
point ,  foit  qu'on  foit  Roi  ^  ou  qu'on  foit 
autre  chofe. 


Fm  de  lafixitmt  Pértie. 


AH 


QUEL  CONTEî 

CONTE  POLlTKlUEy 
ET    ASTRONOMIQUE. 


LIVRE  QUATRIEME. 


SEPTIEME  PARUE, 

l^yf        m   II   ...M'ujgi VQ 

CHAPITRE    XXXVI. 

RV?^^^îf  N  F I N ,  continua  l'Autruche^ 

>  1*17  I ''*  psifus  devant  le  Génie  , 
4  î  î  4  avec  une  iîerté  qui  ,  fi  elle 
^w^2^|^^  n'étoit  pas  convenable  à  ma 
fortune  ,  étoit  du  moins  digne  de  mon 
ame.  Ce  cruel  me  regardant  avec  une 
maligne  joie ,  me  dit  en  fouriant  que  , 
f 'il  n'étoit  pas  auffi  grand  Phyfidtxv  Q^ 
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moi  y  èc  s!il  ne  (ça voit  pas  inventer  àé 
nouvelles  machines  ,  il  pouvoit  ^  da 
^Enoins,  fe  vanter  de  fçavoli:  tirer  un 
grand  parti  de  celles  qui  ëtoient  le  plus 
connues,  & peut-^êtrèîe  plus méprifées; 
&  que  fi  je  voulois  lui  rendre  juftice ,  je 
conviendrôis  que  Tufage  qu'il  aVôit  élit 
de  la  ratière ,  valoit  bien  là  rare  inven- 
tion du  Cerf- volant.  Un  fourîs  amer  & 
méprifant ,  fut  toute  ma  réponie.  Il  en 
rougit  ;  &  pour  tâcher  dp  m'humilier  ^ 
ie  fit  raconter  par  la  Tête  à  perruque  , 
ma  défaite  Sz  nia  prîfe.  Si  ce  récit  lie 
me  fit  pas  le  même  plaifir  qu'à  lui ,  du 
moins  ne  parut- il  me  caufer  aucune  al- 
tération î  mais  fi  je  fupportai  noblemeiit 
fes  mauvaifes  plaifanteries,  il  n'en  fut  pas 
de  même  des  regards  tendrci  que ,  mal- 
gré fon  courroux  ,  je  lui  voyois  porter 
fur  la  Reine.  îe  ne  pouvois  oublier  qu*ll 
avoit  été  mon  rival  ;  elle  étoit  belle  ;  il 
n'étoit  pas  généreux  :  elle  n'avoit  plus 
pour  fe  défendre  contre  fes  foins  ,  8t 
peut-  être  contre  fes  violences ,  que  (on 
amour  &  fa  vertu  :  deux  chofes  qui ,  fi 
elles  pouvoient  la  faire  long-tems  réfif- 
ter,  ne  la  rendoient  pas  invincible.  L'ac* 
cueil  fevorable  qu'il  fît-  au  Roi  de  Phaf* 
gam  ,  &  Pafi\irance  qu'il  lui  donna  de  le 

XieoFoyer  promptcment  dans  fes  Etais ^ 


ktigmeiifterent   encore  mes  crahites.  tt 
avoif  été  trop  pii^ué  de  la  préfé^eii<:e 
que  ce  Prince  ni'avôît  donnée  *furlui,i 
pour  qdê  je  n'attrib.iiâffre  pas  la  doùceu^ 
avec  laquelle  il  le  traitôit ,  au  defir  qu'il 
avoir  de  plaire  à  la  Reine;  &  voiis  j|)ôu- 
vèz  àifément  imaginer  combien  lé  point 
de  vue  que  tout  cela  me  donnoit^  de- 
voit  m'être  defagréable,  Quôiqueje  ne 
me  (ufle  pas  abaiffë  juiques  à  demander 
à  mon  ennemi ,  la  plus  légère  grâce  ^  il 
m'en  fit  une  ,  en  :6rdonnànt  que  l'on 
m'ôtât  de  devant  fes  yeux ,  &  m'affigna 
pour  prifbn,  au  lieu  de  ma  ratière^,  uti 
château  où  je  devois'ctre  gardé  par  xHoit 
ami  la  Tête  à  perruque,  jufques  à  et  qu'il 
lui  plût  de  décider  dé  mon  fort.  A  cet 
ordre  ,  la  Reine  fe  jétta  à  fes  pieds  ;  & 
toute  en  pleurs ,  lui  demanda  pour  moij^ 
la  même  grâce  qu'il  venoit  d'accorder  à 
fon  père.  Cette  aâion  me  déplût ,  &  Je 
l'en  repris  aigrement.  Ses  larmes ,  join- 
tes i  fa  beauté ,  en  la  rendant  plus  tou^ 
chante  ,  ne  produifoîent  fur  le  Génie  ^ 
d'autre  efiet ,  que  de  l'enflammer  pour 
elle  de  plus  en  plus  :  &  ou  je  me  trom-* 
pois  fort,  ou  il  n'a  voit  pas  befoin  qu'elle 
en  prît  la  peine.  Jufqiïeslà  je  n'avois  pu 
que  foupçonner  qu'if  voudroit  abufer 
de  mon  malheur;  mais*  )'ento!&cotsNivtk 
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ÏDu  y  lor^iue  je  vis  qu'il  gardoit  l^a  Reinf 
à  (a  Cour  9  &  que  la  Reine  de$)4^s  dç 
CryAal  j  qu'il  auroit  fans  doute  ^  traitée 
iiçm$me ,  s'il  n*eût  pas  craint  de  l'avoir 

fouir  témoin  ;  le  Prince  des  Sources 
leues  y  moi  enfin  y  &ç  toute  ma  Cour  ^ 
nous,  fûmes  enfermés  dans  ce  Château 
ou  il  vouloit  que  nous  attendiiSons 
qu'il  ordoiinât  de  notre  deftinée.  Malgré 
labienféance  qui  vouloit  que  je  me  tufle 
fur  mes  craintes ,  je  ne  pou  vois  quelque- 
fois m'empêcher  de, de  mander  à  la  Tête 
è  perruque ,  avec  quiJe  vivois  toujours 
fort  bien,  des  nouveiies  de  la  Reine ^  6c 
de  Tamour  du  Génie.  Soit  que  ce  Gé- 
néral me  dît  les  chofes  telles  qu'elles 
étôiént  ,  foit  (  ce  que  j'ai  cependant 
peiné  à  croire])  qu'il  fe  divertît  de  mes 
inquiétudes  ,  il  m'apprenoit  que  fon 
inaitre  paroiflfoit  aimer  la  Reine  éper- 
4uement  ;  qu'il  la  quittoit  le  moins  qu'il 
lui  étoit  poâible  ;  lui  donnoit  tous  les 
ÎÔurs  les  fêtes  les  plus  brillantes  ;  &c 
que ,  foit  politique ,  foit  que  fon  cœur 
Wt  véritablement  touché ,  elle  ne  pa« 
roiflbit  pas  infenfiblei  fes  foins. 

Si  vous  avez  jamais  aimé ,  Seigneur , 
vous  comprendrez  aiiément  dans  quel 
{tat  affreux  me  mettoîent  les  relations 

j$uûes  ou  ymn  de  la  Tête  à  perruque. 
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Ten  moijiroîs  de  chagrin  ^  &bientét  je 
n'ofai  plus  l'interroger* 

Il  y  avoît  eafin  un  an  que  nous 
étions  dans  ce  Château  ,  fdns  que  le 
Génie  fe  fut  encojTe  expliqué  fur  notre 
deilinée ,  lorfque  ie  présentant  inopiné-* 
ment  devant  moi ,  il  me  déclara  qu'il 
aroir  décidé  de  notre  fort^  &  que  j6 
pouvois  choifir  d'être  Autruche ,  Oye  , 
Grue  ^  ou  Dindon  ;  qu'il  pouvoit  i^ie 
paroître  iinguUer  qu'il  m'infligeât  une 
pareille  peine  ;  mats  que  û  je  voulois  me 
ibu venir  de  la  rare  prudence ,  &  de  l'ex» 
traordinaire  valeur  que  j'avois  mon** 
trées  dans  la  guerre  que  ye  lui  a  vois  fai- 
te ,  je  ne  ferois  pas  fiirpris  que  ne  pou* 
vant  fe  difpenfer  de  me  métamorphofer, 
ce  fut  parmi  les  animaux  auxquels  je  ref^ 
iemblois  le  plus  par  l'étendue  de  mes^ 
lumières ,  qu'il  voulût  me  chercher  une 
reflemblance  ! 

.  Cela  efl  infâme  ^  dit  le  Sultan^  jamais 
on  ne  doit  dire  en  face  des  chofes  auffi 
dures  ;  &  c*efl  en  pareil  cas  qu*il  faut  fe 
Servir  de  fon  Chancelier ,  quand  on  en  a 
un.  D'ailleurs ,  voyez  un  peu  la  belle 
raifon  !  Pourfuivez. 

'  Tout  ce  que  me  dit  le  Génie  ^  quel*» 
que  fôcheux  qu'il  fut  pour  moi ,  m'affli- 
gea  moins  encore  que  ia  ^té(<»igt\^ 
r^^c  ir.  Paru  Vlh  G  ^ 
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fans  me  plaindre  de  ia  cruauté  ,  f^ns  ef-* 
fayer  de  le  fléchir  y  ni  lui  demander  du^ 
tems  pour  fonger  au  choix  que  j'ëtois 
forcé  de  faire  ,  je  ne  lui  répondis  que  ce 
fcul  mot  :  jiutruchê,  A  peine  me  fut-il 
échappé,  que  je  devint  tout  auffi  Autru- 
che que  votts  me  voyez;  mon  neveu  , 
&  ma  coufine,  que  l'on  n'avoir  pas  daigné 
confulter  y  furent  transformés  dans  le 
même  inftant  que  moi ,  comme  vous  les^ 
Voyez  tous  deux  :  toute  ma  Cour  les 
fuivit;  &  ils  furent  tous  d'autant  plus^ 
ctonhés  de  changer  de  forme ,  qûlls  n'a- 
voient  aucun  foupçon  de  la  noirceur  quef 
Plus- vert- que- pré  leur  préparoit.  Le* 
chagrin  qu'ils  en  conçurent,  fut  d'abord 
fort  vif;  mais  quand  ils  virent  qu'on  ne 
leur  avoit  été  aucune  de  leurs  facultés^ 
&  que  leur  malheur  fe  bornoit  à  fe  paroî- 
treOye,Grue ,  ou  Dindon ,  ils  commen- 
cèrent à  prendre  leur  parti  ;  &  en  moins 
de  huit  jours ,  ils  ne  furent  pas  lïioins 
accoutumés  à  leur  nouvel  état  que  s'ils 
fuflcnt  nés  ce  qu'ils  étoient  devenus.  Il 
eft  vrai  de  dire  aufli  que  la  grandeui^ 
d'ame  avec  laquelle  j'étois  Autruche  , 
ne  contribua  pas  peu  à  leur  faire  fup- 
porter  patiemment  leur  infortune  ,  oC 
que  ma  couiîne,  qui  fut  immmfemtnt  Q^ 

chée  d'êrre  Grue  i  ne  trouva  rien  à  me 
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répondre ,  lorfque  fe  plaignant  qu'étant 
Reine,  on  eut  ofé  la  faire  Grue,  comme! 
le  dernier  de  fes  fujets  ;  je  lui  demandai 
gravement  fi  je  n*a\rois  pas  été  Roi ,  ic 
il  j'en  étois  moins  Autruche. 

Ce  qui  me  fâchoit  beaucoup  plus  que 
ma  métaniorphofe  ,  c'étoit  que  la  Reine 
ne  la  partageât  pas.  Une  diftinâion  fi 
marquée  ^  ne  me  faifoit  que  trop  voir  à 
quel  point  mesfoùpçons  étoient  fondés^' 
'&  qu'il  ne  me  manquoit  que  de  n'être 
pas  content.  Rien  ,  en  effet ,  n'eut  trou- 
blé nia  tranquillité ,  ii  j'eufle  pu  bannir 
cette  importune  délicatefie  qui  me  fai- 
foit un  (i  cruel  tourment  des  attentions 
que  le  Génie  avoit  pour  ma  femme. 
Comme  il  n'y  a  rien  qui  ne  s'tife  ,  que 
l'amour  qui  me  reftoit  pour  elle ,  n'étoit 
pas  nourri  par  fa  pré(ence  ^  &  que  l'hon* 
neur  fembloit  me  faire  une  loi  d'en  per- 
dre jufques  au  fouvenir ,  je  commençoift 
à  en  être  beaucoup  jnoins  occupé ,  lorf- 
qu'un  an  après  nôtre  transformation ,  lé 
Génie  me  la  renvoya  avec  ma  fille ,  & 
toutes  deux  telles  qu'elles  font  aujour- 
d'hui. Le  Génie  ,  me  dit- elle,  avoit  cni 
vain  tout  tenté  pour  la  féduire  ;  &  las 
enfin  de  fa  réûftance  ^  lui  faifoit  partager 
mes  malheurs.  Elle  pleura ,  je  ne  l'en 
crus  peut-être  pas  davantage  \  inaU  ^t.'SL 

Gt  11 
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eus  moins  la  force  de  me  plaindre  d'effei 
L'état  oii  je  la  voyois ,  rendoit  ce  qu'elle 
me  difoit  ^  aflez  pkuâble  ;  &  quoique 
les  rebiions  qu'elle  me  fit  de  la  hçoa 
dont  elle  avoit  vécu  avec  le  Génie  f 
s'accordaffenf  afiez  mal  avec  ce  que  la 
Tête  à  perruque  m'en  avoit  dit ,  il  me 
parut  plus  raifonnable  de  croire  qu*ïl 
m'avoit  trompé  9.  que  de  ibupçonner  la 
Reine  de  menfonge.  D^ailleurs ,  je  Pai- 
mok  trop  encore  pour  ne  la  pas  défiler 
innocente.  Que  vous  dirai- )e  ?  Toublid 
que  Plus-vert' qut'pri  en  avoit  été  paf« 
£oiinément  amoureux  ^  fc  qu'il  n'étoit 
ft^  aflez  délicat  pour  n^^avoir  employé 
eomr'elle  que  les  larmes  &  les  empref* 
ÂMiens.  Auffi  peu  (&r  enfin  de  l'être^  que 
4e  ne  Têtre  point ,  je  choifis  ,  des  deux 
idées  que  je  ponvois  me  faire  tà-deffu»^ 
c«Ue  qui  devoit  me  tourmenter  le  moins; 

&  cependant ,  quand  j'y  penfe  bien 

Mais  ^  â  tout  prendre ,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  encore  que  je  n'y  penfe  pas. 

£h  non  ^  Vifir  l  interrompit  le  Sultan  , 
qu'il  n'y  penfrphis,  &  que  l'exemple 
de  mon  grand-pere  le  rende  fage.  CroiM 
ft  de  bonne  foi  que  fi  tout  le  monde 
vouloit  y  regarder  de  fi  près...  Ce  n'eft 
pourtant  pas  y  grâces  à  Dieu  ^  que  je 
psirle  ici  pour  peribane ,  car  ^  dans  le 
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Ibnds  ,  quand  00  ne  fçait  pas  ce  qui  en 
€ft  j  rien  n'eft  plus  ridicule  que  d'aller 
imaginer  peut-être  cequi  li'eft  pas.  Et 
puis  9  c'eft  qu'on  la  lui  rend  Autruche^ 
Et  vous  trouvez^  dit  la  Sultane ^  .que  ce 
doit  être  une  confolation  pour  lui  ?  Eh  l 
parbleu  oui  !  repliqua-t-il  ^  ce  Roi-là 
meurt  de  peur  d'être  ceque  yousiçavez; 
&  il  y  a  grande  apparence  que  s'il  l'étoit^ 
le  Génie  ne  lui  rendroit  pas  fa  femme  ^ 
Autruche.  Eft-ce  qu'un  amant  joue  de 
ces  tours-là ,  donc  ?  Mais ,  lui  dit  la 
Sultane  j  fi  c'étoit  qu'il  eu  t  cdTé  de  l'être  ? 
Oh  !  fi  c'étoit  1  reprit  le  Sultan  «...  Mais 
au  fonds  9  qu'eft-ce  que  cela  me  fait  à 
moi.  Qu'il  le  foit  ^  qu'il  ne  le  foit  points 
comme  il  voudra ,  que  m'importe? 

Peu  de  tems  après  le  retour  de  la  Reine 
auprès  de  moi ,  continua  l'Autruche ,  le 
Génie  qui  apparemment  avoit  fes  raifons 
pour  éviter  fa  préfence  ,  m'envoya  par 
la  Tête  à  perruque ,  fes  dernier^  téfolu* 
fions  à  mon  égard.  Elles  étoient ,  qu'il 
m'étoit  perfiîîs  d'errer  à  ma  fantaifie , 
daifs  tous  les  Mondes ,  &  d^  jouir  en 
toute  liberté^  des  privilèges  attachés 
au  rang  que  je  tenois  entre  les  Génies  ; 
mais  que  je  ne  recouvrerois  mes  Etats  , 
&  ne  changerois  de  forme ,  que  lorfque 
îe  tffouverois  un  Prince  aflez  ixabdcUl^ 
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pour  vouloir  époufer  ma  fille ,  quelque 
Oye  qu'elle  lui  parût. 

Ce  propos  eft  léger  !  dît  Schéiaddin 
4Bn  rougiffant  de  colère.  Mais  ,  pardon- 
nez-moi, répondit  TAutruche. ,  Il  eft 
certain  que  peu  de  gens  voudroient 
^oufer  une  Oye;  je  le  crois  commç 
vous ,  répliqua  le  Roi  de  Tinzulk  :  il  eft 
Vraifemblable  qu'une  Oye  trouveroit 
peu  de  partis  ;  mais  ,  à  parler  de  bonne 
foi ,  la  PrincefTe  n  eft  elle  pas  dans  un 
cas  différent  ?  Oui,  &  non,  repartit 
l'Autruche:  fi  Ton  confidere  fon  état 
préfent ,  elle  eft  Oye  autant  qu'on  puiffc 
rêtre.  C'tft  fous  cette  forme  qu'elle  doit 
plaire  ;  &  vous  conviendrez  que  quelque 
mér'te  qu'elle  ait,  la  chofe  ne  laiflepas 
que  d'être  difficile.  Elle  a  plu  pourtant 
au  Prince  des  Sources  Bleues  ,  dit  Sché* 
xaddin  î  Cela  eft  vrai ,  reprit  l'Autruche  ; 
mon  neveu  a  conçu  pour  elle  la  paffion 
du  monde  la  plus  vive  ,  &  en  mcme- 
tems  la  plus  malheureufe  :  mais  fon  exem- 
ple n'eft  ici  d'aucune  confidération.  Si 
l'une  eft  Ove,  l'autre  eft  Dindon?  ils 
n'ont  rien  à  fe  reprocher.  D'ailleurs,  ils 
ie  connoifl^ent  tous  deux.  Mon  neveu 
fçait  qu^elle  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'elle 
eft  ,  &  qu'elle  peut  ceflferde  l'être.  Mais 

//  faut  jfe  rendre  iu^ce  »  un  {Grince  qvi\ 
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n'aura  que  moi  qui  fuis  Autruche  ,  pour 
garant  dp  la  vérité  de  notre  Hiftoire, 
^'engagera  til  fur  ma  feule  foi,  à  faire 
une  chofe  auffi extraordinaire,  auffi ridi-» 
<ule  même  ,  que  celle  à  laquelle  le  Gér 
nie  a  attaché  notre  défenchantement  ^ 
&  la  fin  de  nos  infortunes  ?  Votre  état 
même  la  çonftate,  cette  vérité,  répon- 
dit le  Roi;  peut-on,  pour  peu  qu'on  ait 
de  fens,  vous  prendre  pour  ce  que  vous 
paroiffez  ?  Vos  aâions ,  &  ce  qui  vous 
refle  de  puiffance ,  tout  enfin  ne  dit-il  pas 
affez  que,  tout  irurroyables que  font  vos 
malheurs^,  ils  font  cependant  réels?  Soit ^ 
répliqua  l'Autruche,  ma  fille  endevient- 
jclle  pour  jcela  plus  aimable  ?  Non  ,  Sei- 
gneur, croyez- en  là  deffus  mon  expé- 
rience :  vous  n*êtf  s  pas  le  premier  à  quî 
f  aie  raconté  mes  infortunes  ;  de  tous  les 
Rois  à  qui  j'en  ai  fait  le  récit ,  beaucoup 
ne  m'ont  pas  cru  ^  quelques-uns  m'ont 
plaint,  aucun  ne  s'efl:  fenti  ou  l'amour j^ 
ou  l'audace  nécefiaires  pour  mon  défea- 
(Chantement.  Ils  ont  pourtant  été  frappés 
comme  vous ,  de  voir  des  animaux  faire 
les  mcmes  aâions  que  les  hommes ,  ic 
«n  ûirpaffer  le  pouvoir  ;  ils  ont  admiré 
ina  magnificence  ;  quelques  -  uns  d'en- 
tr'eux  ont  eu  même  affez  d'efprit  pour 
/entir  combien  ma  fille  en  a  ;  mais  fn 
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par  exemple  ,  ce  dont  aucun  de  vos 
Aftronomes  ne  fe  doute ,  quelque  habi- 
le qu'il  puiffe  être  ?  Mai$  ,  Sire ,  reprît 
Taciturne,  comment,  s'il  vous  plaît, 
arrangez  vous  le  cours  du  foleil ,  avec 
cette  forme  de  chapeau  pointu  que  vous 
.donnez  à  la  Terre?  Je  ne  vous  diffimu- 
lerai  pas  que  cela  me  paroît  fouffrir  quel- 
que difficulté.  Pas  la  moindre',  repartit 
l'Autruche  ,  &  vous  en  allez  convenir; 
il  règne  autour  de  la  Terre  ,  une  ligne 
fpirale  fur  laquelle  le  foleil  monte  ihfen- 
^l^lement  ;  lorfqu'il  efl:  parvenu  au  haut 
du  cône  ,  il  eft  à  foh  apogée.  Enfuite  il 
en  defcend  peu  à  peu,  &  difparoit  à  vos 
yeux,  quand  il  éclaire  un  autre  côté  du 
cône  ,  que  celui  que  vous  habite^.  Je 
crains  bien ,  répliqua  Taciturne  ,  que  ce 
fyftême ,  tout  fimple,&  même  tout  pro- 
bable qu'il  eft ,  n'effuyât  bien  des  coa- 
tradiftions,  &  que  vous ii'euffiez  beau- 
coup de  peine  à  le  faire  pafler  ,  fi  vous 
le  donniez  au  public.  Entre  nous»  dit 
J'Autruche  ;  c'eft  ce  qui  m'importe  affez 
peu  ;  je  n'ai  nulle  envie  de  publier  meç 
découvertes.  Je  fçais  ,  par  expérience  , 
^combien  les  hommes  tiennent  à  leur$ 
préjugés  ;  &  je  vous  jure  que  les  Aftror 
nomes  feront  long-tems  en  difpute  fur 
la  figure  de  la  Terre  ^  avant  (][ue  je  fQ9e 
^e  â  U%  éclairer,. 


\ 
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A  ces  mots ,  il  remercia  Schézaddia 
de  rintcrêt  qu'il  lui  avoit  vu  prendre  k 
fes  malheur^ ,  &  fans  paroître  defirer 
que  ce  Prince  prît  du  goût  pour  fa  fille, 
il  le  remena  dans  le  fallon  où  étoît  }a 
Princeffe ,  &  le  refte  de  la  Cour.  Le  Roi 
d'Ifma  y  rentra  fort  agité,  trouvant  qu'il 
n'étoit  pas  tout- à-fait  auffi  ailé  d'épou- 
fer  une  Oye  que  de  l'aimer,  &  très-ia« 
certain  de  ce  qu'il  de  voit  faire ,  dans 
une  circonflance  auffi  délicate  que  celle 
où  il  fe  trouvoit.  Après  que  l'Autruche , 
fe  fut  montré  encore  quelque  tems ,  il 
prit  congé  de  Schézaddin  ,  en  lui  difant 
qu'il  rattendroit  le  fur- lendemain  ,  em- 
mena  la  Reine ,  &  lui  laiffa  la  Princeffe. 

Ah  Vifir ,  dit  le  Sultan  ,  J'ai  à  vous 
dire ,  avant  que  nous  paflîons  à  d'autres 
chofes  ,  que  je  veux  que  vous  me  don- 
niez le  fyftême  du  Roi ,  mon  ami ,  fur 
la  Figure  de  la  Terre.  C'eft  qu'il  m'a  plù  , 
&  que  je  ne  ferai  qu'un  Edit  pour  leg 
Cerfs- volants ,  &  le  chapeau  pointu  , 
qui  ne  me  paroiffent  pas  plus  douteux 
l'un  que  Tautre ,  &  qu'en  conféquence  , 
j'entends  qile  l'on  croie  également.  Je 
iiiis  fur  que  je  ferai  de  tout  cela  ,  le  plu^ 
beau  recueil  de  Phyfique  que  l'on  ait 
jamais  vu  ;  &  je  pe  ferai  pas  fâché  que 
ce  (oit  à  moi  que  ÏQti  en  ^ix^  VoViVi^ù^tvx 
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CHAPITRE  XXXVII. 
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.  V  S  S I  r  T  ô  T  que  le  Roi  Autruche 
le  fut  retiré ,  Schézaddin  s'approcha  de 
fou  Oye  ;  mais  en  tremblant.  Sa  démar«- 
che  ,  fes  regards  ^  fes  foupirs ,  tout  maN 
quoit  en  lui  cette  tendre  émotion ,  ce 
trouble  û  flatteur  qui  confondent  l'ame  ^ 
&  lui  font  éprouver  à  Ja  fois  ce  que 
Tamour  a  de  plus  doux  &c  de  plus  rapi- 
des mouvemens.  La  Princefle ,  avec  des 
yeux  qui  paroifloient  fixés  ailleurs  ,  6c 
oe  regardoient  cependant  qu€  lui ,  l'at- 
tendoit  avec  autant  d'impatience  que  de 
crainte.  Ce  que  Schézaddin  lui  avoit  dit , 
ne  la  raflfuroit  pas  fur  fes  terreurs  ;  8c 
quand  elle  fongeoit  à  i  étrange  état  dans 
lequel  elle  s'oiFroit  à  fes  yeux ,  il  lui 

I^aroiflfoit  impoffible  qu'il  pût  defirer  de 
ui  plaire,  Lorfqu'il  fut  près  d'elle ,  la 
Cour  s'éloigna  d'eux  par  rcfpeft  ;  elle 
leva  languiffamment  les  yeux  fur  lui  ; 
mais  Texpreffion  qu'elle  trouva  dans  les 
fiens  9  l'émut  au  points  que  pour  lui  ca- 
cher fon  trouble ,  elle  détourna  la  têtt 
en  foupirant.  La  pudeur  lui  faifoit  baif- 
ùr  les  yeux  ,  L'amour  les  lui  fit  bientôt 
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telever  fur  le  Prince.  Us  Te  fixèrent  ;  âc 
le  charme  des  regards  a^if&nt  fur  eux  ^ 
les  plongea  dans  une  irrefle  d'autant 
plus  dangereufe  pour  la  Princefle  y  aue 
c'étoit  la  première  fais  x}u'elle  troubipit 
fes  fens. 

Schézaddin  ne  pouvant  plus  la  ftjp^ 
porter  y  tomba  dans  un  fauteuil  qui  étoit 
i  côté  de  celui  de  ion  Oye.  Tous  deu^i: 
accablés  de  la  violence  de  leurs  nfiouve- 
mens ,  abforbés  dans  la  douce  langueur 
^ui  avoit  fitccédé  à  une  fi  vive  agitation  , 
purent  à  peine  fe  foulager  par  des  fou* 
pirs  ;  une  tendre  mélancolie ,  plus  yô^ 
luptueufe  que  tout  ce  qu'ils  venoient 
d'éprouver  ,  vint  s'emparer  de  leur 
cœur.  Bien-tôt  enfin ,  its  fentirent  cou- 
ler ces  l^mes  »...  Ah  !  malheureux  qui 
ae  les  cotihoît  pas  !  ils  pleurerept  quel* 
que  tems  (ans  s*^en  appercevoir  ;  confoo* 
dus  en  eux-mêmes ,  leur  trouble  &c leurs 
plaifirs  étoient  parvenus  au  point  qu'ils 
en  étoient  accablés. 

X'Oye,  enfin,  tirant  un  mouchoir^ 
s'en  couvrit  le  vifage.  Elle  fut  quelques 
momens  dans  cette  fituatiocr;  mais  fbit 
étouffement  augmentant  toujours ,  elle 
Hit  obligée  de  lâcher  un  peu  les  rubans 
de  fon  corfet.  Schézaddin  qui  comment 
çoit  à  retrouver  l'ufage  de  fes  fens  ^  8t 


r 
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vouloit  lui  parler ,  la  prit  tendrem'enf 
par  le  bout  de  Taîle.  Ah  Prince!  lui  dit- 
elle  d'une  voix  tremblante,  laiffez-moi^ 
Hé  vous  ai-je  pas  donné  affez  de  preuve» 
de  ma  foibleffe  ?  Ne  vous  les  reprochez 
pas ,  divine  Princeffe  !  répondit-il  ert 
loupirant^  tié  craignez  point  de  faire  le 
bonheur  de  TAmant  le  plus  paffionné; 
Puis  je^  quand  je  fonge  à  ce  que  j'ai  le 
malheur  d'être ^  repliquat-elle  ,  troire 
que  vous  m'aimez  ;  &  eft-ce  avec  une 
figure  comme  la  mienne  ,  que  l'on  doit 
f«  flatter  de  faire  haître  des  pallions  !  Ce 
n'eft  pas  non  plus  votre  figure  que  j'ai- 
me ,  répondlt-il.  J'ai  beau  m'eXaminer 
fur  ce  qui  m'a  fi  rapidement  entraîné 
vers  vous ,  Je  rie  le  conçois  pas;  Qu'a- 
près avoir  joui  quelque  tems  des  char- 
iTies  de  votre  commerce  ,  j'eufle  fenti 
pour  vous  l'amour  le  plus  tendre  ,  je 
s'en  aurois  pas  été  furpris  ;  mais  que 
vous  ne  vous  ofFriei  à  mes  yeux  ,  que 
fous  la  forme  de  toutes ,  la  moins  faite 
pour  plaire ,  &  que  dans  le  même  inf- 
tant,  je  fois  plus  vivement  frappé  que 
je  ne  croyois  poffible  de  l'être ,  c*eft ,  je 
vous  l'avoue ,  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre. Ce  trouble  où  votre  vue  m'a^ 
plongé ,  s'accroît  à  chaque  inftant.  Le 
Ion  de  votre  voix^  un  regard  ^  tout  l'ac* 


An  QUEL  Coïïte!      479 

croît,  tout  ajoute  à  une  pafHon*  qui ,  dès* 
le  moment  même  de  la  nailfance,  ne  me 
paroiffoit  pas  pouvoir  jamais  augmen-' 
ter ,  &  que  rien  ne  peut  jamais  éteindre.* 
Mais  vous  connoiiîez  mes  craintes  ;  &C 
loin  de  me  raflurer  ,  vous  ne  daignez 
même  pas  tourner  les  yeux  vers  moi.Sî 
vous  fçaviez  l'état  oh  les  vôtres  me 
mettent,  répondit  elle  languifl^mment  j 
vous  auriez  fans  doute  la  générôfité  dé 
ne  me  pas  preiTer  làdeftus; 

Malgré  ce  qu'elle  venoit  de  dire,  elle 
lé  regarda  ,  mais  fi  tendrement ,  qu'il  né 
put  s'empêcher  de  lui  baifer  le  bout  de 
l'aîle.  Que  direz- vous  Àe  moi ,  lui  dit- 
elle  ,  &  quelle  opinion  iie  doit  pas  voiisr 
en  donner  la  facilité  avec  laquelle  je 
crois  tout  ce  que  vous  me  dites  ?  Âhl 
que  je  crains  que  fur  d'être  aimé  j  vous 
ne  fentiez  tout  le  ridicule  de  votre  paf- 
fion ,  ou  que  le  prenant  pour  prétexte  , 
en  ôtant  votre  cœur  à  l'infortunée  Man- 
zaïde ,  vous  ne  lui  laiiliez ,  pour  combler 
fes  maux^  tout  l'amour  que  Vous  lui 
avez  infpiré  ! 

Vous  m'aimez  donc,  lui  demanda  le 
paffionné  Schézaddin  ?  Oui  Prince ,  ré- 
pondit-elle  ,  dût  cet  aveu  tourner  contre 
moi ,  ]e  n'ai  pas  la  force  de  vous  le  re- 
fufer.  Ah  !  s'écria  t-il  ^  répétez*le  encore^ 
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prit-elle ,  ne  voycz-vows  pas  cqmme  ils 

•  font  taugcs  &  battus  !  c'eft  vous  v^joù* 
ta-t-elleen  fouriant ,  qui  m'avez^  mis  dans 
cet  état  ;  vous  feriez  bien  injuftedem*en 

■  aimef  moins.  - 

-ï;    Alors  une  vieille  Bécaffe,  à  mine  prfi« 
'  de  St  f  eifrognée  ,  coëfFée  en  devant ,  & 
î  ■  plus  lâttde  qu'on  ne  peut  l'imaginer ,  s'ap- 
procha "de  la  Princefie  ;  &  d'un  air  plus 

-  trifte  encore  qu'il  n'étoit  gravezilcft 

-  tard ,  Mâfdame,  lui  dit-elle.  Eh  bien  l  ré- 
'  pondit  rOye  d'un  ton  d'impatience. 

•  Ceftquè  fi  Madame  vouloit  fe  coucher  ^ 
"*  continua  la  Bécaffe.  Un^mOment  !  dirai- 

•  grement'FOye ,  je  ne  fiiis  pas  fi  preffée 
que  vous.  Eh  graods  Dieu^ ,  s'écria  la 

-  Bécaffe  en  la  regardant ,  comme  Mada- 
mecft  faite  !  J'ai  un  mal  de  tête  horrible, 

•^  replîqtii  l^Oy e  ^  &  des  vapeurs  que  vo- 
tre préftâce  p'ourroit  bien  ne  pas  gi|é- 
rir  ;  Is^iffeistibus.  Qui  eft  cette  Bécaffe  , 
demamlli  ^^faéladdin  à  la  Princèffe  y  & 

•  de  quei  droit  ^  s'il  vous  plaît ,  vousfatk- 
'••^elleâ«s  quefHons  ï  C'eftôa  Damexl'faon- 
■-"rtfetif^repritelle ,  &  la  plus  ennuyeufe , 
?  laf  pitis  mauffade  créature  qu'il  y  ait  au 
*■  mondelMais  il  £aiut^  nous  féparer ,  ne 
^  mMcfaez  p2&  d'envoyer  Taciturne  dc- 
<  main^  &  foyez  fur  que  j  e  n'oublierai  rien 

"  pourjciiiv  du  bonheur  d«  vous  voir» 

\  '• .  •.  >        .  \    -  ■• 
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A  ce$  mots,  ellefe  leva;  &  Schézàd- 
din  lui  i^nm  la  main  fufqu'à  (on  appar« 
tement.  Adieu ,  lui  dit- il ,  lorfqu'il  fallut 
la  quitter ,  daignez  vous  fou  venir  d'un 
homme  qui  mourroit  de  douleur  ,  s'il 
vous  étoit  iiidifFérent.  Adieu  ,  Prince  , 
répondit-elle  en  foupirant ,  ce  n'eft  pas 
à  vous  à  craindre  d'être  oublié. 

La  fùf prife  de  Schézaddin ,  iorfque  le 
Roi  Autruche  lui  avoit  dit  la  condition 
que  le  Génie  avoit  mife  à  leur  défeh- 
chantement ,  &  Tair  agité  que  depuis  cet 
inflant  il  avoit ,  faifoient  efpérer  à  Ta- 
citurne qu'il  fongeoit  à  éteindre  une  paf- 
iion  qui  devoit  lui  donner  de  fi  grands 
ridicules.  Pendant  la  converûition  du 
Prince  &  de  TOye  ,  il  avoit  été  occupé 

'  par  la  Grue  ,  qui  pour  lui  faire  voir 
combien  elle  étoit  piquée  ,  ne  lui  avoit 
parlé  toute  la  foirée  que  de  fcience  , 
ni2<is  n*avoit  pourtant  parlé  qu-à  lui. 

-  Tout  ce  qu'il  avoit  vu,*c'eft  qu'ils  a  voient 
pleuré  tous  deux.  ;  &  comme  il  n^Yça- 
voit  pas  que  les  krtiles  des  Amans  peu- 
vent annoncer  kurft  plaifirs  aujK  bien 
que  leurs  p^ineô ,  il  h*«ïv<)it  attribué  les 
leurs  qu'à  la  réfbtution  que  fon  Maître 
avoit  prife  de  fe  féparer  de  l'Oye,  &  à 

'  la  douleur  quelle  leur  caufoit.  Lefilen*' 
ce  de  Schézaddin  fjks  fd^upirs ,  la  profoo- 
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idc  rdverie  dans  laquelle  il  le  vcyoïit 
.plongé  f  le  confirmoient  dans  cette  idée^ 
&  comme  il  ne  doucoît  pas  que  fi  foa 
JMiîtres'étoit  détermidé  à  s'unir  àl'Oye, 
A  ne  l'eût  forcé  à  époufer  la  Grue ,  il 
feroit  difficile  d'exprimer  avec  combieir 
de  joie  il  fùppofoit  cette  rupture. 

La  Fée  Tout-ou-rien  ,  dit-il  à  fon  Ma^ 
tre ,  (  d'un  air  fin  5  )  n'avoit  pourtant  pas 
aial  imaffiné  fa  vengeance  ;  &  il  eft  aàîi» 
xéinenttaclieux  pour  elle  que  vous  vou» 
foyez  dégagé  fi- tôt  du  piège  qu*elk  vous 
avoit  tendu.  Mais  aufil ,  ifeft  un  peu  fort 
de  vouloir  faireépoufer  une  Oye  à  que)- 
Qu'un.  En  fuppofant^mme  toi  ^  qu'elle 
fe  foit  mêlée  de  ceci  y  répondit  le  Roi  p 
elle  doit  être  bien  contente  ^  car  ^  on  at 
peut  pas  être  plus  déterminé  que  je  le 

;  fuis  à  travailler  au  défenchantement  dit 
Roi  Autruche. 

Cette  réfolutioB  de  Schézaddin  ^  !  fi 
.contraire  à  Celle  que  Taciturne  croy oit 
qu'il  avoit  prife  »  iurprit  &  âcba  ce  der- 
•mer ,  au  point  qu'il  en  penfa  mourir  de 

;  cQilere.  Quoi  !  Sire»  kâ  dit* il  »  vous  oièz 

;  fonger ,  fans  frayeur ,  que  vous  allez 
vous  unir  iune  Oye  î  Peut-on  jamais  ea 
époufer  une  »  fur  une  plus  périlteufe  pa- 
role !  eh  /  que  dira  tout  l'Univers  ?  Tout 

.  ^  qu'il  YQudca  >  répondit  bruiqu^mmi 
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le  Hoî  :  ne  puis- je  donc  aimer  ,  qu'au- 
tant qu'il  lui  plaira  d'approuvtr  les  ob« 
jets  de  mes  paffions  ?  Non  !  Seigneur ,  ré- 
pondit Taciturne  avec  enthoufiàfme  ; 
non  !  quoi  que  vous  en  difiez ,  vous  kie 
ibrmerez  jamais  ces  déteftables  nœuds  ! 
11  se  fe  peut  pas  que  vous  ayez  conçu 
une  paffion  fi  indigne  de  vous  /  Quoi  f 
poùvtoE- vous  imaginer^fans  frémir  dlior- 
Teur  ,  qiPon  lira  dans  votre  Hiftbife  ^ 
qu'une  Oye  feule  a  pu  vous  vaincre  t 
'Que  c*ét6it  à  ce  ridicule  Amour  ^  que 
vous  réferviez  votre  cœur ,  quand  vous 
dédaigmeï  mille  beautés ,  qui ,  profter- 
nées  à  Vo^  pieds .,  fe  feroient  honorées 
-d'un  feul  de  vos  re«H-ds  ;  qu'enfin  le  plus 
vil ,  &  fi  je  Tofe  dire ,  le  plus  mauÎHade 
des  animaux  a  triomplié  de  leurs  char- 
mes. Une  Oye  !  Eft-ce  donc  pour  aimer 
des  Oyesque  le  Ciel  vous  a  fait  naître  ! 
Ainfi  donc. . . .Taciturne  1  interrompit 
fe  Roi  en  fureur ,  eft  cei  votre  Maître 
<iue  vous  ofez  parler  avec  cette  infolen- 
4e  audace  /  Ainfi  donc ,  reprit  Taciturne., 
quelaragte  de  l'éloquence  a  voit  gagné..,. 
Oh  morbleu  !  interrompit  encore  Sché- 
zaddin  ,  taifez-vous  ;  vos  repréfenta- 
*tîons  &  votre  injuftice  me  choquent 
également. 
La  colère  du  Roi  impofa  à  Tacîtur- 
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ne,  Sf  il  prit  en  foupirant  le  parti  du.ii- 
lence.  Je  ne  fçais ,  dit  quelque  tems  après 
Schésçaddin  ,d'ùn  (on  plus  doux^ ,:  pour*^ 
quoi  yous  vous  opiniâtrezà  me  troviyer 
4  blâmable.  Ma  paffion  efl  finguliere^  je 
l'avoue  ;  mais  elle  n'eft  peut-être  p'asïans 
exemple.  Avant  que  vous  içuffiez  Cjue 
tette  Qy e  que  j'idolâtre  efl  unePrincef- 
jfe  9  vous  craigaiei?:  que  mon  amour  n'eût 
des.f^ltes  fuoeijesii.  •  Vous  m'avez  expli* 
qu^yos  crain^$  9.&  quoique,  je  ne  les 
ado.ptajflfe  pas  t  ypus  ne  m'ayçzpoipt  vu 
furpris  ^  ni  que  ryous  Leseuilîez^ççaçues  ^ 
ni  que., vous  fqiipçpnnaffiez;  Tout  -  ou- 
rien  de  cliçrclier  à^  fe  venger.dje  moi ,  en 
faifant  maître  de;  L'amour  dans  moncçeur  ^ 
pour  un  objet  tf  peu&it  pour  en-infpi- 
rer..par  lui  mjêipjey. Mais  ,  qu'inilriiit 
comme  vousTetci  clppréfent,  vousper- 
fçveriez^.dans.  vos  chimériques  idées  ? 
que  tout  ce  qu'il  y;  a  de  finjjfilier  dans 
notre  aventure  jie  vous  ifrappe  pas ,  & 
que  vous  ne  vouliez  jamais  voir  dans  les 
perfonnes  que  nous  quittons  ,  que  des 
Oyes>  des  Autiuiçhes  &  des  .Dindons, 
c'eft ,  je  l'avoue,,  çe^que  je  ne  conçois  , 
ni  ne  vous  pardonne  !         . 

Lorfque  Taciti^ne  vit  que.  fon  -^ître 
vouloir  bien  entrer  en  raifon  avec  lui , 
il  fiipprinid  fort,  fagçment  le  ton  d'Ôra- 


Ah  q u e l > C  o  n t  ç  ! \    487 .^ 

leur  qiii  Tavoît  iî,yîv§ment  fâché ,  &  |ui  . 
dit  qu'il  étoit  trèsrperfuadé  que  l^M^tru-  x 
che  n'étoic  pas  \iàe  Autruche  <>rdiin9ire  ;  « 
mais  qu'il  a'en,4toit  gas  pour  cela.jplus  , 
convaincu  qu'il  eut  £t  vrai«  Que  Tout- . 
ou.rienpouyoit  le,  tromper  par  dçs^illu^  . 
fipns  y  lui  Eure  prendre  du  goût  poifr  une  ^ 
Oye^  jfiifqucs  au  point  de  Tépoufer, 
pour  la  faire  diiparoître  apr^  qja'ellje  aif- * 
roit  joui  du  plaifir  de  l'avoir  «vu  £9:4és-*  ; 
honoHTer  à  la  face  de  l'Univers  fi  par  une 
union. comme  çeiU  iqu*il  méditpîc  ;  pu  9  / 
ce  qui  ferqitt  eacot?e  plus  deiagréable  > . 
1^:  dépouiller  diç  l'eiprit  ^u'il  lui  trou-  ; 
yoitydeilÛler  fesyepx,  &  l'obliger  peut- 
être,  à  ne  pouvoir  jamais  s'en  (eparer. 
D'ailleurs  ,  ajouta-t-^il  ,  Votre  Majefté. 
p.eut-^elle  fe  flatter  que  fes  Sujets  le 
voient  d'un  œil  trapquille ,  Içur  donner 
une  «pareille  Reine  ,  &:  que  Quamobrcm 
ne  vous  accable  pas  de  les  harangues  , 
îufquesàce  qu'il  ait  changé  votre  cœur  ^ 
ou  iqu'il  vous  ai  fait  périr  d'ennui  !  Si 
vous  ne  pouvez  pas»  douter  que  jVil  vous 
avoit  fur  pris  au  bal  pendant  que  vous 
danfiez  de  fi  bon  cœur  avec  toute  la 
Royale  Ménagerie  qui  vous  le  donnoit , 
rien  ne  l'auroit  empêché  de  vous  haran- 
guer dans  toutes  les  règles ,  penfez-vous 
qu'il  vous  laiiTe  tranquille ,  lorfque  pour 
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exercer  (on impitoyable éloquence^Uan- 
ra  urràu:^  beau  prétexta  qiièV:ètiiicleTOiik 
ealevfràuneOye  ?  Vottiiiluiim^biéréi 
lîLence^  me  direi-vpus;?  Mais  Vimpoïc- 
rei!-vdus  au  Sénat  yqui  lie  fe  conduîfânt 
qiie  par  lés  vues  du  Grand^RaipiAnéûr'^ 
ciioiqù'il  en  faiTé  tous  les  ans  ,''par^' 
nineftesOraifons,  mourir  d^apo^evièÂ^ 
plus  de;  Isr  ilhoiixè,  ràppiiiéra  de  toute  fon^ 
autoifitiè  V  'fomentera   les  mécçntente- 
mens  du  Peuple  ,>^rèxcite^a  faiïs  dou* 
te  à  fe  {ioulever  ?  Èh  btêtt  !  Tacîtiifrte  , 
répfondit  le  Roi ,  au  -hafarçi  d'éfluyèr  leis 
harangues  dé  Quamoirém^  les^  rètnop^ 
trances  dU  SénsÊit  Aéf&ilérément  diè  nies 
Peuples ,  &  d avôft  ,^ ( cc'qùî ne  t*éki dé- 
p^làifé  ;  n'eft-  pas  nibhi  cf ùel  que  lé  refw 
tè^  tes;  vieilles  mixîmés  k  entendit  3  }e' 
perfifteirai'  dans    lai  tfeiWréffe    quié  f^ 
vouée  au  plus  aiBiabtè  objet  qui  ffit  ja- 
mais, &  dans  le  defféxn  de  le  mphtrtr  à 
l'Univers  ,  auffi  digne  d'adoration  qull 
l'eft  de  mon  cœur. 

Très-Lim  cela  ^  dit  lé  Sultan  ;  mais  , 
parfaitement  bien  !  voilà  ce  qui  s'ap.« 
pelle  de  la  grandeur  d'âme  ;  &  d'autant 
plus  que  Taciturne  n'a  pas  du  tout  dé 
tort  ,&  que  fts  réflexions  ne  laiiTent  pas 
que  d'être  d*un  certain  poids  :  par  cxçiiv* 
phj  quand  il  lui  dit  qu'on  n'eft  pas  dans 


Ah  QUEt  6^0'ifti!  4i^ 
Tufage  d'époufer  des  Oyes  ;  &  puis  fa 
harangue  !  Ceft  qu'elle  eft  belle  ,  quoi-^ 
qu'elle  foit  courte  ;  mais  ce  n'eft  pas  fa 
faute  )  on  linterrompt  ;  Se  ce  qu'il  dit , 
n'en  eft  ni  moins  beau'^  ni  moins  vrai^ 
Aconûdérer  auili  les  chofes .  d'un  cer- 
tain côté  ^  rOye  a  un  mérite  fi  ûnguliery^ 
qu'il  s'dn  faut  de  très- peu  qu'il  n'en  mt^ 
lui ,  aucun  à  faire  ce  qu'il  fait ,  &c  qu'il* 
n'y  a  perfonne  qui ,  à  fa  place  ,  pût  fe 
difpenier  d'en  faire  aotaiit.  Vous  auriéi^- 
donc  époufé  cette  Oye ià  ?  vous  ,  lui 
demanda  la  Sultane.  Eh  mon  Dieu  oui  t 
répondit-il ,  encore  m*en  '  fei^ois-je  tenuu 
très- honoré ,  )e  vous  affure. 

CHAPITRE  XXXVIIL 


L 


Es  perfonnes  qui  aiment  fçavent 
combien  impatiemment  on  attend  l'heure 
d'un  rendez- vous  ^  fur-^tout  quand  c'eft  le! 
premier  qu'on  obtient  ;  celles  qui  ne  le 
içavent  pas  encore  y  l'apprendront  fans 
doute  un  jour  ;  &  il  feroit  inutile  d'en 
rappeller  la  mémoire  aux  gens  qui  peu- 
vent avoir  leurs  raifons  pour  ne  vouloir 
pas  s'en  fou  venir.  Sans  entrer  donc  dan^ 
le  détail  des  inquiétudes  &  des  imQa<-,^i^< 
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tjtfbis  Amoureux  des  Rois ,  à  tO^t  f  itt 
mondtj  laplus  aimakU. 

Rayez ,  liri  dit  le  Roi  ,  le  mot  ^Oyê^ 

^i  me  choque ,  &  mettez^  à  la  Prince 
MAnifudt.  Tacitiurne  obék  j  Bc  contiatta 


s 


A^  tictat  de  vas  heaux  yeux ,  mon 
azur  li^e  encore  ^  ne  fçauroit  pas  fotqfirer; 
mais  je  yiaipu  voir  voa  admirables  beautés 
fansiUrcunil  de Jaut  tendre  les. armes.  Si 
Cejpérance  qui  ne  ^fuitte Jamais  les  Amants, 
ne  me  fautenoit  pas  contre  mes  craintes  •••« 

Cela  eft  miférable  !  s'écria  Schézaddin; 
\r éclat  de  vos  beaux  yeux\  eft  d'un  plat 
^ui  ne  fe  peut  imaginer  I  pour  les  ai  mi" 
râbles  beautés  y&  la  untation  que  fai  de 
leur  rendre  Us  armes;  vous  penfez  biea 
que  îene  laiflerai  pas  cela ,  non  plus  que 
fefpérancequine  quitte  jamais  Us  Amants^ 
Manzaïde,  toute  Oye  que  vous  la  croyez, 
fe  moqueroit  de  moi,  fi  je  lui  en  voyoift 
une.  lettre  auâi  pitoyable. 

J'en  ai  écrit  de  pareilles  à  des  femmes 

fort  fpirituelles ,  répondit  Taciturne ,  & 

'elles  les  trouvoient  fort  bien.  Vous  ver* 

'Tcz,  dit  It  Roi ,  que  ces  femmes  fi  fpiri- 


4ii6lli(s  f,  n'avpieat  ,pas  le  fei^  commun. 

Cela  fe  pourr pk,  reprit  Taciturne;  car 

jelles  pa^b^nt  pour  àvpir  bien  de  l'ef- 

prit.  Mais ,  Sire  y  ajouta- t-il ,  puifque  TA- 

mour  laifle  à  Votre  Majefté  ^  affez  de 

I^éfence  &  de  liberté  d'efprit  ,  pour 

îentir  que  ma  Lettre  ne  vaut  rien ,  pour-* 

quoi  n^enauroit  elle  pas  aflez  pour  ta 

ùire  une  meilleure  ?  Sché?addin  impa* 

tientédes  propos  de  Taciturne,  dégoûté 

'  de tfon'  fty le ,  &  periuadé  que  s'il  ne  fki- 

ibit  pas  mieux  que  lui ,  au  moins  ,  il 

n'étoit  pas  pofilble  quHl  fit  plus  mal , 

prit  U  plume,  &c  comppfa ayec  bien  de 

la  peine ,  Télégante  Lettre  qui  fuit* 

S  ClffE  ZADD  Iff.,,À  r adorable 

Manzâide. 


J 


E  nemefouvkns/amttûs  qu*avcc  tranf- 

xfort ,  des  bornés  ^uc  ^qus  .fûus  hier  pour 

-.moi  j  dwint  Man[Mdc  y&  je  m  fçids 

\cammmt  ^tn  étant  fi  pirUtfi^jtpms  vous 

;  fipeprimtrfi  mal  ma  undr^c  ^  6r  ma  recon* 

noijjance.  Interdit  quand  Je  vçifs-vois  ^ /c 

:'puis  à  pdnt  vous  pàrUr.  Loin  de  vous  , 

éijgité.dcs  mémis  mouvements ,  je  penfe  mille 

citofes  qu^il  ne  ntefi  pas  poffible  de  vous 

écrire.  Je  vous  aime  ^  Man^ude^Je  vous 


u* 

r 
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affe:^yjc  trtmblc  de  vous  trmuytr  tnvous 
It  répétant  fans  ^tfft^  &  que  timiformiti 
de  texprejpon  ne  vous  dégoûte  du  fenti^ 
ment  *••• 

Aimez- vous  le  mot  iHuniformite  ^  de- 
manda-t'il  à  Taciturne  en  s'interrompant  ? 
Je  le  trouve,  moi ,  auflî  bon  qu'un  autre^ 

'  répondit  le  Confident.  Je  crois  ,  cepen- 
dant ,  que  c'eft  la  première  fois  qu'il  fe 

-trouve  dans  une  Lettre  tendre  ;  &  fi 
celle-ci  et  oit  dans  le  cas  d'être  vue ,  il  fe 
trouveroit  peut-  être  des  Gens  à  qui  il 
déplairoit.  Pour  moi ,  fi  je  Ta  vois  em- 
ployé, je  le  laifierois.  Laifibnsle  donc^ 
reprit  le  Roi;  auffi  bien  Manzaïde  m'aime 
afl'ez  pour  me  le  paffer. 

/tfi,  cependant,  tant  de  plaijir  à  vous 
C entendre  prononcer  ce  mot ,  que  je  riofe 
tncorevous  dire  qu!en  tremblant  ;  feroit- il 
pojpble  qt!il  ne  vous  fût  pas  auffi  cher  qtià 
moi-mime^  non ^  vous  rriaime:^^  ^  fans 

•  doute  ^vousnCaimere[touj ours.  Fotre  ectur 
me  répond  de  votre  confiance^  &  vous 
ave[  dans  vos  4:harmes ,  des  garants  affurés 

'  de  la  mienne. 

P.  S.  Si  mes  prejfentiments  ne  font  pas 

'  faux  y  je  vous  verrai  aujourd'hui.   Ah! 

Màhiaïde  !  que    depuis,  l* infant  qui  m* a 

privé  de  votre  préjenu ,  Us  heures  font  dt^ 

vmius  longues  l 
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Cela  n'eft  point  dil  tbiit  bon  y  dit  lièf  Roi 
après  aroir  relu  fa  Lettre ,  mais  pbiht 
du  tout  !  eft-il  poffiMe  que  Vén  exprinie 
fi  mal  ^  te  que  ron^feiit  fibien  !  A  ne  pas 
flatta  Vôtre  Majeiîé  j  dit  Tacitutae  qui 
étôit  chcôre  plus-vain  que  courtifan, 
ce  billet  n'eft  pas  merveilleux  ;  ixiads 
comme  ce-  fera  fûreinent'le  premier  que 
la  .Princefle  aura  re^u ,  il  lui  paroîtra 
admirable,  &  je  fitis^'?lMen  fur  qu'elle 
vous  en  fera  des  coihptimens. 

A  ces  mots  il  partit  pour  aller  chez 
le  Roi  Autruche;  &  Sthézaddih  eilatten* 
dant  fon  retour ,  s*annifâà  faire  des  vers 
pour  rOye  qu'il  adbi'ôit. 

Edce ^  demanda^  Schah^Baham /d'un 
air  dédaigneux ,  qu'il  étbit  de  ces  fortes 
de  gens  qui  font  des  vers  ?  Sire  ^  répon- 
dit le  Viiir ,  il  n'en'fàifoit  pas  communé- 
ment ;  mais  il  étoir'aihoureux  ;  &  vous 
n'ignorez  pas  .....* 'Ah !  i^êpliquale  Sul- 
'tan  ,  pâffe  pour  cela. «Etant  amoureux , 
j'en  compofois  beau'tôu^- autrefois  ;  ce 
n'eft  pourtant  pas 'que*^é  fois  un  verfifi- 
cateur.  Vous  pouvez  he  vous  en- pas  dé- 
fendre/tûi.  dit  la  Sùllihé;  &  la  chofe 
du  monde  ^  que  vous  avez  le  môi^isà 
craindre ,  c'eft  d'être  accufé  de  faire  des 
vers  tous  les  jours. 

Quoique  Taciturne  n'eût   pas   ét^^ 

T 


;3|96         !AH,QU£X..CoNT£/ 
JftflÇ-'teiqs  à  fon  voyage,  il  trouva  à  fon 
•  retour  Schézaddin  dans  la  plus  vive 
impatience.  Sire,  ditâl  à  fon  Maître , 
ians  lui  donner  le  tems  de  Tinterroger  , 
le  floi  m'a  fort  bien  reçu ,  &  vous  rend 
.  i^ce  de  votre  fouvenir  ;  la  Reine  m'y  a 
:.fiaruauffi  fenfible  que  vous  puiffiez  le 
defirer;  la  Grue  m*a  chargé  de  vous 
^e  qu'elle  vous  aime,  putragcufiment^,» 
&  Manzaïde ,  interrompit  brufquement 
le  Roi?  Je  me  fuis  &it  conduire  chez 
.elle  ;  elle.étoit  au  bain ,  oii ,  (ans  doute  , 
.  «Ile  barbottoit  avec  toutes  les  grâces 
ioféparables  de  fa  perfonne.  Tai  attendu 
qu'elle  en  fut  fortie  ,  enfin ,  elle  eft  ve- 
nue en  robe  ronde ,  &  après  avoir  lu 
vingt  fois  vQtre  billet ,  plus  fans  doute  , 
pour  l'admirer,  que  pour  tâcher  de  le 
comprendre,  elle  s'eft  déterminée  k  vous 
,  écrire.  Elle  m'a  écrit  !  s'écria  le  Roi.  Ah 
.  Ciel  !  Oui ,  Sire ,  reprit  Taciturne ,  &  Je 
£à  patte  encore  !  vous  allez,  vraifembla- 
blement  voii^uabe^u  erifFonnage. 

.A. ces  mots ,  il  lui  prefenta  la  Lettre; 
:  leiRpi  l'ouyrit  précipitamment ,  &  y  lut 
ce.  qui  fuit. 


U 


Ah  QUfiL  Conte!     %^f 

jf^a  plus  infortunée  des  Pnneejfes  ^  (lupluf 

i^imabU  des  RoUf 

J  *Al  reçu  avec  des  tranjports  que  je  n^ 

chercherai  pas  À  vous  peindre ,  lesprédeufes 

parques  que  vous  nCave[  données ,  de  votre 

fouvenir^  &  de  votre    tendr^ffe.    Quoi  l 

cher  Prince  !  il  efipoffible  que  vous  n^ai^ 

mie^  !  Oui  y  vousniaime[^puifque  vous  ma 

le  dites;  mais  quelle  confiance  ne  faut  ilpa£ 

que  vous  m^infpirie[  pour  quejepuijfenk 

pas  douper  de  vos  fentiments  !  Quand  jt 

fonge  à  la  formée  cruelle  fous  laquelle  ja 

parois  à  vos  yeux  j  foi  peine  a  comprendre 

quejejouijfe  y  en  effet  »  d^un  bonheur  dont 

jt  liaurois  jamais  du  me  flatter.  Vous  mt 

faites  fenti/j  avec  le  plaifird^ aimer ^  uaplai^ 

Jir^  s\il  fepeut ,  plus  grand  encore  ^  âefi 

4e  tout  devoir  à  ce  que  j* aime»  Oui,  cher 

Prince  ^je  vous  aime  !  Je  vous  Fai  dit  ^  je 

vous  le  répète  encore  y  &  ne  me  reprocherois 

que  de  ne  vous  pas  affef(^  parler   de  mort 

amour.  Kous  apprendre^  de  votre  Confia 

4tnt  y  à  qiul  point  je  brûle  de  vous  dire  à 

vpus  -  même  y  ce  qu*en  cet  infiant  je   ne 

puisque  vous  écrire  y  &  que  je  fins  avec  une 

vivacité  qu  il  ne  n^eft  paspoffi^le  d^exprU 

mer.  En  mime  tems  que  je   voudrois  vou^ 

peindre  lapafjîon  que  vous  n^inffirt\^^Ç$. 

TpmeiF.Pm.nh  \\ 
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que  je  fuis  defefpcréc  de  le  vouloir fivàînt'^ 
itunt',  je  me  plais  à  Jentir  qi^elU  eflau-dej^ 
fus  de  toute  exprejfîon.  Quoi  ij^aime  !  &  ilft 
peut  que  ce  ne j  oit  pas  un  ingrat  !  &  quefinf 
pire  ce  que  je  fins  !  Que  je  vous  dirois  dk 
ehofes  !fije  ne  craignois  pas ,  en  nCaban* 
donnant  aux  mouvements  de  mon  amour ^ 
de  retarder  les  moments  où  nous  devons 
nous  réunir  y  &  le  plaifir  que  vous  fintire^ 
en  apprenant  que  nous  pouvons  nous  voir. 
Foi  chargé  Taciturne  de  mes  ordres  ;  &/'ai 
fend  un  plaifir  nouveau  en  penfant  que  je 
pourois  regarder  comme  à  moi^  ûtt  homme 
fUi  efi  à  vous  ;  interrogei^-le  donc.  Pour 
mai  ije  ne  puis  que  vous  entretenir  de  ma 
êmdreffe.  Puijjé^je^^  en  vous  affurant  da 
fim  éternité  ^  faire  autant  pour  votre  bon^ 
heur  y  quevous  faites  pour  le  mien  ^  quand 
i^.bus  me  jure^  que  la  véere  ne  finira  ja^,^ 


Il  Êiudroît  ne  connoîtrr  ni  l'amour^ 
m  les  Amans,  pour  douter  des  tranf^ 
ports  où  fut  Schézaddifl  en  recevant 
cette  Lettre.  Non  !  $*écrîa-til ,  après  Pâ^ 
Voir  relue ,  &  baifée  mille  fois ,  non  !  lai* 
ditrinê  Manzaïdé  peut'  feule  écrire  avec 
tsufht  de  grâces  &l  de  paflion  !  Je  con- 
viens j  reprit  foidement  Taciturne ,  qur 
ne  perdoît  aucune  occaiion  d*affoiblif 

^imçur  (k  ion  N4akre  ^ous  foa  Ôy  e ,  J9 
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Ifens  même  qull  y  a  dans  ce  Billet  ^  dé 
^e  qvienous  appelions  du  ftyU  ;  &  je  ne 
fçais  i  fi  Votre  Majefté  me  permet  de  le 
lui  dire  9  fi  pour  côla  elle  en  doit  être 
plus  contentée  ^h  1  pourquoi^  reprit 
brufquementle  Roi ,  ne  le  CeroiS'^je  pas? 
Faudroit-il  ,  pour  .me  plaire  ,  qu'elle 
n'eût  pas  lé  fen^  Commun  ^  &c  que  je  ne 
pufie  lire  fii  Lettre  fans  me  reprocher  à 
chaque  ligne  ,  de  V^mer  av^e  tant,  de 
vivacité  ?  ^Cc  n'efi  pas  cela  que  je -pré* 
tends  dire ,  répondit  le  Favori,  h  crois 
j[in>pkmeni  qu'il  eâ  plus  doux  pour  un 
Amant  '^  d'avoir  à  former  le  ityle  de  ce 
iqiè'il  aime^quede  lui  trouver  je  talent  d'é> 
trirpf  Où  fent  dan$  la  Lettre  d^  la  Prin- 
cefTe  ^  une  plume  plus  exercée  à  peindre 
Vn  fitntimeffit ,  qu'à  parler  avec franchife» 
telle  ne  devroit  pas  l^exprimer  avec  tant 
de  facilité ,  s'il  étoit  auffi  heuf  pour  foit 
cœur ,  qu'il  le  lui  dèvroit  être.  Je  lui 
trouve  enfin  plus  d'emportement  que  de 
jpailîôn,  moins  d'efprit,  peut-être^  que 
d^enViè  d'en  avoir;  &  en  tout,  une  élé- 
gance moins  naturelle  que  recherchéei 
Après  tout,  ajouta- t-il ,  les  Lettires  ten- 
dres ne  peuvent  jamais  être  bien  jugées^ 
Les  Amans  ne  les  lifent  qu'avec  la  pré- 
vention attachée  à  leur  fentiniem,  les  pel^ 
ibnnes  indiâférentes  «  avec  toute  lairoU^  ^^m 
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deur  oue  leur  donne  leur  tranquillité ,  £ 
elles  iont  de-là  nécefiairement  trop  peu 
pour  les  uns  ^  &  trofF  pour  les  autres* 
Cétpit  la  Fée  qui  écriroit  bien  !  Elle  î 
s'écria  le  Roi ,  elle  difoit  toujours  la 
même  chofe  !  c'étoit  tant  de  mots  ,  &  fi 
peu  d'idées  l  de  petits  lioms  tendres,  fi 
ridicules  1  une  fadeur  fi  révoltante  î  tant 
d'indécence ,  &  fi  peu  d  amour  !  de  vi* 
laines  petites  phrafes  galantes ,  fi  ufées  ! 
on  fentoit  fi  bien  d'ailleurs  ,  qu'elle  ne 
vous  écrivoit  que  ce  qu'^elte  avoit  écrit 
à  mille  autres  ,  que  quand  fes  Lettres 
auroient ,  en  effet ,  été  telles  qu'il  vous 
plaît  de  le  fuppofer  ,  il  auroit  été  im- 
pofiîble  qu'elles  eufient  pu  plaire^  ott 
perfuader. 

Taciturne  fe  fouvenoît  à  merveille  ^ 
^ue  le  Roi  n'avoit  pas  toujours  jugé  les 
Lettres  de  la  Fée  fi  rigoureufement ,  qu'il 
les  trouvoit  même  fi  agréables,  qu'il  en 
av^it  appris  par  cœur  la  plus  grande  par- 
tie j  &  qu*il  n'étoit  jamais  queftion  de^ 
vant  lui  de  chofes  écrites  avec  élégan* 
ce  Se  avec  feu ,  qu'il  n'en  citât  des  lam» 
l>eaux  }ufqu*à  en  impatienter  ;  mais  il 
penfa  qu'il  feroit  peu  prudent  de  lui  rap^ 
peller  ce  fouvenir ,  &  il  crut  devoir  fe 
borner  à  jetter  dans  fon  efprit  des  ifoup* 

fons  j^cheux  fur  h  coadovud^fw  Qyey 
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A^ec  quelque  chaleur  que  Schézaddin  fe 
fut  déjà  élevé  contre  ce  qu'il  lui  enavoit 
dit^  il  içavoit  à  quel  point  les  Amans 
font  fufceptibles  de  jalouiie ,  &  ne  dou- 
toit  pas  que  fon  Maître  ,  qui  lui  parois 
foit  fortdélicat  ^  n'adoptât  involontaire- 
ment quelques  -  unes  des  craintes  qu'il 
cherchoit  à  Imimptimen  Pendant  que 
le  Roi  relîCoit  encore  l'incomparable 
Epître  de  Manzaïde  ^  je  crois  >  lui  drt-il  ^ 
en  fouriant ,  que  ce  Prince  Dindon  ^  fi  fier 
de  fon  mérite  l  fi  fur  qu'il  doit  l'empor- 
ter fur  tout  l'Univers  I  feroit  bien  fâché 
s*il  fçavoit  que  vous  lifez  en  ce  moment 
ime  Lettre  tendre  de  laPrincefie  y  &  qu'il 
la  tfouveroit  bien  injufte  de  vous  don- 
ner une  préférence  ;,  que  pe\it-être  elle 
lui  a  autrefois  accordée^  Dans  le  fonds  ^ 
je  le  trouve  à  plaindre ,  û ,  comme  il  y  a 
un  peu  d'apparence  ,  il  n'étoit  pas  haï 
lorfque  vous  avez  paru.  Pourquoi ,  lui 
répondit  triftement  le  Prince  ,  vous  obf- 
tinez-voûs  à  croire  aue  Manzaïde  avant 
moi  y  s'eft  laifTé  toucher  ?  nefentez-vous 
pas  à  quel  point  cette  idée  me  défefpe- 
re  ;  ou  plutôt ,  eft-ce  parce  que  vous  ne 
pouvez  point  l'ignorer ,  que  vous  vous 
plaifcz  à  me  la  préfentcr  tolijours  ?  A  la 
rigueur ,  répondit  Taciturne ,  il  eft  pof- 
fiblc  qu'elle  foit  reftéeindiffwttjx^\«.- 

Vv  ^     . 
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Ette  éoilverfatidn  blêflbit  tH>[l 
vivement  les  idées  &  la  paffidii  du  Roî 
4*irina  ^  pour  au'îl  pût  permetrf e  à  foit 
Favori  de  lajpt)htinuer;  Laiffotts  $  lui 
4it*il  ^  d'un  sfir  chagrin  ,  un  entretieil 
Ijui  m'iinportufie  ^  &  dites-tnoi  qUiels 
font  les  arrangetnehs  que  la  Prîncefle  al 
pris  pour  notre  tendez-VôUs.  Ils  font  ^ 
répondit  Taciturne  ^Us  plus  finspiesdil 
mondes  Votft  Ma)efié  pûttirâ  d'ici  1« 
plus  incognitb  qu'elle  pourra ,  vers  la  fiif 
du  jour ,  &  attendra  tranquillement  dans 
l'endroit  \t  plus  folitaire  de  la  Forêt  j  que 
la  nuit  arrive;  fi  fon  impatience  âmoureiv' 
&la  lui  fait  devancer,  elkfe  rendra  fani 
bruit  à  une  petite  porte  que  Manzaide  tf 
ordonné  qu'on  tttt  montrât ,  &  qui  m'a 
paru  très- commotle  pour  Tufag^  qu'elle 
e»  veutÊiire.  La  Reine  des  Ifles  de  Crvf« 
ial  fera  fans  doute  avec  elle  ^  dit  Scné« 
xaddin ,  &  je  ne  crois  pas  avoir  befoin 
de  vous  direique  vous  m^obligere^  de  la 
traiteî"  affez  bien  ,  pour  qu'elle  ne  troti« 
ble  point,par  fa  préfence ,  l'entretien  que 
}e  veux  avoir  avec  la  Princefle^  le  vom 
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eft  prie ,  &  vous  devez  m'entendre.  Elle 
eft  heuréufeiftent ,  teprlt  Taciturne ,  ac* 
coutuihée  à  des  iretidei-vous  peu  bril» 
hins  ;  &  je  ne  ctôis  pas  que  je  lui  en  fafle 
^erdrfc  lliabitude  :  mais  foit  que  je  Ta^^ 
mufe ,  oti  qtie  je  la  défefpere ,  je  me  flat^ 
te  toujours  de  rôccupet  àflez  pour  rou^ 
débafrâiTer  de  fà  préfence.  J'ofefai  ce- 
pendant dire  à  Votre  Majefté ,  que ,  de 
quelque  façon  que  la  chofe  tourne  ,  elle 
mtionore-là  d'une  aflez  fâcheufe  com« 
mii&on. 

Il  eft ,  je  crois  ,  inutile  de  dire  à  quel 
point  Schézaddin  simpatiehta  le  reftede 
la  journée  ^  &  de  combien  il  devança 
l'heure  que  Màn^aïdelui  atoit  marquée^ 
Il  éft  aum  peu  héceflairë  de  répéter  les 
obligeantes  invitations  qu'il  adrefTa  d'a^ 
bord  à  la  Ault ,  Atprtjfer  VAfirt  du  jour  di 
dcfcendH  dans  tOhdi^  &  toutes  les  im- 

S récations  qu'il  fit  aptes  ,  8c  contr'elld 
t  contre  le  Soleil ,  de  ce  que  tous  deux 
n'alloiekit  ce  jour-là  que  leuf*  train  ordi^ 
naire%  U  y  a  bien  peu  de  përfohnes  qui 
ne  fçachent  âVeé  quelle  impatience  on 
attend  les  premiers  rendes- vous,  &  avect 
queUe  lenteui"  on  fé  rend  aux  autres. 

Quoique  rheurequ'on  avoit  prefcrite 
ne  fût  pas  encore  arrivée ,  il  avoit  été 
miljle  fais  à  la  peùte  f  otlc  ^  &  c^^wn^nx^. 
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çoit  à  croire  qu'elle  ne  s'ouvriroit  jai^ 
mais  pour  Lui  ,  lorfqu'enfin ,  il  y  enten-* 
dit  un  bruit  fourd.  Bientôt  il  en  vit  for- 
tir  un  jeune  Dindon  à  mine  myflérieufie 
enveloppé  dans  une  redingotte  couleur 
de  muraille,  qui  après  lui  avoir  reconii^ 
inandé  le  plus  profond  iilence  ,  le  coai- 
duifit  ave;c  fon  Favori ,  par  mille  détour^ 
obfcurs  dans  un  Cabinet  »  où  il  le  pria 
de  vouloir  bien  attendre  un  momentp 
Peu  de  tems  après  il  vint  les  reprendlQ  , 
$c  les  mena  dans  la  chambre  de  la  Frifl^ 
cefle.  Schézaddin  treâailliteny  entrant. 
&  n'avoit  pas  la  force  d'avancer  ^  lorU 
que  la  Grue  venant  au-devant  de  lui 
d'un  pas  majeflueux ,  leconduiiît  auprès 
du  lit  de  Manzaïde.  U  pâlit  en  la  voyant 
jçouchée.  Raffurez  -  vous ,  cher  Prin<;e  ^ 
lui  dit- elle  tendrement^  je  ne  fuis  pas 
inalade  ;  mais  pour  vous  voir  avec.plu^ 
de  fureté ,  il  a  fallu  que  fc  le  parafe. 

Le  Roi ,  déjà  rafluré  parce  qu'elle  lui 
difoit ,  le  fut  encore  plus  par  (on  àiuAe- 
ment.  Quoiqu'elle  fut  coëflFée  de  nuit  , 
il  étoîr  aifé  de  remarquer  que  rAmour 
lui  même  avoir  pris  foin  de  fon  négligé» 
Elle  portait  un  petit  bonnet  rond,  di| 
plus  b;^au  point  dit  monde ,  monté  avec 
4es  rubaos  couleur  de  rofe.  Deflous  ua 

fnaa{Qj3iH  de  Ut ,  d'vkn^  iioS^  ^ui&  bUmr 
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fhe  qu'elle  étoit  rine  &  légère ,  elleavoit 
\in  corfet  garni  fur  le  devant  Se  iin  tou- 
tes les  coutures  ,  dune  dentelle  frifée  ^ 
mêlée  d*efpace  en  efpace  de  touffes  dq 
fourcilsde  hanncioiis ,  de  la  même  cout 
leur  qu^  les  rubans.  De  gros  nœuds  fou-? 
tenoient  (es  manchettes  ;  elle  avoit  en- 
fin du  couleur  de  rofe  partout  ;  &  fesi 
oreillers  ,  &  même  fon  couv^^e  -pied  en 
étoient  '  garnis. 

Schézaddin  ne  put  lavoir  d^ns  cet  étatji 
fans  en  fentir  augmenter  fon  amour» 
Ebloui  de  tant  deçharmes^U  ne  fçut  long- 
tems  qu'admirer.  Que  j'ai  de  grâces  à 
vous  rendre  !  lui  dit-il  cnûn ,  je  vpus^ 
vois  !  vous  me  rendez  l'Amant  du  inon^ 
de  le  plus  heyreux  !  Peut-être ,  répon-^ 
dit- elle ,  vous  ^ijc  trop  tôt  découvert^ 
ma  tendreife  ;  mais  je  ne  fçais ,  ce  feroi^ 
en  vain  que  je  voudrois  m'en  faire  des 
reproches.  Vous  m'entraînez ,  malgré 
moi-même.  J'ai  peurtant  penfé  ne  vous 
pas  voir.  Mais  ,  comme  il  eu  vrai  que  ]ç, 
vous  aime ,  j'ai  cru  qu'après  vous  l'avoir 
dit ,  il  feroit  ridicule  que  je  ne  voulufle 
pas  vous  le  prouver.  Je  veux ,  fi  j'ai  le 
malheur  de  vous  voir  un  jour  ingrat  ^ 
ne  vous  laîiTerdu  moins ,  aucune  excufe. 
Le  Roi  répondit  à  d'auili  tendres  dif- 
çoiirs,  en  ^lom^n^  amoureux  ^  ^^,  ojii 
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èherche  à  pcrfuader.  Ah!  qu'il  fautpfeii 
pour  cela  quand  on  efl  aimé  1  Manzaïde 
îatisfaite  des  affurances  que  (oh  Amant 
lui  donnoit  de  fa  tendrefle  >  le  regardant 
avec  le  plus  doux  fourire  ,  le  pria  de 
fsiffeoir  fur  fon  lit.  J*ai  réellement  eu 
peur,  lui  dit-il ,  quand  je  vous  ai  vu  cou- 
thée  y  que  vous  ne  ivffitt  malade.  En 
f  érité  ,  répondit-elle  ,  je  crois  qù*il  ne 
tîendroit  qu'à  moi  de  l'être  beaucoup, 
J'àiirois ,  fi  je  le  vôulois ,  à  me  plaindre 
de  rétat  oii  je  fuis.  Tout  eniel  que  je  le 
trouve  ,  cependant  il  a  pour  moi  mille 
diarmes.  Je  vous  plains  fi  je  vous  en  fais 
fsntir  autant  ;  &:  je  defire  ,  malgré  cela, 
que  vous  éprouviez  les  mêmes  tcmrmen^ 
que  moi.  Je  commence  à  croire  queTA- 
mour  eft  barbare  ;  car  s*H  ne  rendoit  pas 
Famé  un  peu  cruelle  ,  tommcnt  pour- 
roît-on  fouhaiter  à  te  qu'on  aime ,  ce 
dont  on  eft  foi  môme  comme  accablé. 
Jamais  depuis  que  je  me  connois ,  je  n'ai 
pafie  de  ntiit  comme  la  dernière  ;  mais 
vousneme  plaignez  pas  !  E^l  me  feriez- 
Irous ,  aimable  Manzaïde,  lui  demanda- 
t-îl,  rinjtiftice  de  croire  que  j'aie  mieux 
dormi  que  vous  ?  Je  devrois  fans  doute 
lé  pénfer  ,  répliqua- 1- elle  ;  mais  vous 
ne  le  voulez- pas  ;  eh  !  le  moyen ,  aujour- 
â'bui ,  que  vos  volontés  ne  foient  pas  le^ 
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miennes  !  que  je  ferois  heureufe ,  ajoutâ- 
t-elle,  fi  je  n'a  vois  eu  que  derinfomnie^ 
J'ai  été  dans  un  feu  5  dans  une  agitation  ^ 
qui  m'ont  paru  la  chofe  du  monde  1^ 
plus  finguUere  :  mon  cq^ur  n'a  pas  ceff4 
un  moment  de  battre  avec  une  violence 
que  vous  ne  pourriez  pa$  imaginer  !  je 
tremble  que  vous  lie  me  rendiez  fu jette 
aux  palpitations.  Cruel  !  c*eft  vous  qui 
m^accahlez.  de  tou$  ces  maux  que  je  ne 
connoifTois  pas.  le  les  ignorois  aufHj 
divine  Manzaïde  ^  reprit  il  enfoupirant^i 
mais  pour  les  connoître ,  il  ne  m'a  falli^ 
'  qu'un  feul  de  vos  regards.  Que  je  vous; 
dife  donc  »  interrompit-elle  ,  tout  ce  qui, 
m'eft  arrivé  de  particulier  ;  vous  fçavez 
que  je  vous  attendois,  ;  croiriez  -  vou$ 
bien  oue  quand  }e  vous  ai  vu^il  m'a  prisî 
un  fremittement ,  &  que  j'ai  été  dans  une. 
^motion  inconcevable  !  Que  nous  fça- 
vons  bien  aimer^  &qu'il  t&  doux ,  quan4 
on  a  le  cœur  fenûble  •  d'en  trouver  un 
qui  puifle  fi  biçn  vous  entendre  &  voust 
répondre  \ 

^  Alors  ils  fe  regardèrent  avec  la  plus^ 
vive  tendrefle  ,  &  en  foupirai^t  touç 
deux ,  les  yeux  attachés  l'un  fur  l'autre  ,^ 
ils  tombèrent  dans  cette  délicieufe  rêve-i 
rie  àh  l'ame  toute  entière  fe  perd  d?,usi 
l'objet  w^ql  çllç  efi  attaçh^^t 
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Pendant  qu'agités  des  plus  doux  tnôil^ 
Vemens  ,  ils  s'y  abandonnent  fans  con- 
trainte ,  la  Grue  qui  avoit  «mmené  Ta- 
fciturne  affez  loin  du  lit  de  la  Princeffe  ^ 
ïi'en  étoit  pas  à  beaucoup  près  ,  auffi 
contente  que  Manzaïde  Tétoit  de  Sché- 
2addin.  Elle  l'avoit  fait  afleoir  à  côté 
id*un  métier  fur.lequel  elle  faifoit  de  la 
Tapifferie  j  &  elle  comptolt» .  -.  • . 

Attendez,  attendes,  s'il  Vous  plaît  4 
interrompit  le  Sultan  ,  vous  paflel  auflî 
légèrement  fur  cette  Tapifferie  ,  que  fi 
c'étoit  une  chofe  indifférente.  Ne  dites* 
vous  pas  qu'elle  tràvailloit  en  Tapiffe- 
rie, la  Grue?  L'Hiftoire  l'affure ,  repon^ 
dît  le  Vifir  :  je  le  comprends  biert ,  puîf- 
€[ue  vous  le  dites  j  répliqua  Schah-  Ba- 
ham  ;  mais  eft  •  ce  un  fait  bien  bvéré  ! 
Ceft  que  ,  prenel  -  y  biert  garde  ,  au 
moins ,  ceci  n'eft  pas  une  bagatelle /Oui  ^ 
Sire,  repartit  Moflem,  c'eft  un^  fait  très- 
authentique  ,  revêtu  d'autant  d'autorités 
^ue  pas  un  de  ce  Conte ,  6c  que  les  an« 
tlales  d^oii  je  l'ai  tiré  ,  rappoi'tent  auffi 
férieufenient  qu'il  le  doit  être.  En  un 
mot  >  un  fait  attefté ,  s^il  y  en  a  quel- 
<Ju*un.  Éh  bien  !  Madame  ,  dit  Schah- 
Éaham  à  la  Sulrane  ,  les  Oyes  font  des 
ftœwds ,  (  quoiqu'on  n'en  di(e  rien  ,  je 
parie  que  les  Dindons  déeoupeAt ,  ÔC 
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qu'il  y  a  infailliblement  des  Autrtiehes 
Cjui  brodent  :  )  Les  Grues  font  d^  la  Ta* 
pifferie!  Oferois^je  Iwen  vous  deman- 
der à  prcfent  de  quel  droit  vous  .me  blâ- 
merez de  faire  de  tout  ceh  ?  Non-feule- 
ment j'en  fois,,  niais  encore,  c-eôquè* 
j'en  ferai ,  &  toute  ma  vie ,  au  moins  , 
entendez  vous  ?  Ah!  la  belle  Grue ,  mon 
Dieu/  la  belle  Grue  !  Taciturne  Taime- 
fa  ,  j'en  fuis  bien  fur.  Vifir,  faàtçs  -  e« 
votre  affaire ,  je  vous  prie.  Mais  s'il  ner 
veut  pas  Taimer ,  dit  la  Sultane ,  &  quef 
les  annales  ne  difent  pas.  ^ .  •  •  Allons  ^ 
pait ,  paix  ,  interrompit  le  Sultan ,  je 
vôu$  dis  qu'il  faut  que  cela  foit  comme 
cela,  &  vous  fçavez  bien  que  je  n'aime 
pas  la  côntradiâion. 

La  Grue  voyant  Taciturne  aufïî  fom^* 
bre  que  la  veille,  lui  demanda >  pour  en^ 
trer  en  matière  avec  lui ,  fans  fe  com- 
promettre, s'il  avoit  toujours  la  migrai" 
ne ,  &  lui  fit  beaucoup  d'autres  queftions 
de  la  même  efpece,  frivoles  en  apparen- 
.  ce  y  mais  auxquelles  le  ton  dont  elles 
étoient  faites  ,  &  les  regards  dont  elles 
étoient  accompagnées,  doniioient  plus 
de  poids  qu^elles  ne  fembloient  en  avoir« 
Taciturne  qui ,  avec  quelque  modeflie 
que  là  Reine  des  liles  de  Cryflal  entamât 
la  €OnverfatioQ  ^  fentoit  o&  eUe  vouloy^^ 
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en  vemr,  lui  répondoit.  avec  tout  le  refir 
ped,  mais  avec  tout  U  iecherefle  po/lîn 
pie  j  prenoit  du  tabaC; ,  9voh  des  diftracr 
tions  f  promenoit  fes  reprds  par  -  tout 
4ans  la  Chambre ,  fur  fou  Maître  »  fur  le 
métier,  &c  ne  bai^oit  les. yeux  que  lorCr 
qu'il  rencpntroit  ceux  de  I9  Grue  qui  , 
^a  effet ,  les  ^vok  d'une  tendreffe  iniup- 
portable.  On  dit  même ,  qu^à  propos  de 
rien ,  elle  le  touchoît  avec  fes  aîles  ,  & 
k  penchoit  fur  lui  :  toutes  çhofes  qu^ 
Von  peut  croire  aifi^ment ,  pgrce  que  fi 
elles  ne  font  pas  vraies ,  du  moins  elles 
£3nt  vraifemblables.  Mais  croirsi-t-pn  de 
même ,  que  le  voyant  infenâble  à  tout 
ce  qu'elle  faifoit  pour  lui  y  elle  fe  foil 
oubliée  au  point  de  feindre  que  ft  iarrçr 
tiere  la  bleflbit ,  ày  toucher  en  fe  pré- 
fence^  enfin ,  de  lui  montrer  fa  jambe 
toute  entière  ;  &  Ton  fçait  que  lorfquç. 
ç'eft  une  faveur  que  Ton  veut  faire ,  ou 
qu'on  la  tnontre  danç  le  defleio  de  tenT 
ter,  loin  d'en  cacher  rien ,  on  en  montre 
toujours  plus  qu'on  en  a,  Quelqu'élér.  ^ 
gante  que.  fat  la  chauffure  de  la  Grue , 
Taciturne  lui  vit  toute  1^  patte  ,  fans  la 
moindre  émotion.  Pes  avances  comme 
celles  qu'elle  lui  faifoit ,  ne  peuvent 
produire  que  deux  effets,  ou  choquer,  ou . 
léd^ire}  il  nefentit  que  l'indécence  avec  . 

la^uellf 
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lacjuelle  elle  fe  livroit  à  fepaffion,ra* 
veuglement  oii  eii(»  étoit  de  croire  qu'elle 
put  plaire  avec  cette  Jambe-là ,  &  une 
forte  de  dégoût  de  l'avoir  vue  ,  qui  fe 
peignit  fur  fon  vifage  ;  mais  que  la  yanité 
de  la  Grue  ne  lui  permit  pas  de  faifir* 

Quelque  bonne  opinion  qu'elle  eût 
d'elle-même ,  il  ne  lui  fut  pas  poflible  de 
préfumer  qu'elle  eût  fait  fur  Taciturne 
toute  rimprelîîon  qu'elle  auroit  defiré. 
Elle  en  fut  auffi  furprife ,  que  fi  en  effet 
cela  n'eût  pas  dû  arriver  ;  &  elle  ne 
•omprenoit  pas  comment  avec  de  l'ef- 
prit ,  de  la  beauté ,  &  fur  •  tout  un  peu 
d'indécence ,  elle  ne  le  rendoit  pas  fenfî- 
ble.  Quand  elle  fe  fouvcnoit  de  tous  les 
ravages  que  fa  jambe  avoit  faits  autre- 
fois ,  &  avec  quel  fuccès  elle  l'avolt  em- 
ployée contre  ceux  que  fes  yeux  feuls 
n'avoient  pas  vaincus  ,  il  lui  paroiiToit 
inconcevable  que  Taciturne ,  au  moins  , 
ne  lui  en  eût  pas  fait  compliment*  La 
difficulté  qu'elle  trouvoit  à  triompher  de 
lui,  ne  faiîant  que  rendre  plus  vif  le  de- 
fir  qu'elle  en  avoit,  il  n'y  eut  rien  qu'elle 
ne  tentât  pour  y  parvenir  :  tendres  pro- 
pos ,  Contes  hafardés ,  regards  vifs ,  tout 
fvit  mis  en  ufage  ,  &  rien  neréuffit.  Plus 
impatientée  enfin  de  la  froideur  de  Ta-  ) 
citurne  ,  qu'elle  n'étoit  honteufe  des 

Tomt  IK  Pé^t,  ru.  K  k  ^ 
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moyens  qu'elle  employoit  pour  la  vaiif^ 
cre  9  elle  fe  leva  bruiqueinent  d*auprè9 
de  lui  ,  &  an  hauflant  les  épaules  ,  fe 
rapprocha  de  TOye  &  de  Schézaddin^ 

A  Ton  air  ,  TOye  jugea  qu'elle  n'étoic 
pas  contente  ^  &  lui  demanda  à  demi- 
bas^  il  Taciturne  avoit  toujours  leridi-» 
cule  d'être  indifférent.  Ah  mon  Dieu  ! 
répondit  la  Grue  d'un  air  piqué ,  je  n'en 
fçais  rien  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft 
qu'il  a  étonnamment  peu  d'ufage  du 
monde.  Je  m'ennuie  mortellement^  ajou* 
ta- 1- elle,  de  me  trouver  vis-à-vis  d'ua 
homme  qui  pofitivement  n'entend  ni  ne 
voit  ;  &  véritablement ,  c'eft  que  j'en 
périrai ,  û  vous  n'avez  pas  la  complair 
UnCe  de  faire  un  Médiateur  avec  moi. 

Manzaïde  étoit  (i  comblée  de  joie  de 
fe  voir  feule  avec  Schézaddin,  que  la 
proportion  du  Médiateur  la  fit  pâlir.  La 
Grue  la  remarqua  ;  mais  en  Êiifant  des 
excuies  à  la  Princefle  de  troubler  fes 
plaiûrs  ,  elle  lui  fit  fi  bien  fentir  que  Ta»* 
citurne  étoit  infputenable  ,  qu'enfinr 
Manzaïde  çonfentit  à  ce  qu'elle  lui  pro-* 
pofoit  9  &  fonna  pour  que  l'on  préparât 
une  table  auprès  de  fon  lit. 

Le  Roi  d'Ifma,  qui  ne  defiroit  pas  plut 
de  jouer  que  Manzaïde ,  n'étoit  pas  moins 
piqué  cQntrç  Taciturne  ^  que  la  Grue' 
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même ,  &  en  le  regardant  d'un  œil  de 
courroux ,  cherchoit  en  lui-même  les 
moyens  de  l'obliger  à  a?  mer  la  Grue  ^ 
fans  cependant  y  intérefTer  trop  fa  juf- 
tice.  Chofe  difficile  ^  &  qui  exigeoit  les 
plus  grands  ménagemens  ! 

Enfin ,  on  fe  mit  au  jeu.  La  Grue  ëtoit 
ce  jour-là  fi  parée  &  fi  couverte  de  dia- 
mans ,  qu'elle  en  éblouiffoit  ;  &  fi  Taci- 
turne eût  eu  plus  de  goût  pour  les  pier- 
reries y  il  n'çft  pas  douteux  qu'elle  ne  lui 
eut  paru  fort  belle.  Schézaddin^  à  qui  fa 
tendreffe  pour  l'Oye  ne  permettoit  point 
de  ne  pas  trouYer  la  Grue  fort  aimable,  &c 
qui  croyoit ,  d'ailleurs ,  en  lui  difant  des 
galanteries ,  difpofer  fon  impitoyable 
Favori  à  la  traiter  avec  moins  de  barba-, 
rie,  l'jaccabloit  des  éloges  les  plus  ou-', 
très.  Vous  êtes  9  aujourd'hui ,  Madame  ,' 
lui  dit- il ,  coëffée  à  ravir  ,  &  d'un  goût 
charmant  !  Oui  »  répondit- elle ,  c'eft  à 
COiftau  Royal\  &  j'aime  tant  cette  coëf- 
fure,  que ,  quoiqu'elle  ait  paffé  de  mode  ^ 
je  ne  puis  me  réfoudre  à  la  quitter.  Je  ne 
fuis  pourtant  pas  infiniment  furprife  que 
l'on  s'en  foit  dégoûté.  Bien  des  gens 
trouvent  qu'elle  donne  un  air  étranger  ; 
&  peut-être ,  fi  je  ne  me  rendois  jufiice» 
me  trouverois-je  moins  fiiite  qu'une  a 
tre  pour  la  porter.  Quand  .elle  ne  fer 
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pas  agréable,  vous  rembelliriez  ;  n'eft-fi 
pas  vrai ,  Taciturne ,  ajouta  Schézaddin  ^ 
€n  lui  faifant  fîgne  de  répondre  favora- 
blement pour  la  Grue?  Mais  ,  Sire  ,  re- 
partit celui  -  ci  y  qui  craignoit  qu'après 
avoir  loué  la  coëfFure  ,  on  ne  l'obligeât 
â  louer  la  perfonne ,  je  fuis  de  Tavis  de 
Madame,  &  je  trouvé  comme  elle,  que 
lOiftau  Royal  donne  un  air  fort  étrange. 
Au  refte ,  continua- t-il ,  en  fronçant  le 
fourcil ,  je  joue  en  pique ,  &  j'appelle  le 
Roi  de  carreau. 

A  cette  réponfe  fi  fecfie ,  &  fi  peu 
polie  ,  Schézaddin  rougit  de  colère  ,  la 
Grue  penfa  pleurer  de  douleur ,  &  Man- 
zaïde  refla  comme  pétrifiée.  Taciturne 
feul  crut  qu'il  avoit  fort  bien  parlé ,  ou 
du  moins  s'embarrafTa  peu  que  l'oa  ne 
fut  pas  content  de  fa  réponfe. 

Il  eft  facile  de  deviner,  fans. qu'on 
foit  obligé  de  le  dire ,  que  les  difFérens 
intérêts  qui  les  agitoient  tous  ne  les  laif- 
foient  pas  avoir  une  grande  attention  à 
leur  jeu ,  &  qu'ils  y  raifoient  des  fautes 
énormes.  Cet  ennuyeux  Médiateur  n'é- 
toit  pas  encore  à  moitié ,  lorfque  l'on 
•vint  dire  à  la  Princeffe  que  le  louper 
étoit  prêt  ;  dans  l'inftant  elle  jetta  les 
cartes ,  &fit  fervir  auprès  de  ion^lit.  Les 
mêmes  mouvemejis  qui  les  avoiem  oc- 


AhquelConte/  517 
çupés  pendant  le  jeu  ,  ne  les  agitèrent 
pas  avec  moins  de  violence  pendant  le 
fouper.  Schézaddin  &  Manzaïde  ne  fi- 
rent que  fe  regarder  &  fe  fourire  ;  la 
Grue  &  Taciturne  ,  tous  deux  piqués  , 
Tun  de  ce  que  Ton  vouloit  la  rendre  fen- 
fible ,  l'autre  de  ce  qu*il  ne  vouloit  pas 
l'être,  gardant  le  plus  profond  fîlence  ; 
ils  firent  le  plus  court  &c  le  plus  filen- 
cieux  fouper  dont  peut-être  les  Hifto- 
riens  nous  aient  confervé  la  mémoire. 
Vous  ne  me  croirez  fans  doute  pas  ^ 
ditSchah-Baham;  mais  je  veux  mourir 
fi ,  pour  rien ,  j'aurois  voulu  être  de  ce 
fouper- là  ;  &  fi ,  cela  feifoit  bonne  com- 
pagnie afiurément.  De  toutes  les  chofes 
dont  le  Prophète  permet  que  je  fois  af- 
fligé en  ce  monde ,  celles  qui  m'incom- 
modent le  plus  ,  font  le  filence  ,  ou  ces 
fottes  converfations  toutes  pleines  d'ef- 
prit.  C'eft-à-dire  ,  qu'à  table  j'aime  ce 
qu'on  appelle  des  rébus ,  &  ces  drôles 
de  Chanfons  où  chacun  chante  à  tue- 
t^te ,  &:  autant  qu'il  lui  plaît.  Car ,  pour 
ces  grands  airs ,  pendant  lefquels  on  n'ofe 
rien  dire  ^  j'aimerois  tout  autant  un  Opé- 
ra. Ma^foi  !  je  l'ai  dit  quelque  part  ^  on 
ne  fe  divertit  plus.  Ah  !  Madame  Anrou! 
Mirdondainc  ;  La  queue  de  Mouton^  voilà 

de  l'agréable.  La  fçayez-vous  chanter  ||| 
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Vifir  ,  La  qtuut  de  Mouton  ?  Oui ,  Sire  i 
répondit  Moflem  ,  c'eft  une  des  plus 
belles  Rondes  de  table  que  je  connoifTé', 
&  celle  de  toutes  que  je  chante  le  plus 
volontiers  ;  j'ofé  même  me  vanter  de  la 
chanter  plus  comîquement  que  perfon- 
Tie.  Je  trouve  ,  moi ,  reprit  Schah  fia-^ 
ham  ,  plus  de  gaieté  dans  La  qutue  de 
Mouton  ;  mais ,  a  mon  gré,  il  y  a  plus  dé 
morale  dans  Mirdondaine.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  je  vous  réponds  bien  que  nous  les 
chanterons  ce  foir  tous  deux.  (  eh  chan^ 
tant.  )  Voyez  la  queue  !  la  belle  qu«ue  \ 
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CHAPITRE   XL. 

JrV.ussi-'rÔT  que  lé  fbuper  fut  jSnî ,  la 
Grue  qui  vouloit  obliger  Schéz^ddîn  , 
eu  qui ,  jnalgré  Î6S  rlguélirs  de  Tacitur- 
ne ,  a  voit  fes  raîforis  po'iir  defiréf  d*êtré 
feule  avec  lui ,  le  ti'riant'â6ticementpar  la' 
manche  ,  lui  fit  figiiè  delà  fuivre.  Cette 
invitation  le  fît  palirl  H  craignoit  qu'elle 
lié  s'en  tînt  pa$  av^ç  lui ,  au  feul  récit  de 
fes  (èntimens;  &  qu'une  Grue  qui  ^ef- 
peftoît  aflez  peu  les  biènféancés  pour  lui 

tnàntxtt  fa  Jambe  en  Public  ^  ne  peu^ 
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en  particulier,  les  chofes  au  dernier  point. 
Quoiqu'en  cet  inftant  elle  eût  un  air  fé- 
rieux ,  &  même  affez  fec  ;  il  n*en  étoît 
que  plus  alarmé ,  &  ne  Tauroit  fûrément 
pas  îiiivie  ,  fi  le  Roi  de  Tinzulk,  par  un 
regard  enflammé  de  colère  ,  ne  l'y  eût 
forcé, 

Manzaïde  ne  les  vit  pas  plutôt  difpar 
roître  ,  qu'avec  Tair  le  plus  effrayé  :  Ah 
Madame  !  s'écria- t'e lie  ,  pourquoi  m'a- 
bandonnez-vous? Eh  quoil  PrinceiTe  , 
lui  dit  Schézaddin  en  fouriant  de  fa 
crainte  ^  &  en  fe  remettant  fur  le  lit , 
leur  retraite  doit- elle  tant  vous  déplaire? 
Ah  Seigneur  !  s'écria  telle  encore,  prêt 
que  hors  d'elle-même ,  fi  vous  m'aimez, 
rappellèz-les ,  ne  irie  laifTez  pas  expofée 
au  danger  d'être  feule  avec  vous  ! 

LePrinCe ,  à  quilafîgurede  Manzaïde^ 
ne  donnoit  pas  l'idée  de  lui  manquer  de 
•refpeâ ,  '  ne  fçut  d'abord  que  penfer  des 
<rainte$  qu'il  lui  voyoit;  &,  s'il  l'eût 
moins  aimée,  l'auroit trouvéeridicule , 
d'en  concevoir  une  qui  convenoit  fi 
mal  à  fon  état  préfent.  Mais  en  réfléchif- 
fant  fur  la  fituation  oii  il  fe  trouvoît 
■avec  elle ,  &  à  l'extrême  peur  qu'elle 
•fembloit  lui  infpirer ,  il  comprit  qu'elle 
'cn  auroit  moins ,  s'il  n'ayoit  pas  beau-> 
•coup  à  cfpérer  de  la  f olitude  oîi  on  U$ 
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avoit  laîffés.  Rempli  de  cette  idée  ,  & 
fentant  naître  des  deflrs  qui ,  (ans  avoir 
encore  d'objet  déterminé  ,  Toccupoient 
déjà  vivement  :  Non  Princeffe  ,  lui  dit- 
il ,  je  ne  me  fens  pas  la  force  d'obéir  ;  & 
il  j'ofois ,  je  me  plaindrois  de  ce  que  tout 
s'accordant  à  me  favorifer,  Manzaïde 
Jfeulç.  veuille  s'oppofer  à  mon  bonheur. 
Barbare  !  dit-elle  ,  en  lançant ,  fur  lui , 
les  regards  les  plus  paifionnés  ,  eft-ce 
ainfi  que  vous  interprétez  mes  craintes  ; 
&  pouvez -vous  les  attribuer  à  quel- 
qu'autre  chofe  qu'à  l'excès  de  mon 
amour?  Héïas  !  répondit*il  triplement , 
|>lût  aux  Dieux  cruels  dont  la  colère 
vous  pourfuît ,  que  vous  puiiliez  vous 
montrer  à  mes  yeux  avec  tous  vos 
charmes  ^  je  ne  vous  prouverois  que 
par  mon  refpeâ  ^^  à  quel  point  je  vous 
^ime.  , 

Nous  fom^Tfies  feùls  ,  vous  m'aimez  , 
répondit  Manzaide,  qui  commençoit  à  fe 
calmer ,  &  fi  vous  pouviez  me  voir  telle 
que  je  fuis  ji  je  doute  ,  à  la  violence  de 
.vos  fentimens ,  que  ce  fût  du  refpeô  que 
vous  vouluffiez  me  prouver  le  plus,  6C 
à  ma  foibleflie ,  que  je  ne  vous  pardon* 
Daflfe  pas  trop  aifément  d'en  manquer. 
.Quoi!  s'écria- t-il ,  vous  me  pardonne- 
nez  de  vouloir  me  rendre  heureux  ?  le 
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vous  aime  affez  pour  le  croire ,  répon- 
dit«elle^  &  jefuisafTezfincerc  pour  vous 
le  dire.  Ne  croyez  pas>  cependant ,  que 
fans  la  defagréable  forme  qui  cache  mes 
véritables  traits  ;  tout  Tamoùr  que  j*aî 
pour  vous  ,  m'arrachât  un  aveu  que  je 
ne  devrois  pas  vous  faire  :  mais  Tétat 
où  je  fuis ,  me  permet  d'autant  plus  de 
chofes ,  que  vous  pouvez  moins  abufer 
de  ma  foiblefTe.  Pourquoi  donc  me  crai* 
gnez-vous  tant  ?  En  vérité,  répliqua- 1- 
«Ue ,  je  n'en  fçais  rien  ;  il  faut  que  ce 
foit  par  préjugé  d'éducation;  car  il  eft 
réel  que  tant  que  je  ferai  ce  que  je  fuis , 
je  puis ,  fans  courir  aucun  rifque,  demeu- 
rer feule  avec  vous.  A  vos  queftions  , 
&  à  Tair  fin  avec  lequel  vous  m'obfer- 
vez,  je  vois  que  vous  me  foupçonnez 
de  vous  tronlper  ;  fic  je  vous  jure  que 
vous  avez  tort.  Oui  ,  je  vous  le  jure , 
ajouta-t-elle  en  fouriant,  je  fuis  de  bon- 
ne foi.  Je  vons  crois ,  puifque  vous  le 
voulez,  répondit  il ,  mais  je  vous  avoue 
que  ce  n'eÂ  pas  fans  peine. 

A  ces  mots  il  la  fixa  ,  mais  avec  tant 
de  paffion  !  Ses  yeux  exprimoient  fi 
bien  la  vivacité  de  fesdefirs,  que  Man- 
zaïde,  qui  le  craignoit  toujours,  le  pria 
encore  de  rappeller  Taciturne,  &c  la 
Grue.  Il  l'aifura  qu'il  n'en  feroit  rien» 
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avec  une  ardeur  extrême.  En  vérité  !  lui 
dit- elle ,  il  faut  que  vous  m'aimiez  bien , 

Eour  croire  que  c'efi  une  main  que  vous 
aifez  !  Oui  ,  Princefle ,  répondit-il , 
non-feulement  je  le  crois  ;  mais  encore , 
je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  la  plus 
belle  main  de  Tuflivers- 

Après  s'être  long-tems  abandonné  à 
ùs  tranfports ,  Schézaddin,  en  regardant 
Manzaîde  avec  autant  de  volupté  ,  jque 
fi  elle  fe  fiit  offerte  à  (es  yeux  avec  tous 
les  charmes  qu'il  s'obftinoit  à  lui  fuppo- 
fer  ;  vous  avez ,  lui  dit-il ,  paru  fi  bief- 
fée  de  toutes  les  proportions  que  je  vous 
ai  faites ,  que  je  crains ,  quelque  (impie 
que  foit  ce  que  j'ai  à  vous  demander , 
qu'il  ne  vous  paroifTe  déraifonnable. 
Vous  me  cauferiez  pourtant  une  dou-. 
leur  fenfible,  fi  vous  refuiiezde  me  fa- 
tisfaire«  Elle  lui  dit  qu'il  pouvoit  parler* 
Puifque  je  fuis ,  continua- t-il ,  privé  du 
bonheur  de^  vous  voir  ,  daignez  ,  au 
moins ,  me  dire  quels  font  vos  vérita» 
blés  traits ,  &  me  faire  un  détail  circonf- 
tancié  de  vos  charmes.  Parlez- moi,  de 
grâce,  naturellement.  Etes- vous  blon- 
de ?  Non ,  répondit-elle  ,  je  fuis  brune  ; 
mais  y  à  ce  que  l'on  difoît  autrefois ,  j'ai 
la  plus  belle  peau  que  Ton  puiffe  avoir. 
Et ,  iàns  doute  ^  vous  l'avez  douce  ?  Oih^ 
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répliqua- 1- elle ,  la  plus  douce  du  monde. 
AhPrinceffe!  s'écria-t-il,en  foupirant; 
&  la  gorge?  Mais ,  pourquoi  le  deman- 
der ^  ne  Içais- je  pas  déjà ,  qu'il  n*y  en  s 
pas  de  plus  parfaite  ?  Il  y  auroit  ^  repar- 
tit elle  ^  bien  de  Tamour- propre  à  moi  à 
le  penfcr;  mais  il  eft  vrai  que  je  Tai  fort 
belle ,  ainû  que  les  bras ,  les  mains ,  &c 
\ts  jambes.  Je  fuis  grande  ,  fans  être  gi« 
gantefque ,  &  menue  fans  maigreur.  En- 
fin, paifque  vous  exigez  de  moi  un  dé- 
tail qui  ne  vous  laiiTe  rien  à  deiirer ,  j'ai 
le  vifage  du  monde  le  plus  agréable , 
\ts  traits  les  plus  réguliers ,  les  lèvres 
d'une  fraîcheur  fmguliere  ,  &  les  dents 
les  plus  blanches  &c  les  mieux  rangées 
que  Ton  puîffe  voir. 

Ah  jernie  '  Vifir  !  dit  Schah-Baham , 
finiffez  donc  !  Ne  voyez  vous  pas  que  ce 
portrait-  là  eft  d'une  force ....  qui  • . .  • 
c'eft  que  moi ,  je  ne  fuis  pas  de  ces  per- 
fonnes  à  qui  Ton  peut  dire  de  ces  cho- 
fes-là  ,  comme  on  leur  en  dit  d'autres, 
au  moins  !  Pourquoi  toutes  les  Oyes  ne 
font- elles  pas  faites  comme  celle-là  ? 
Une  peau  douce ,  une  gorge ,  avec  des 
jambes  d'une  beauté,  précisément  de  la 
façon  dont  je  les  voudrois  toujours 
trouver  !  Sans  doute  ;  j'avois  grand  tort 
de  dire  que  cette  Oye-là  eft  delicieufe  à 
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époufer  !  qu'on  m'en  trouve  feulement 
une  pareille ,  &  Ton  verra  ! 

Quoique  Manzaïde  eût    peut  •  être 
quelque  cl^ofe  encore  k  dire  d'elle-mê- 
me à  Schézaddin  ,  elle  ne  jugea  pas^  ce- 
pendant ,  à  propos  de  pouffer  plus  loin 
{on  portrait.  Aimable  Manzaïde,  lui  dit 
le  Prince  ,  vous  ne  me  dites  pas  tout  1 
Ceft  de  vous  feul  ,   répondit  -  ellç  » 
en  rougiffant ,  que  je  veux  apprendre 
ce  que  je  puis  valoir  ;  &  fi  ,  lorfque 
nous  ferons  unis  >  je  vois  augmenter 
votre  amour ,  je  croirai  qu'il  n'eft  pas 
de  mortelle  qui  m'égale.  Ah  !  s'écria- 
t-il,  qu'il  me  feroit  doux  de  pouvoir 
tdès    ce   moment  ,   vous  donner  cette 
certitude  ;  &  que  je  fouffre  des  retarde- 
mens  que  vous  oppofez  à  mon  bonheur  [ 
Quoi  !  ingrat,  répondit- elle,  eftil  poldî- 
ble  que  la  façon  dont  je  vous  prouve 
mon  amour  5  n'ait  pas  encore  banni  vo- 
tre défiance,  f^  que  vous  m'imputiez  des 
atialheurs  dont,  quoi  que  vous  difiez ,  il 
lie  fe  peut  pas  que  je  ne  fouffre  autant 
que  vous-même  îNallez- vous  point  en- 
core imaginer  que  je  prends  un  plaifir 
^ngnlîer  à  paroître  à  vos  yeux ,  fous  la 
•déteftable  forme  que..,.  Non  ,  inter- 
rompit-il,  je  ne  le  crois  pas  ;  mais  je  fuis 
^'^rfuadé  que  voiis  me  refufez  des  cho^ 
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fes  que  vous  pourriez  m'accordçi;  ;  &  je 
ne  doute  point  ^  p^r  exemple,  que  fi 
vous  le  vouliez,  je  ne  puffe  vous,  voir 
telle  que  vous  êtes.  Ah  !  cher  Prince  ! 
s'écria- 1* elle  avec  effroi^  banniflez  une 
il  dangereufe  idée  !  Mes  preffentiniens 
ne  m'ont  donc  point  trompé  !  reprit  vi» 
vement  Schézaddin ,  il  eft  donc  vrai  que 
je  pourrois  vous  voir  !  Eh  qu'importe  à 
quel  prix  !  quel  que  foit  le  fort  qui  m'at- 
tend ,  duffé-je  mên^e  en  mourir  !  Man« 
zaïde  !  û  je  vous  iiiis  cher,  daignez m'ac* 
corder  une  graçe  ,  fan^  laquelle  ,  aufli* 
bien ,  je  ne  puis  plus  vivre,  depuis  que 
je  fçais  qu'elle  eft  en  votre  pouvoir. 

Le  Prince  ajouta  à  ces  paroles  des 
prières  fi  preffantes!  il  paroifToit  fi  paA 
lionne  !  Manzaîde  Taimoit  avec  tant 
d'ardeur ,  qu'enfin  elle  cefla  de  lui  re- 
fufer  ce  qu'il  lui  dçn^pdoit.  Il  efï  vrai  ^ 
lui  dit-elle  triftement ,  que  je  puis  me 
montrer  à  vos  yeux  telle  que  je  fuis  ; 
mais  c'efl  à  une  condition  quç  je  doute 
qui  vous  convienne,  qu'il  ne  m'eû  pas 
poffible  de  modérer,  &  que  l'état  oii  me 
met  votre  amour,  me  rend  fi  néceflaire, 
que ,  quand  il  dépendroit  de  moi ,  de 
vous  en  difpenfer ,  je  vous  l'impoferois, 
fans  doute,  Ahf  s'éçria*il,  quelle  qu'elle 
foit,  je  jure.,*.,  Ne.yous  engagez  pas 
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témérairement ,  interrompit  -  elle ,  & 
fçachez ,  puifque  vous  m*y  forcez ,  que 
je  ne  jpuis  reprendre  à  vos  yeux  ,  ma 
forme  naturelle ,  que  vous  oe  confen- 
tiez  à  vous  revêtir  de  celle  que  vous 
me  voyez, auffi  long-tems  que  j'en  ferai 
débarraffée.  Vous  voyez  bien,  Seigneur, 
ajouta-t-elle ,  en  le  voyant  rêver,  que 
j'ai  bien  fait  de  prévenir  vos  fermens. 
Vous  me  rendez  bien  peu  de  justice  , 
répondit-il  vivement,  fi  vous  me  croyez 
feulement  capable  de  balancer.  L'unique 
grâce  que  )e  vous  demande  ,  c'eft  de  ne 
pas  différer  ma  métamorphofe. 

Malgré  Pardeur  extrême  avec  laquelle 
il  prioit  Manzaïde  de  vouloir  bien  le 
Élire  Oye  plutôt  qu'il  feroit  poffible  , 
elle  crut  devoir  lui  repréfenter  encore 
que  cette  transformation  ,  en  ce  mo- 
ment ,  le  feul  de  fes  defirs ,  pourroit  lui 
déplaire.  Voyant  enfin  qu'il  ne  dai- 
gnoit  pas  l'écouter ,  elle  le  regarda  fixe- 
ment ,  &  prononça  quelques  paroles 
barbares ,  qui  le  firent  devenir  l'Oye  le 
mieux  formé  de  la  nature.  LaPrincefle, 
au  même  inftant ,  changea  de  figure ,  6c 
offrit  aux  yeux  de  Schézaddin  tant  de 
charmes ,  que  quelque  prévenu  qu'il  fût 
par  l'idée  qu'il  s'étoit  faite  d'elle ,  il  fiit 
ébloui  de  fa  beauté.  Oui  «  s'écria-t-il  f 
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tc^eft  vous  !  vous  me  charmei:  ^  mais  vous 
ne  m'étonnex  pas  !  Oui  !  mon  cœur  vous 
avoit  devinée  / 

Alors  y  fon  amour  lui  Êdfant  oublier 
le  nouvel  état  qu'il  venoit  d'embrafler , 
il  vola  fur  Manzaide  avec  la  même  ar- 
deur qu'un  inftant  auparavant  il  fe 
feroit  précipité  dans  fes  bras.  La  Prin« 
cefle  enchantée  des  preuves  qu'il  lui 
donnoit  de  fa  tendrefle ,  &  ne  le  crai« 

Î|nant  plus ,  loin  de  fe  refufer  à  (es  cared 
es  9  l'en  accabla  elle-même.  Ce  n'étoit 
pas  qu'intérieurement  elle  fi'eût  honte 
de  fa  foiblefle;  mais  telle  eft  la  puiflance 
de  l'amour ,  qu'il  ne  laifTè  pas  naître  les 
remords  ^  ou  qu'il  les  rend  inutiles. 

Plus  entraînée  encore  par  fa  tendref- 
fe  ^  qu'elle  n'atoit  arrêtée  par  fa  vertu  ^ 
Manzaide  n'eâpêcha  pas  que  le  bec  de 
Schézaddin  ne  cherchât  la  bouche ,  6c 

?ue ,  quand  il  l'eut  trouvée  ^  il  ne  s'a* 
andonnât  à  tous  les  tranfports  qu'elle 
lui  infpiroit.  Les  délices  dont  il  s'eni* 
^roit ,  &  le  peu  d'embarras  que  lui  cau<*^ 
foit  fon  bec ,  lorfqu'il  l'âpprochoiit  de  la 
bouche  delà  Priauxfie»  lui  firent  penfer 

3ue  s'il  étoitOye  v^itablement ,  le  bec 
ont  elle  l'a  voit  pourvu  l'incommode- . 
roit  davantage  ;  éi  que  fon  ame  foumi-  ^^ 
fe  y  malgré  eUe-même ,  à  la  foiblefle  des  " 
TomlKPMn^ni.  Ll 
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organes  du  corps  dans  lequel  elle  étoit 
renfermée ,  ne  pourroit  pas  être  capa- 
ble d'une  aufli  délicate  volupté  que  celle 
qu*il  fentoit.  Perfuadé  par  toutes  ces 
idées ,  dont  la  juftefle  Tétonnoit  »  que  ûl 
métamorphofe  n'étoit  qu'une  illufion  ^ 
mais  voulant  achever  de  s'en  convain- 
cre ,  il  crut  qu'il  devoit  effaycr  fi  les 
ailes  qu'il  fe  voyoit  à  la  place  de  Tes 
mains ,  ne  lui  feroient  pas  plus  utiles 
qu'elles  ne  l'auroient  été  à  tout  autre 
Oye  que  lui ,  dans  les  circonftances  oil 
il  fe  trouvoit.  Il  efpéroit  même ,  en  cas 
que  de  ce  côte ,  il  fe  trouvât  aufli  borné , 
qu'il  âvoit  Ifeu  de  le  craindre ,  que  l'a* 
mour  étant  lui-  même  le  premier  En* 
chanteur  de  l'Univers  ,  détruiroit  le 
charme  de  'Manzaide ,  ou  le  lui  rendroit 
moins  i'tKaIrge. 

'  Pour  fçà^otlr  ce  qui  en  poùvoit  être,' 
il  voulut  d^abord  écarter  avec  fon  aile  ^ 
le  manteau  de  lit  de  Manzaide^  qui  lui 
cbuvroit  prefque  toute  la  goree.  Soit 
^ûe  la  Princefie  crut  que  ce  leroit  en 
vain  Éju'îl  rentreprendroit ,  foit  qu'elle 
penfât  que  sîl  y  parvenoit,  il  n*en  feroit 
guère  plus  heureux ,  &  pas  plus  à  crain« 
dre ,  ou  qu'elle  jugeât  qu'il  étoit  riditu-^î 
le  de  lui  difputer  une  chofe  de  fi  Dtv( 
dîlmportanc€  ^  elle  le  làii^  £uré  en  iou;' 
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Après  quelques  tentatives  aflez  maU 
faeureufes  pour  qu'elles- lui  fiiTent  beau* 
coup  regretter  fes  mains ,  il  imagina  de 
fe  fervir  de  fon  bec.  Le  fuccès  de  cette 
invention  fut  fi  prompt  &  fi  grand ,  qu'il 
foupirade  ne  l'avoir  pas  trouvée  plutôt. 
Encouragé  par  fes  réuffites ,  fentant  aug« 
menter  fes  defirs  à  mefure  qu'il  les  fatis* 
ûifoit ,  Schézaddin ,  après  s'être  volup- 
tueufement  arrêté  fur  le  peu  au*il  dé- 
couvroit  de.la  gorge  de  Manzaïde,  vou- 
lut pafTer  à  d'autres  entreprifes.  La  Prin« 
cefie  qui ,  quand  elle  l'auroit  foupçonné 
d'être  téméraire ,  ne  croyoit  pas  que  Té- 
tat  où  il  étoit ,  lui  permit  dé  concevoir, 
de  grands  projets ,  ou  du'  moins  de  les 
exécuter  ^  ne  s'effraya  pas  beaucoup  de 
le  voir  badiner  avec  fon  bec  autour  de 
fon  corfet.  Elle  avoit  de  fi  bonnes  raifons 
de  croire  que  cela  ne  pouyoit  le  mener, 
à  rien,qu'elle  ne  daigna  feulement  pas  pa« 
roître  le  remarquer.  Schézaddin  profitant 
de|la  dangereufe  fécurité  où  elle  étoit  ^ 
faifit  avec  tant  de  vivacité  >  &  tourna  & 
adroitement  un  nœud  de  i^ubans  ,  qu'il 
le  dénoua  avant  qu'elle  eût  cru  la  chofe 
pofllble  9  ou  qu'elle  eât  imaginé  qu'il 
longeât  à  la  tenter.  La  furprife  qu'elle 
en  eut  fut  fi  grande,  que  Schézaddin  qui  $ 
comme  elUj  ne  perdoit  pas  fon  tems  I 
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s'étonner ,  eut  le  tems  de  dénouer  encore 
un  ruban ,  qu'elle  doutoit  encore ,  fi  ce 
qu'il  faifoit  étoît  poflible  ;  &  que ,  quand 
elle  en  fut  bien  conyaincue^  elle  troUva 
qu'elle  auroit  à  renouer  tout  fon  corfet. 
Quoiqu'il  lui  parût  cruel  de  priver  le 
Prince  du  fruit  de  toutes  les  peines  qu'il 
s'étoit  données ,  elle  crut  avoir  laifle 
£iire  aiTez  à  Tamour  ,  &  en  foupirant  ^ 
des  confeils  affreux  que  lui  donnoit  (a 
venu  »  elle  fe  mit  en  devoir  de  les  fuivre^ 
&  porta  f  mats  lentement ,  fes  mains  à 
fon  corfet.  En  s'apprêtant  à  réparer  le 
défordre  oîi  il  Tavoit  mife  fi  ingénieu- 
fement ,  elle  le.  regarda,  d'un  air  trifte  9 
comme  fi  elle  lui  eût  demandé  pardon 
du  tort  qu'elle  alloit  lui  faire ,  ou  qu'elle 
eût  imploré  fpa  fecours  contre  elle-mê* 
me.  Mais  Schézaddin  n'entendant  pas 
tout  ce  que  lui  difoientles  yeuxdeMan* 
laïde  9  ou  s'ef&ayant  de  fes  propres  en- 

reprifes  ,  encore  plus  que  celle  qui  en 
,  toit  l'objet  9  n'ofa  s'oppofer  à  ce  quelle* 
f  Hême  ne  faiCoit  qu'en  tremblant. 

ÎM  PrinceiSe  voyant  enfin  qu'il  ne 
î.;avôit  feulement  pas  la  prier  d'arrêter^ 
;n  pooflant  un  profond  ibupir  que  l'im* 
oéciUe  retenue  de  fon  Amant,  &  la  vio» 

ence  qu'elle  fe  faifoit ,  lui  arrachèrent , 
pifitcçsfuneûes  rubans  qu'elle  fevoy oit 
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condamnée  à  renouer.  Comme  elle  étoit 
dans  un  état  <|ui  ne  laifle  pas  à  la.  raifon 
un  exercice  bien  libre ,  &  que  d'ailleurs 
Thabitude  Tentrainoit'^  ce  (ut  par  les  m** 
bans  d*en  bas  qu'elle  commença.  Mais^ 
dira-t-oii ,  elle^devoit  d'autant  plus  foii«. 
ger  à  renouer  d'abord  les  rubans  d'en 
naut^  que  Schézaddîn  regavdoic  avec  plus 
de  tranfports,  ce  qu'elle  fe  croyoit  obli« 
gée  de  lui  cacher.  Eh  bien  /  ce  fut  peut« 
être  à  caufe  de  cela  même  que^  fans  le 
vouloir  9  elle  y  penfa  moins.  Lorfque  la 
vertu  combat  l'amour ,  c'eft  bien  aflez 
pour  elle  d'être  obéie ,  fans  aller  cfaer« 
cher  fi  elle  devroit  l'être  mieux  ^  ou  plus 
promptement. 

Avant  que  Manzaïde  qui  ^  (  ne  voulant 
pas  qu'il  reftât  aucunes  traces  des  entre- 
priies  de  Schézaddîn  ,  raccommodoit 
fort  doucement  ce  qu'il  avoit  défait  fi 
vite)  eût  &it  la  moitié  de  l'ouvrage 
qu'elle  s'étoit  impofé  y  il  vit  combien  il 
avoit  tort  de  la  laifTer  faire  ;  mais  trop 
amoureux  pour  employer  contr'elle  ce 
ton  d'autorité  qui  réuffit  toujours  fi  bien 
aux  Amans  aimés  :  Ah  cruelle  ^  s'écria- 
t*il ,  du  ton  lé  plus  tendre ,  &  en  même- 
tems  le  plus  foumis ,  que  vous  m'aimez 
peu  J  Que  vous  le  croyez  peu ,  vous- 
même  !  répondit*  elle  «  en  s'arrêtant,  U 
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que  je  fuis  honteufc  de  ne  pas  mériter  le 
reproche  que  vous  me  faites  ! 

Eir  achevant  ces  paroles  ,  elle  voulut 
continuer  fo»  ouvrage  ;  mais  Schézaddin^ 
à<iui4*amour ,  les  defîrs  &  b  douleur  ne 
laiâbient  plus  la  crainte  de  déplaire  ,  lui 
oppoia  une  fi  vive  réfifiance ,  ou  pour 
mieux  dire^  elle  fe  trouvoit  fi  foible  con- 
tre lui  9  qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  peig- 
ne à  en  triotispher*  Mais  êtes-  vous  rai** 
fonnable  v  lui  difoit  -  elle  d'une  voix  foi:- 
ble  ,^  entre*  coupée ,  (pendant  qu'il  tra- 
Tailloit  avec  autant  d'ardei^r ,  que  de  fuc* 
ces  à  la  remettre  dans  fon  premier  état) 
eft^il  naturel  d'exiger  de  pareilles  chofes, 
ne  craignez- vous  point  que  je  ne  vous  1q 
pardonne  jamais  ï 

Quoique  Schézaddin  ne  fçùt  pas  eneo* 
te  combien  les  femmes  difent  de  chofes  ^ 
^and  eltés  ne  peuvent  dire  que  des 
liens  ;  te  ton  de  la  PrincefTe  étoit  fi  ten- 
dre !  en  lui  réfiftant  ^  elle  ie  défendoit  fi 
mal  !  fes  yeux  l'afluroient  de  tant  d'in- 
dulgence ,  qu'il  ne  lui  fût  pas  pofiible  de 
fe  méprendre  plus  tong-tems  aux  mou- 
vemens  de  Manzaïde.  Les  interpréter 
comme  il  le  de  voit ,  &  malgré  tout  ce 
qu*elle  difoit  encore ,  écarter  intrépide* 
»ent  tous  les  obftacles  qu'elle  Iutavoi( 
çi^iofés  9  fut  U  feule  réponfe  qull  crut 
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«devoir  lui  faire.  Il  ne  s'étoit  pas  tant 
tourmenté  fur  le  corfet  ppur  faire  grâce 
à  la  tunique;  &  ce  bec  ^  qui  jufques  là 
lui  avoit  été  fi  Êivorable  »  lui  fervit  enr 
core  à  triompher  &  à  jouir. 

Eft-il  poffîble ,  lui  difoit  Manzalde  en 
s'agitant ,  &c  Êins  doute ,  pour  tâcher  de 
lui  échapper ,  eft  il  poifible  que  vous  ne 
foyez  pas  encore  content  ^  &  que  vous 
ne  fentiez  pas  à  quel  point  ce  que  vous 
&ites   doit  me  déplaire! 

Ah  !  parbleu ,  oui  !  dit  Schah-Bahami^ 
voilà  de  bons  propos  !  Comme  il  croit 
^ela  à  préfenty  lui  !  Ehl  Non,  non^  il  ne 
lui  déplaira  pas  ,  j'en  fuis  s&r,  ou  du 
moins ,  il  faut  favouer  »  il  me  trompe- 
roit  bien.  Eft  ce  qu'elle  croit ,  par  paren- 
thefe ,  que  c'eft  pour  rien  qu'on  fe  ùk 
Oye  ?  Je  me  fouviens ,  moi ,  par  exem4 
pie  y  qu'une  ou  deux  fois ,  ou  même  trois 
fois  en  ma  vie/&  fi  je  n'étois  alors^ 
grâces  à  Dieu  »  guère  plus  Oye  que  vous 
ne  me  voyez ,  on  me  dit  précifément  que 
je  déplaifois  j  parce  que  pqur  ce  qu  on 
appelle  le  refpeâ,  j'avoue  que  je  le  pçi:ds 
volontiers ,  &  ce  n^eft  point  par  mauvM- 
ie  éducation ,  ou  par  envie  de  faire  de  la 
peine;  mais  c'eft  que  je  fuis  né  comme 
xela;  &L  que  ,  comme  a  très- bien  dit  le 
^ifir  ^  l'ufage  du  monde  efi:  une  beUe 
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chofe  j  fur-tout  quand  on  fçait  le  placer 
où  il  convient.  Au  refté  y  c'eft  que  je 
n'en  fus  pas  la  dupe  ;  &  c'eft  ce  qui  ne 
peut  manquer  d'arriver ,  lorfque ,  com- 
me moi  9  l'oh  connoît  bien  les  femmes  ; 
Se  ce  n*eft  pas  une  chofe  auffi  aifée  qu'on 
le  croît  d'ordinaire  y  non  !  Je  vous  dirai 
(i*en  parle,  au  furplus ,  pour  en  parler  ) 
qu'il  eft  vrai  qu'elles  font  bien  fiiuffes. 
Ce  n'eft  pas  que  )e  ne  confente  qu'elles 
n'aient  de  la  vertu  ;  mais,  û  vous  le  fça- 
vez ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  à  quoi  fer- 
vent les  Êiçons  ?  Voilà  ce  que  je  n'ai  ja« 
mais  compris.  Car ,  fi  ce  n'eft  qu'elles  en- 
nuient ,  à  quoi  d'ailleurs  font- elles  bon- 
nes ?  Mais ,  quels  propos  !  lui  dit  la  Sul- 
tane, eft-il  poffible  que  vous  i^'en  fentiez 
pas  rabfurdité  !  Vous  permettez  la  ver- 
lu....  Oui ,  interrompit  Schab*  Baham ,  à 
inbn  corps^  défendant  ,  j'en  conviens  , 
mais  n'importje ,  elle  eft  refpeâable.  Mais, 
reprit  la  Sultans ,  vous  ne  pafltz  pas  les 
âçons.  Eh  f  qui  en  fidt  faire ,  fi  ce  n'eft 
la  vertu ,  ou  du  moins  la  néceffité  d'en 
montrer  ?  Ah  /  oui ,  dit  te  Sultan  en  fe 
levant ,  de  la  conféquence  dans  les  dif- 
cours  !  de  la  differtation  !  du  raifonne* 
ment  !  C'eft  que  je  m'en  vais ,  moi  ^ 
quand  je  trouve  de  tout  cela,  (^oique 
raucune  façon  je  ne  me  croie  ait  pour 


Ah  quel  Contb!  537 
avoir  tort ,  j'aimerois  mieux»  vous  corn* 
jprenez  bien  ^  convenir  que  je  ne  fçais  ce 
que  je  dis ,  que  d'ea  dire  davantage. 
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E  S  regards  de  la  PrkicefTe  y  le  toit 
même  dont  elle  Êiifoit  des  reproches  à 
Schézaddin ,  marquoient  fi  peu  de  cole* 
re ,  qu'il  he  lui  fut  jamais  poflible  de 
croire  qu'elle  fut  véritablement  fâchée. 
Quand ,  en  pareil  cas ,  on  imagine  qu'une 
femme  ne  fe  défend  qu'à  regret ,  il  eft 
bien  difficile  de  ne  pas  penfer  aufli  que 
Pon  peut  tout  tenter  fans  lui  déplaire  : 
&  rien  ne  mené  auffi  loin  qu'Une  pareille 
idée.  Une  femme  qui  vous  la  voit  s'ef- 
fraie ,  &  en  cherchant  k  vous  l'ôter ,  s'y 
prend  ordinairement  de  façon  qu'elle  la 
juûiûe.  Quoique  Manzaîde  ne  réiiftât 
plus  au  Prince  qu'avec  mollefTe ,  qu'elle 
parût  même  craindre  de  l'offenfer ,  en 
ié  défendant  encore  contre  lui ,  &  que 
par  conféquent  il  pût  hafardrr  des  pro- 
pofitions  9  il  fentit  qu'il  y  a  des  chofes 
qu'il  vaut  encore  mieux  ravir  que  de- 
mander. Ce  n'efl  pas  que  quand  on  les 
demande  avec  une  certaine  çoUuffev 
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elles  vous  foiént  toujours  refufées  ;  maisi 
avant  que  Tamour  ait  triomphé  de  la 
v.ertu,  ou  que  Ton  ait  jugé  à  propos  de 
fe  rendre  ,  lorfque  Ton  ne  fe  défend  que 
par  coquetterie  ,  &  que  Ton  ne  fe  livro 
que  par  caprice  t  on  a  perdu  bien  des 
tnomens  qu^en  ne  demandant  rien  ^  &  en 
hafardant  tout ,  on  auroit  fort  convena- 
blement employés. 
.  Schézaddin  qui ,  fans  doute ,  f<;avoit 
cela  9  écarta^  fans  la  permiffion  de  Man<« 
zaïde^  cette  tunique  qui  voiloit  les  beau- 
lés  qu^elle  lui  difputoit  encore  ,  ou  dont 
elle  ne  lui  permettoit-  pas  affez  la  vue^ 
Admirer,  être  ébloui  y  le  perdre  dans  les 
plus  vifs  &c  les  plus  tendres  tranfports.» 
lurent  les  feuls  remercimens  qu'il  put  lui 
feire.  Qu'ils  étoient  flatteurs  pour  elle  ^ 
&  quel  gré  ne  lui  fçuc-  elle  pas  de  fon  fi« 
lence.  Après  avoir  joui  quelque  temsdes 
diarmes  qu^elle  lui  abandonnoit  enfin  ^ 
il  le  fentit  tourmenté  par  de  nouveaux 
defirs.  Qu'on  eft  à  plaindre  quand  oa 
mime  î  Ah  !  difoit-il  en  lui-même ,  fi  j'a- 
vois  pu  voir  Manzaide ,  fans  être  forcé 
de  me  revêtir  de  la  même  forme  qui  me 
cachoit  la  fienne ,  fans  doute  elle  aurok 
pu  fe  défendre  contre  moi  /  Cette  idée 
froublant  fes  plaifîrs  ,ilpria  la  Princeife 
Ç  mais  aflez  tendrement^  pour  qu'elle  ^ 


Ah  QUEL  Conte!  ^    53f> 

pût  pas  croire  que  ce  fut  l'ennui  d'être 
Oye  qui  le  gagnât ,  )  de  vouloir  bien  , 
fans  cefler  de  paroître  telle  qu'elle  étoit  ^ 
lui  rendre  Ta  figure.  Hélas  !  lui  répondit 
elle,  je  ne  fuis  point  aflez malheureufe 
pour  que  ce  que  vous  me  demandez  foit 
en  ma  puiffance.  Cruelle  !  repartit  il  ,ne 
çefferez  vous  jamais  de  me  craindre  ;  &C 
les  preuves  que  je  vous  donne  de  moa 
refpeô  ne  de vroient elles  pas  vous  raf- 
furer  }  Votre  refpeâ  1  dit-  elle  en  fou- 
riant  ,  &  en:  fe  regardant  dans  l'état  oh 
il  Tavoit  mîfe  ,  eft-ce  là  fon  ouvrage  î 
Ah!  Manzaïde  !  s'écria- 1  il  ^fi  vous  m'ai- 
miez )  vous  paroîtrois  -  je  coupable  ï 
Mais  9  fi  je  vous  aimois  moins ,  repliqua- 
telle  ,  aurois-je  tant  de  chofes  à  vous 
pardonner;  &  enferois-je  réduite  à  ren- 
dre grâces  aux  Dieux  de  ne  pouvoir 
pas  porter  plus  loin  l'indulgence  ? 

Schézaddin  obfliné  ,  comme  le  font 
tous  les  Amans  ,  lorfqu'ils  font  fûrs  d« 
plaire ,  la  pria  encore  ^  &  toujours  en 
vain  y  de  vouloir  bien ,  fans  fe  revêtir  de 
cette  défagréable  figure  qui  le  gênoit  fi 
cruellement ,  la  lui  ôter.  Défefpéré  de 
fa  réfiftance  fur  cet  article  ^  il  ne  s'occu* 
pa  plus  quedes  beautés  qu'elle  avoit  con« 
fenti  à  lui  abandonner.  Mais  loin  qu'elles 
pufiTent  le  diftraire  de  fes  nouveaux  de-. 
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ÛTS  y  elles  les  lui  faifoient  fentir  avec  plus 
ck  violence.  Inquiet ,  troublé  dans  fes 
plaifirs  par  Tidée  de  ceux  que  Manz^de 
auroit  pu  lui  donner  encore  ^  il  negoû« 
toit  plus  qu'en  ibupirant  ce  même  bon- 
heur  qui,  quelques  inftans  auparavant  » 
iiiffifoit  pour  remplir  fes  vœux.  Laten- 
drefTe  ,  la  volupté  même  qu'il  voyoit 
régner  dans  les  yeux  delà  Princefle ,  sûrs 
garans  qu'elle  auroit  tout  pardonné ,  s'il 
eût  pu  devenir  plus  coupable  j  lui  ià»- 
foient  fentir  plus  vivement  encore  lé 
malheur  de  ne  pouvoir  pas  l'offenfer  da« 
vantage. 

Ceft  un  grand  bien  que  d'avoir  l*ef« 
prit  orné  !  La  reffemblance  qui  fe  trou- 
voit  entre  fon  aventure  Se  celle  où  le 
Maître  des  Dieux,  fous  la  forme  d'un  Cy- 
gne, força  Léda  à  partager  (es  feux ,  vint 
enfin  le  frapper.  La  différence  d'un  Cy- 
gne à  une  Oye  eft-elle  donc  fi  grande  , 
difoit-il  ?  Mais ,  Jupiter  étoit  un  Dieu  t 
qu'importe  î  Avec  Pamour  que  je  fens  , 
)ê  fuis  plus  qu'un  mortel.  Âh  !  fi  le  bon* 
keur  d'un  Amant  doit  fe  mefurer  fur  fa 
tendreflfe ,  fi  c'eft  aux  coeurs  les  plus  vi- 
vement pénétrés ,  que  l'amour  doit  fes 
faveurs ,  le  maître  des  Dieux  les  méritoit 
moins  que  moi  1 

Ce  n*tû  pas  ordinairement  pour  £ùre 
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4e  petites  chofes,  qu'on  fe  choifit  de 
grands  modèles.  Animé  par  le  fien ,  le 
Frince  fentit  redoubler  fon  audace.  Dans 
le  tcms  que  la  Princeffe ,  mollement  li- 
vrée au  défordre  de  fon  ame  ^  jouiflbit 
d'autant  plus  paifiblement  des  tranfports 
de  Schézaddin,  qu'elle  le  croyoit  moins 
occupé  de  nouveaux  projets ,  il  (e  débar- 
raffa  brufquement  de  fes  bras.  Avant 
même  quelle  eût  pu  foupconner  fon  def- 
fein  ;  il  prit  avec  fon  bec  la  couverture,- 
qui ,  c|uoiqu*aflez  négligemment  Tenve* 
loppoit  encore  »  &  (autant  en  ^mdme 
en  arrière ,  il  la  mit  dans  un  état  bien 
feverable  à  (a  tendrefle  Osins  doute ,  puif* 
qu'il  la  fit  rougir.  On  lui  a  vu  jufques 
ici  tant  de  vertu  ,  qu'il  feroit  poffible 
que  Ton  crût  que  dans  cette  occafion  ^ 
elle  avoit ,  aum-  bien  que  dans  les  pré- 
cédentes y  rougi  pour  peu  de  chofe.  Pour 
empêchet  qu'on  ne  l'accufe  de  pruderie 
mal  à  propos  ,  il  eft  néce£faire  de  ra;  • 
pelltr  qu'elle  avoit  long* tems  comba*- 
tu ,  qu'elle  s'étoit  par-conféquent  rc  • 
tournée  fouvent  dans  fon  lit ,  oue  fa  t\  • 
nique  s'étoit  dérangée  ^  &  qaelle  n'y 
avoit  pas  mis  ordre.  En  vérité  une 
femme  dans  cette  fituation,  accoutumée 
même  à  ne  roupir  de  rien  ,  rougîroit  au 
moins  defurpnfe. 


f 
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La  fienne  flit  fi  grande ,  &  Schézaddiô 
revola  auprès  d'elle  avec  tant  de  promp*' 
titude  ;  elle  fe  fentit  accablée  de  carefles 
fi  vives ,  qu'elle  ne  put  pas  d*abord  le 
priver  des  plaifirs  que  fon  audace  lui 
procuroit.  Ce  n'étoit  pas  qu'elle  ne  le 
voulût  ;  mais  peut- on.  toujours  tout 
ce  que  Ton  veut.  Qu'oh  règne  Tamour^' 
la  raifon  eft  de  peu  d'ufage  ;  &  qu'il  efl 
bien  plus  aifé  de  fentir  qu'on  a  trop  d'in- 
dulgence ,  que  de  s'empêcher  d'en  avoir 
tant  !  fi  l'amour  lioit  les  mains  à  la  Prin- 
cefle^  la  fiirprife  lui  glaçoitla  voix  ;  8c 
dans  une  occafion  où  les  cris  auroient 
été  fon  unique  refiburce ,  elle  ne  pou* 
voit  former  que  des  paroles  mal-articu- 
lées ,  &:  qu'encore  Schézaddin  arrêtoit 
par  des  baifers  d'une  ardeur  !  d*ùne  vio«^ 
lence  qu'il  feroit  difficile  de  compren- 
dre ,  à  moiils  que  l'on  ne  fut  auffi  amou- 
reux que  lui  9  Se  affez  heureux  pour  en 
donner  de  pareils. 

Une  chofc  qu'on  ne  craindra  pas  d'af- 
fttrer ,  &  que  quelques  perfonnes  croi- 
ront peut-être  ,  c'eft  que  ce  qui  nuifoit 
le  plusà  la  Princefie ,  étoit  la  finguliere 
admiration  dans  laquelle  Schézaddin  pa- 
roiffoit  plongé.  Il  eft  fi  doux  en  effet  de' 
plaire  à  ce  qu'on  aime ,  &  de  s'aflurer,par 
Je  délire  où  Ton  le  voit ,  que  l'on  a  de 
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quoi  lui  plaire  long-tems^  qu'il  efl  bien 
difficile  de  s'arracher  à  ce  plaiûr  ;  fur« 
tout  lorfqu'on  le  doit  plus  à  l'audace  de 
fon  Amant  qu'à  fa  propre  foiblefle ,  6c 
que  par  conféquent  on  peut  le  goûter^ 
fans  être  obligée  de  fe  faire  trop  de  re- 
proches. 

Si  le  Prince  n'avoit  rien  exigé  de  plus 
de  Manzaïde  j  peut-être  après  toutes  les 
contefiations  ordinaires  en  pareil  cas, 
l'auroit-elle  laifTé  jouir  tranquillement 
du  fruit  de  fon  audace  :  mais  après  êa*é 
refté  quelque  tems  enchanté  de  tout  ce 
ui  s'offroit  à  fa  vue  ,  il  voulut  fuivre 
on  modèle  jufqu'au  bout.  Manzaïde  , 
pour  cette  fois ,  perfuadée  qu'il  valoit 
mieux  qu'il  ignorât  combien  elle  pou* 
voit  le  rendre  heureux ,  que  de  lui  don- 
ner fi  mauvaife  opinion  de  fa  vertu  ^  lui 
oppofa  toute  celle  qui  pouvoit  lui  ref- 
ter.  Mais  malgré  la  pureté  de  fes  inten- 
tions ,  elle  auroit  infailliblement  fuc« 
combé  9  fi  n'efpérant  pas  beaucoup  de  fa 
réfiftance  elle  n'y  eût  ajouté  les  cris  les 
plus  perçans.  Schézaddin  qui  nedoutoit 
pas  qu'à  la  façon  dont  elle  criôit ,  la  Grue 
ne  vînt  à  fon  fecours ,  la  laîfTa  en  frémii^ 
faut.  Quoique  le  premier  foin  de  laPriti- 
ceiîe  fût  de  réparer  le  défofdre  dans  le- 
quel il  Ta  voit  mife ,  il  létoirii  grand  1  & 


i 
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la  Grae  arriva  avec  tant  de  promptitu-^ 
de,  que  Taciturne  qui  la  fuivoit,  eut  le 
tems  de  voir  les  plus  belles  chofes  du 
monde.  Il  en  fut  d'abord  fi  ébloui ,  qu'il 
ne  s'apperçut  pas  que  fon  Maître  avoit 
changé  de  forme.  Il  le  vit  enfin  dans  un 
.  coin  du  lit ,  qui  plus  confus  que  repen- 
tant 9  foupiroit  y  mais  ofoit  encore  re« 
carder  Manzaïde.  Dans  le  moment  qu*ef- 
frayé  de  cette  métamorphofe ,  il  s'exa- 
minoit  avec  la  dernière  attention  ,  &C 
doutoit ,  fi  fans  en  être  apperçu  ,  on  ne 
Fauroit  pas  fait  Grue ,  Manzaïde  reprit 
fa  figure ,  &  rendit  au  Roi  de  Tinzulk  la 
liberté'  de  reparoitre  tel  qu'il  étoit. 

Ah  cruelle  !  s'écria  - 1  -  il  ,  en 
voyant  difparoitre  les  beautés  avec  lef- 
quelles  il  s'amufoit  fî  agréablement  de- 
puis plus  d'une  heure,  voilà  le  dernier 
trait  de  votre  haine ,  &  celui  que  mon 
cœur  pouvoit  vous  pardonner  le  moins  ! 
Cette  exclamation ,  toute  tendre  qu'elle 
étoit ,  ne  calma  point  la  PrincefTe  qui 
avoit 9  en  cet  inltant,  l'air  de  l'Oye  la 

Elus  effarouchée  qu'on  eût  jamais  vue. 
Ton,  continua-t-il ,  je  mourrai  à  vos  ge- 
3mx ,  ou  je  vous  verrai  encore  !  ôtez- 
jbi  ces  traits  qui  me  font  devenus 
odieux  depuis  qu'ils  me  privent  du  bon- 
heur  d'admirer  les  vôtres  l  c^^lc^e  co  J 
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1ère  que  je  doive  lire  dans  vos  yeux,  le 
plus  grand  de  mes  malheuru  efl  celui  de 
ne  les  voir  plus. 

On  peut  ]uger  fi ,  après  ce  qui  s'étoit 
pailé  ,  Manzaïde  fe  preparoit  à  gronder 
ion  Amant  ;  mais  quand  elle  auroit  eu 
mille  fois  plus  de  colère,  auroit*  elle 
pu ,  fans  en  être  attendrie  ,  recevoir  ces 
nouveaux  témoignages  de  fa  tendrefle  ? 
D'ailleurs,  qu'a  voit- il  donc  fait  de  fi  ex- 
traordinaire ?  Eh  bien  !  l'amour  l'avoit 
emporté  trop  loin;  étoil-ce  donc  un  .fi 
Urand  crime  ?  en  étoit-ce  même  un  ?  & 
celui  d'avoir  marqué  trop  de  froideur  , 
n'eût-il  pas  été  mille  fois  moins  pardon- 
nable ?  Dans  une  fituation ,  ou  de  façon 
ou  d'autre  ,  un  amant  doit  nécefiaire- 
ment  ofFenfer ,  il  efi  bien  naturel  que  le 
crime  qui  blefle  le  moins  Tamour  ou  la 
vanité  de  ce  qu'il  aime ,  foit  celui  qu'oa 
lui  pardonne  le  plus  aifément. 

Quand  la  Princefîe  n'auroit  pas  éper- 
duement  aimé  Schézaddin  ,  6c  qu'elle 
n'auroit  pas  fçu  tout  ce  que  méritoit  ua 
amant  qui ,  pour  jouir  un  infiant  du  bon- 
heur de  la  vpir  ,  n'avoit  pas  balancé 
fe  faire  Oye  ;  elle  avoit  naturellem 
l'ame  noble ,  &  difpofée  à  cette  cléme 
ce  qui  fied  fi  bien  aux  perfonnes  de  fon 
rang.  Cependant ,  malgré  ctit^  â\(>^^^ 
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tion  naturelle  Se  fa  tendrefle  qui  l'auge 

mentoit  encore ,  elle  fut  au  moins  deux 

ininutes  fans  vouloir  le  regarder.  Enfin 

elle  fit  figne  à  la  Grue  de  s'écarter  y  fans 

fortîr  de  la  chambre.  Auffi-tôt  quelle 

put  parler  au  Prince  ^  fans  être  entendue , 

•  elle  lui  fit ,  non  tous  les  réproches  qu'elle 

lui  devoit ,  mais  tous  ceux  qu'elle   put 

lui  faire.  Audi  ne  le  gronda- 1-  elle  pas 

long-tems;  &  bientôt  il  hii  parut ,  com- 

:  jhè  à  lui ,  que  ce  qui  s'étoit  paffé  étoit 

^fnityn-feulement  tout  fimple,  mais,  même 

Tnévitable.  Encore  n'en  crût -elle  pas 

th>pdtre.   . 

Lorfque  cette  affaire  fut  réglée  en- 
tfr'eux  ,  en  goûtant  le  plaifir  de  fe  voir, 
Ils  fe  parlèrent  de  celui  qu'ils  auroieht 
|e  lendemain.  Amans,.qvie  vous  êtes  heu- 
reux !  fans  perdre  rien  du  plaifir  qui  vous 
*•  occupe,  vous  jouiffez  du  plaifir  qui  vous 
attend  ,  &  fçavez  vous  rendre  l'un  aufli 
préfent  que  l'autre  ? 

Après  que  Manzaïde  &  Schézaddin  fe 
forent  dit  tout  ce  que  Ton  peut  fe  dire 
uand  on  s'aime  ,  &  qu'ils  fe  furent  re- 
it  mille  chofes  qu'ils  croyoient  fe  dire 
our  la  première   fois  ,  la   Princeffe 
voyant  paroître  l'Aurore ,  le  congédia. 
Qu'elle  arrive  lentement ,  cette  Aurore , 
lorfqn'dh  amené  It  \our  cjvxe  je  dois 
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TOUS  voir  y  lui  dit-il  tendrement  !  qu'elle 
fe  hâte  y  quand*  je  ne  puis  devoir  à  fon 
retour ,  que  le  malheur  de  vous  perdre! 
Nouveau  fujet  de  converfation  ,  que 
Manzsûde  faifit  avec  d'autant  plus  de  vi« 
vacité  9  qu'elle  pouvoit ,  en  le  traitant  p 
dire  à  fon  amant  plus  de  chofes  flatteu- 
{es.  Elle  le  traita  long-tems,  &  ne  crut 
jamais  l'avoir  épuifé.  Il  y  avoit  enfin 
plus  d'une  heure  qu'ils  fe  difoient  adieu  , 
&  qu'elle  fentoit  la  néceffité  de  le  ren- 
voyer ,  fans  avoir  la  force  de  lui  pref- 
crire  de  la  quitter  ;  &  peut-être ,  malgré 
les  raifons  qu'elle  avoit ,  que  le  jour  ne 
le  trouvât  pas  dans  le  palais ,  le  foleil  l'y 
auroit  furpris  fi  la  Grue ,  moins  amufée , 
&  par  conféquent  moins  diftraite ,  ne 
l'eût  arraché  des  bras  de  Manzaide.  Us 
fe  féparerent ,  le  cœur  auilî  pénétré  de 
triftefte ,  que  s'ils  n'euffent  jamais  dû  fe 
revoir.  Pour  les  adieux  de  la  Grue  & 
de  Taciturne ,  ils  ne  furent  ni  tendres  ni 
répétés  :  &  comme  la  Princeffe  ,  depuis 
que  Schézaddin  l'avoit  fi  cruellement 
ofFenfée ,  ne  Ten  aimoit  que  mieux  ,  la 
Reine  des  Mes  de  Cryftal ,  malgré  le  ref- 
peâ  de  Taciturne,  ne  l'en  aimoit  pas  da- 
vantage. Que  dire  de  cette  bizarrerie  ? 
Dame  !  dit  le  Sultan ,  qu'en  dire  en  effet  ? 
la  réflexion  efi  fondée  v  ceV^  tC^^'^^Tw^* 
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turel.  Je  n'en  fuU  pourtant  pas  bleu 
étonné ,  moi  qui  ne  dis.  mot.  U  y  a  long* 
tems  que  je  me  doute  que  cette  Grue-U 
eft  capricieufe  ;  &c  que  c'eft  ce  qui  fait 
qu'elle  ne  fçait  ce  qu'elle  veut.  Quand 
on  en  trouve  de  ce  genre ,  on  eft  à  plain- 
dre,  parce  que  d'abord  on  ne  fçait  fur 
quoi  compter  ;  &  qu'il  eft  vrai  qu'il  n'y . 
a  rien  de  plus  incommode ,  d'autant  que 
cela  vous  rompt  toutes  vos  mefures.  Au 
fonds  >  ces  femmes-là  n'en  font  pas  y  je 
crois  9  plus  avancées;  car  elles  en  diront 
ce  qu'elles  voudront  ,  il  eft  très  •  rare 
qu'on  les  amufe.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  le 
voulût  bien  ,  mais  on  ne  peut  pas  ;  8c 
de-là  vient  qu'il  n'y  en  a  guère  qui  pen- 
fent  comme  cela.  Très-bien ,  dit  la  Sul- 
tane ;  vous  venez  d'approfondir  cette 
matière  avec  une  fagacité  dont  vous  de- 
vez être  très  -  content.  Je  crois  même 
qu'en  la  traitant  plus  long- tems  .  vous 
rifqueriez  de  gâter  ce  que  vous  avez  dit. 
Oh  !  répondit  Schah  -  Baham  ,  pardon- 
nez-moi ,  je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  le 
quart  de  ce  que  j'ai  vu  là-defTus.  Je  fuis 
naturellement  profond ,  moi  ;  &  il  eft 
bien  rare  que  je  ne  voie  pas  dans  les  cho- 
ies encore  plus  qu'il  n'y  a  ;  mais  s'il  eft 
bon  de  tout  fçavoir ,  je  n*ignore  point 
qu'il  n'eft  pas  prudent  d^  tout  dire» 
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»W^^»  UELQUE  preffér  que  fût  Sché- 
^  t^rTI^  zaddin  de  témoigner  à  fon  fa- 
fc  î  "  I  ^  vori  ,  à  quel  point  il  étoit 
^v^^^^g  mécontent  de  fa  conduite  , 
Pintérët  de  fon  amour ,  &  la  crainte  de 
compromettre  Thonneur  de  fa  Princef- 
fe ,  ne  lui  laiflerent  que  l'idée  de  lui 
obéir  ,  en  s'éloignant  avec  toute  la 
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promptitude  pôflîblé^-Falais  du  Roi 
des  Terres- Vertes.  Enr  Vain  Taciturne 
qui  fe  fentoit  coupable  ^  lui  fàifoit  de. 
tems  en  tems  de  refpeâueufes  agaceries 
pour   lui  faire  rompte  un  filence  qui 
commcnçoit  à  Talarmer  :  fidèle  à  ion 
objet,  le  Roi  regagnoitla  forêt  à'giaild^ 
pas  y  &  quoique  fon  favori  ne  lui*  j>arlâi: 
que  de  Manzaide  ,  il  fen>bloit  à  geine 
l'entendre,  &  être  tout  entier  à  la  crainte 
d'être  vu.  Ils  parvinrent  enfin  au  Aême 
endroit  oii  rheureux^chézaddia.iil^pit 
attendu  fi  peu  d'inftânts",  &  crût  pour- 
tant attendre  unfiecTb^^ue  la  nuit  fût 
arrivée ,  &  oii  il  lui  avoit  adrefi^é  de  fi 
belles  choies^  Taciturm  qui ,  à  un  regaM 
de  fureur  que  fon  Ni^ître^  lançoit  fur  lui  y 
devinôit  toutes  les  ëpithetes  dont  il  al- 
loit  en  être  honoré ,  prenant  la  parole 
pour  lés  prévenir  :  Sire ,  lui  dit- il ,  fi  j'a- 
vois  pu  prévoir  que  Votre  Majefté  s'a- 
musât fi  bi^n ,  j'aur  ois  fait  mon  pofiible 
pour  que  ma  Grue  ne  fe  fût  pas  fi  immcn^ 
ftmtnt  ennuyée;  &  peut-  être  ne  feroit- 
cUe  pas  entrée  fi  mal  à  propos  ?  Il  me 
paroît  cependant  nécefiiure  que  vous 
fçachiez  qu'auprès  d'elle  y  par  des  acci- 
dens particuliers^  la  bonne  volontéqu'on 
pourroit  avoir  eft  toujours  très-inutile; 
&  je  me  flatte  que  quand  vous  fçaurez  ce 
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qu'on  y  devient ,  vous  me  trouverez 
plus  excufable  que  je  ne  vous  le  parois 
à  préfent.  Je  m'étois  cependant  déteripi^ 
né  à  courir  pour  votre  fervice,  les  rif- 
ques  du  monde  les  plus  cruels  ;  mais 
f  oit  qu'çllc  n'ait  pas  pénétré  mes  inten^ 
tions ,  ou  qu'elle  ait  cru  devoir  amener 
lesfiennes,  la  converfation  a  commen- 
cé ,  de  foa  côté  ,  par  des  fentimens  fi 
fublimes  &c  fi  épurés;  &  très-innocem- 
ment ,  j'ai  fuivi  fi  bien  la  route  qu'elle 
fembloit  me  tracer  y  que  quand  la  Prin- 
ceflfe  a  jugé  à  propos, de  crier,  nous  en 
«tions  tous  deux  à  chercher ,  elle  ,  com- 
ment ^  après  tant  de  dignité ,  elle  m'ame- 
neroit  à  un  entretien  plus  amufant  ;  &c 
moi ,  comment  je  pourrois  manquer  de 
refpeâ  à  ime  perfonne  qui  afiicboit  une 
fi  haute  vertu. 

Le  Roi  qui,  après  ce  qu'il  fçavoît  de 
difpofitions  de  la 'Grue  pour  Taciturne , 
ne  pouvoitpas  lafoupçonner  du  ridicule 
4ont  il  cherchoit  à  la  couvrir ,  alloit  lui 
répondre  avec  toute  l'indignation  doi^.r 
il  fe  fentoit  tranfporté ,  lorfqu'au  détou" 
d'une  route, il  apperçutun  Dindon.  S':! 
Peut  trouvé  endéshabil^,  c*efl:-àdire>, 
fimplement  en  plumes  ,  cette  vifion  n  * 
ïuiauroit  pas  été  fufpeâe.  Tous  lesDi?\. 
dons  du  pays  n'ctoient  pas  fiijets 
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rince  des  Sources- Bleues;  mais  celuMâ: 
qui  s'étoh  revêtu  d'une  cuirafle,  &C 
qui  a  voit  même  le  pot  en  tête ,  ne  paroif- 
^it  pas  échappé  d'une  baffe- cour  ordi- 
naire 9  &  n'être  là  que  pour  prendre  Pair. 
Pendant  que  le  Roi  l'examinoit  avec 
aictention,  voilà  ^  lui  dit  Taciturne  d'un 
;Bir  de  zèle  ;  un  Dindon  qui  s'eft  bien 
précautionné  contre  les  rhumes  ou  tes 
rencontres  :  il  m'a  tout  l'air  d'un  enne- 
mi,  &  je  meurs  d'envie  de  tirer  deffus. 
En  effet ,  répondit  Schézaddin ,  que  veut 
dire  cet  appareil  guerrier  ?  ne  leroit-ce 
pas  mon  rival  ?  ah  !  û  c'étoit  lui. 

Comme  il  prononçoit  ces  paroles ,  un 
autre  Dindon  en  bonnet  de  nuit,  &  qui 
n'avoit  pour  tout  vêtement  qu*une  robe 
de  chambre  légère,  &  pour  toute  arme 
que  fon  épée  ,  s'offrit  inopinément  à  Tes 
yeux.  A  la  fierté  de  fa  démarche ,  à  fes 
regards  dédaigneux  ,  à  fon  air  fombre  , 
il  le  reconnut  aifément  pour  ce  même 
Prince ,  de  qui  tout  à  la  fois  il  defiroit  & 
craignoit  tant  la  rencontre.  A  quelque 
point  cependant  qu'il  lui  fût  odieux  ,  & 
quelqu'envie  qu'il  eût  d*en  être  débar- 
raffé  y  il  eût  bien  voulu  ne  fe  pas  voir 
dans  la  néceffité  de  fe  mefurer  avec  un 
pareil  ennemi.  Tout  ce  qui  lui  étoit  arri- 
vé depuis  quelques  jours  ,  fe  retraça  à 
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Ibn  efprit ,  &  le  fit  defagréablement  ri- 
ver. Pour  maîtrcffe ,  une  Oye  !  pour 
rival  9  un  Dindon  !  forcé  par  fa  haine  , 
de  fe  battre  contre  l'un  ,  obligé  par  la 
violence  de  fon  amour  d'époufer  l'autre , 
quel  fpeûacle  pour  l'univers  !  d'ailleurs  » 
comment  fe  battre  contre  un  Dindon  } 
Pendant  qu'il  étoit  occupé  de  toutes 
ces  idées  ^  fon  rival  &  lui  cherchoient 
à  fe  peindre  par  leurs  regards ,  toute  la 
fiireur  qui  les  animoit.  Après  avoir  en 
quelque  forte  foulage  fa  haine  par  le 
mépris  qu'il  mettoit  dans  l«s  (iens ,  le 
Roi  y  plus  arrêté  encore  par  la  crainte  de 
commettre  fa  Princeffe ,  que  par  le  ridi- 
cule de  ce  combat,  alloit  paffer  outre, 
lorfque  le  Prince  des  Sources- Bleues  fe 
jettant  audacieufement  au  devant  de  fes 
pas;  non,  non  ^  lui  dit-il,  jene  vouslaif* 
îerai  pas  jouir  aufli  tranquillement  que 
vous  vous  en  flattez,  peut-être,  de  vo- 
tre bonheur  &  de  mes  tourmens  ;  &  vous 
allez  me  payer  de  votre  vie,  rînjufte 
préférence  que  l'on  vous  donne  fur  moi* 
Vous  êtes  bien  heureux  ,  répondit  le 
Roi ,  avec  la  même  fierté ,  de  rimpoffibi- 
lité  oîi  vous  me  mettez  de  m'immoler  le 
téméraire  qui  ofe  aimer  Manzaïde ,  & 
me  le  dire:  mais  vous  ne  ferez  peut  être 
pas  toujours, ••.  Si  vous  me  haîflfez  autant^i 
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que  vous  me  le  4ites ,  &  que  vous  le 
devez ,  interrompit  le  Dindon,  ToMacIe 
que  je  vois  qui  vous  arrête ,  ne  fubfifie- 
ra  pas  long  •  tems.  Moins  favorifé  dans 
mon  malheur  ,  que  l'ingrate  qui  vous 
iacrîfie  à  la  fois,  &  fon  honneur  &  mon 
amour,  je  ne  puis,  comme  elle,  m'offrir 
à  vos  yeux  fous  mes  véritables^  traits  ; 
mais  j'ai ,  fi  vous  y  confentez ,  le  pou- 
voir de  vous  rendre  tel  que  je  fuis ,  & 
d'avancer  par-  là  des  momens  que  votre 
haine  doit  vous  faire  attendre  avec  tant 
d'impatience. 

Quoique  cette  propofition  flattât  le 
defir  ardent  qu*avoit  Schézaddin,  de  fe 
venger  de  fon  rival ,  la  crainte  de  ce  qui 
pouvoit  lui  arriver ,  s'il  l'acceptoît,  le 
fit  rêver.  Eh  quoi  I  Seigneur,  lui  dit 
ironiquement  le  Prince  dts  Sources^* 
Bleues,  un  Roi  qui  a  pu  confentir  à  fe 
faire  Oye  pour  l'amour  ,  doit- il  crain- 
dre de  devenir  Dindon ,  lorfqu'il  y  eft 
engagé  par  la  gloire  ? 

Vous  me  permettrez  de  vous  dîrei 
Monfieur ,  dit  alors  Taciturne ,  que  vous 
interprétez  mal  la  rêverie  du  Roi  mon 
Maître,  &  qu'une  armée  d'un  million 
de  Dindons,  comme  votre  Altefle,nele 
feroit  feulement  pas  fourciller  ;  mais  on 
ne  s'eft  jamais,  je  crois ^  fait  Dindon  fur 
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une  fi  périlleufe  parole ,  &  fi  vous,  vou- 
lez être  juftc ,  vous  cpnviendirez  que  ce-, 
la  peut  bien  mériter  un  peu  de  ré(iexioji»i 
Il  eft  vrai ,  dit  le  PrijjjCe  des  Sources- 
Bleues  à  Schézaddin  ^  eh  regardant  Ta* 
cîturnjB  avec  le  dernier  mépris ,  que  yous 
pouvez^  ptre  arrêté  par  la  crainte  que  la 
métamoxphofe  à  laqi^eUe  il  faut  que  vous 
vous' prêtiez ,  ne. foi t  durable;  &  jefens 
qu'à  cet.eg^rd  ma  ûipglê  parole  ne  doit 
pas  (uflîre  pour  yoiis  îl:afl\;rerje  vbu^jure 
donc ,  par  l'apheau  de  Salomon ,  qu'elle 
ne  fubudera  que  le  tems  de  notre  corn- 
H)atft^.V'ojjs'fçâvez  çp  que  ce  ferment  eft 
poui*  nous  ;  &  fi  vous  avez  autant  de 
valeur  que  vous  paroiffez  avoir  de  co* 
ler^  9  je  ne  dois  avoir  rien  à  vous  dire 
déplus. 

Le  Roi  fçavoit  trop  à  quel  point  les 
Génies  refpeftoient  le  ferment  que  fon 
rival  venoit  défaire,  pour  craindre. qu'il 
ofât  le  violer  :  mais  quand  il  y  auroit  e\i 
des  exemples  qu'il  ne  leur  eût  pas  tou- 
jours été  facré  ,  il  étoit  tranfporté  d'une 
trop  violente  fureur ,  pour  n'en  vouloir 
pas  courir  le  hafard.  Honteux  même 
d'avoir  héfité ,  il  confentit  à  ce  que  le 
Prince  lui  propofoit ,  &  devint  dans  un 
inftant ,  auffi  Dindon  qu'une  heure  au- 
paravant il  avoit  été  Oye.  ^^ 
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Péndcint  que  ces  deux  rivaux  fe  bat- 
toîent  avec  une  fureur  qui  alloit  jufqu'à 
ta  rage ,  rEcuyet  du  Prince ,  qui  comp- 
toît  apparemment  fur  la  bonté  de  fa  cui- 
raffe ,  dit  à  Tacxtur/re ,  qu'il  leur  'feroit 
honteux  de  refter  ûififs  dans  urié  (i  belle 
occafion  d'éprouv.er  mutuellement  leur 
courage  ;  mais  celui-ci  blâmoit  trop  fon 
Maître ,  de  s'exWôfer,  comme  il  faifoit^ 
à  être  Dindon  îè  *refl:e  de  fa  vie ,  pour 
iuivre  un  exemple  ft  diingereux  ;  &  il 
répondit  froidement  à  la  téméraire  vo- 
latile qui  ofoit  le  défier  ,  que'tbtitcç 
qu'il  fçavoit  faire  des  DindoHs'/ étoît 
d'en  manger ,  &  qu'encore  ne  1:63  aiîHbit- 
il  guère. 

Les  deux  Princes  fe  ménageoienttrop 
peu ,  pour  que  le  fuccès  de  leur  combat 
ne  fût  pas  bientôt  décidé.  A  peine ,  en 
effet ,  Taciturne  eût  -  il  répondu  à  TE- 
cuyer,  que  l'odieux  rival  de  Schézad- 
din  tomba  à  fes  pieds ,  pçrcé  de  coups. 

Ah  !  que  j'en  fuis  aif«  !  s'écria  le  Sul- 
tan ,  depuis  que  l'on  m'a  fait  faire  con- 
noiffance  avec  ce  Dindon- là,  je  l'ai  pris 
dans  une  averfion  horrible  ;  &  l'on  ne 
doit  pas  croire  que  je  ne  ré^le  mes  goûts 
que  d'après  les  événemens  :  car  j'ai  dit 
d'abord  que  je  ne  Taimois  pas.  Je  fou- 
tiens  donc  que  c'eft  un  infolent  qui  mé- 
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rite  bien  cette  petite  correâion  ;  mais  il 
n'en  fkut  ^as  moins  que  je  liife  une  vé- 
rité, Tautre  eft  d'une  magnanimité  qwi 
fait  frémir  ;  &  il  devient  Dindon  avee 
une  légèreté  qui  non-feulement  ne  ref- 
femble  à  rien  ,  mais  qui ,  encore ,  peut 
tirer  pour  lui  à  de  très-grandes  confé- 
quences  :  qui  fçait  ce  qui  va  lui  en  arri- 
ver à  préfent  f  Eft-ce  que  cela  ne  vous 
inquiète  pas ,  vous ,  Madame,  demanda* 
til  à  la  Sultane?  Mais,  non  ^  répondit- 
elle  9  )e  me  fens  fur  le  fort  de  tous  ces 
gens-  là ,  de  quelque  efpece  qu'ils  foient  » 
de  la  plus  parfaite  tranquillité;  &  je  ver- 
rois  iur  le  carreau ,  toute  la  volaille  du    , 
Conte  de  votre  Vifir,  &  ce  magnanime 
Roi ,  par-deiTus  le  marché  ,  que  je  n'en 
ferois  ,  à  ce  qu'il  me  femble,  guère  plus 
émue.  Oh  !  reprit  Schah-Baham ,  ce  n'eft  . 
pas  de  voir  deux  Dindons  fe  battre  que 
je  me  fens  le  cœur  remué  :  ces  animaux 
'  font  naturellement  colères;  &  ]>our  peu 
qu'on  fe  promené  dans  une  baffe- cour  , 
c'eft  un  plaiiir  qu'on  ne  peut  guère  man- 
quer d'avoir:  mais  jamais,  que  je  fçache 
du  moins ,  on  n'en  a  vu  fe  battre  à  l'ar- 
me blanche.  Je  fens  même  que  je  deman- 
derois  comment  cela  peut  fe  faire ,  fi  je 
ne  me  fouvenois  pas  que  tout  eft  Féerie 
dans  cette  hiftQÎrc.  Enfin ,  je  ne  fçais  Wf'^ 
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vous  dire ,  ni  même  pourquoi  cela  m'ar* 
rive  ;.  mais  ce  Conte  qui ,.  comme  tous 

'  dites  très*bien^  ne  Vaut  quoi  que  ce  foit 

*  au  monde  ,  m'intéreffc  pourtant  beau« 
coup  :  d'ailleurs ,  c'eft  qu'il  ne  finit  pas, 
que  c'eft  quelque  chofe ,  au  moins ,  que 
de  pouvoir  ennuyer  fon  monde  fi  long- 
tems  9  fans  qu'il  paroifie  du  tout  qu'on 
en  foit  incommodé  ^  ni  qu'on  en  ait 
moins  à  dire  ;  &  que  je  crois  prefque  , 
que  cela  eft  fans  exemple. 

A  peine  le  Prince  des  Sources-Bleues 

.  fut*il  tombé  qu'il  difparut.  En  même- 
tems ,  contre  les  craintes  de  Taciturne  , 
Schézaddin  reprit  fa  première  forme. 
Pendant  qu'il  revoit  affez  triftement  à 
tout  ce  qui  fe  pafibit^  &  que  le  plaifir 
d'avoir  triomphe  de  fon  rival  une  ifecon- 
de  fois ,  ne  l'empêchoit  pas  de  craindre 
que  de  plus  puifians  obftacles  ne  s'oppo- 
iaifent  à  fon  bonheur  ;  je  ne  fçais ,  Sire  ^ 
lui  dit  le  favori  ^  comment  fe  terminera 
le  deffein  que  vous  avez  formé  ;  mais  à 
la  façon  dont  tout  cela  commence ,  j'ai 
peine  à  croire  qu'on  ne  vous  iufcite  en^ 
core  plus  d'une  af&ire ,  dont  peut-être 
vous  ne  vous  tirerez  pas  fi  aifément  que 
de  celle-ci.  Vous   les  craignez   moins 

'  pour  moi ,  fans  doute ,  répondit  le  Roî  ^ 
d'ua  ton  irrité ,  que  vous  ue  m'en  défi- 
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rcz  :  &  Tair  d'intérêt  que  vous  afFedez 
fur  mon  fortuné  m'en  impofe  pas  fur 
vos  difpofitions  :  mais  duffent  tous  les 
Dindons  de  l'univers ,  enchamé  du  non, 
fohdre  fur  moi  !  duffent  tous  les  Génies 
;^ftfemble ,  s'armer  contre  mon  bonheur , 
j*ëpouferai  Manzâîde  ;  &  pour  vpus  pu- 
nir dé  me  fouhaiter  des  obftacles ,  je  vous 
dorine  ma  parole  que,  foit.que  vous 
Yèyêz  ,  ou  ne  foyez  pas  fenfible  à  la  ten- 
ilreffe  de  la  Reine  des  lues  dé  Cryftal , 
je  ne  vous  en  forcerai  pas  moins  d'y  ré- 
pondre :  ces  menaçantes  paroles  ,  qui 
etoient  les  feules  dont  il  eût  honoré  Ta- 
citurne ,  depuis  qu'ils  a  voient  quitté  le 
Palais  du  Roi  des  Terres-Vertes  ,  cho- 
quèrent plus  ce  favori  qu'elles  ne  l'alar- 
merent.  Ee  pouvoir  de  Schézaddin ,  quel- 
que étendu  qu'il  fût ,  avoit  des  bornes 
dans  un  pays  oîi  le  peuple  toujours  in- 
quiet ,  &  ,  pour  ainfî  dire ,  menaçant , 
étoit  plus  difpofé  à  ôter  au  Souverain 
de  fes  droits  ,  qu'à  rien  perdre  de  ceux 
qu'il  croyoit  avoir.  Taciturne  ne  crai- 
gnoit  donc  pas  que  Schézaddin  ,  quelque 
envie  qu'il  en  pût  avoir,  pût  le  forcer  à 
époufcr  la  Grue  ;  mais  fon  orgueil  fut 
bleffé  de  la  menace  ;  &  il  réfolut  de  la 
faire  payer  cher  au  Roi  fon  Maître.  Ce- 
pendant, comme  il  ne  vouloit  s'exçofer 
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a  la  colère  qu'à  un  certain  points  ou 
que  plutôt  il  croyoit  que  pour  lui  por« 
ter  des  coups  plus  sûrs  ,  il  falloit  lui  ca«- 
cher  la  main  dont  ils  partiroient  ;  ce  fut 
iècrettement  qu'il  fe  détermina  à  la  ven- 
geance ,  &  à  ne  rien  oublier  pour  tra- 
verfer  les  vues  &  les  defirs  de  Schézad- 
din.  Amidcpuislongtems,  mais//z^^i<f 
to  9  du  grand  Raifonneur ,  (on  yoiiin 
dans  le  Palais ,  &C  pouvant  même ,  par 
une  porte  qui  n'étoit  connue  que  d'eux , 
fe  rendre  chez  lui  9  tàns  être  apperçu  ; 
auflî  tôt  que  le  Roi  fut  rentré ,  il  alla 
chez  Quamobrem  ,  &  l'ayant  éveillé  , 
il  lui  raconta  fans  ménagement  les  éton- 
nantes  amours  du  Roi  ;  &  lui  découvrit 
le  deflein  plus  extraordinaire  encore 
(  fi  pourtant  cela  étoit  poffible  )  oîi  il 
etoit  de  les  terminer  par  un  mariage. 
Tout  cela  parut  fi  peu  vr^femblable  à 
Quamobrem ,  qu'il  crut  d'abord  que  Ta- 
citurne avoît  perdu  refprit,  ou  qu'il  ve* 
noit  achever  chez  lui  quelque  mauvais 
fonge  qui  lui  avoit  troublé  le  cerveau  ; 
&  il  eût ,  en  effet ,  été  afi'ez  difficile  de 
n'en  pas  juger  comme  lui  :  mais  lefavori 
lui  attefta  par  tant  de  fermens ,  la  vérité 
des  faits  qu'il  avançoit,  &  lui  parut 
d'ailleurs  fi  fenfé  ^  qu'il  commença  à 
^roir»  qu'ils  pouyoient  bien  être  réels. 
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Un  autre  que  lui,  Se  de  qui  rerpntn'au*> 
Mit  pas  été  nourri  par  de  fi  bonnes  iec<» 
turcs  ,  ne  fc  fcroit  peut  -  être  pas  fi  aî- 
fément  rendu  ;  mais  comme  il  f#y  avoit 
pas  dans  tout  l'Empire  d'Ifma,  d'homme 
qui  pût  (e  vanter  d'avoir  lu  plus  de  Con« 
tes  9  &  qui ,  par  conféquent  9  connut 
mieux  l'étendue  du  pouvoir  des  Fées  , 
Taciturne  l'eut  bientôt  perfuadé.  Ce 
qui  rétonnoit ,  n'étoit  pas  la  transforma* 
non  de  tous  ces  peuples  ;  il  y  a  bien  peu 
de  Contes  où  l'on  n'en  trouve  pas  ;  & 
ce  n'étoit  pas ,  à  fon  avis  9  un  coup  de 
baguette  bien  miraculeux.  Mais  qu'un 
Roi  devînt  amoureux  d'une  Oye,  & 
qu'il  voulût  l'époufer  à  la  face  de  tout 
l'univers ,  c'étoit  ce  qui  lui  paroiffoit 
incroyable.  Auffi,  après  de  très-longs 
raifonnemens ,  &  tout  ce  que  l'on  peut 
dire  fur  une  chofé,  lorfqu'on  la  trouve 
furprenante ,  il  finit  par  avouer  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  l'on  eût  encore  rien  vu 
de  pareil  dans  l'hiftoire. 

H  Eh  bien  !  répondit  Taciturne ,  avec 
>>  enthoufiafme  ,  on  le  lira  bientôt  dans 
»  la  nôtre  ,  cet  événement  affreux ,  fi 
n  c'eft  en  vain  que  j'ai  compté  fur  votre 
»  courage ,  fur  votre  amour  pour  ta  pa- 
n  trie ,  wr  votre  zèle  poujr  la  gloire  du 
»  Roi ,  qui  va  (e  flétrir  aux  yeux  de  llï*^ 

Tome  IF.  Part.  nil.        Kw 
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39  nivers  entier ,  en  formant  les  no^uât 
m  les  plus  exécrables  que  Ton  puifle  ja*-: 
sst  mais  imaginer.  Ce  matin  ,  peut-être  ^ 
9»  il  va  déclarer  (on  choix  :  mais  ne 
fi  penfez  pas  que  ce  foit  à  cela  qu'il  fe 
a>  borne.  Quatre  peuples  ,  Autruches  y 
^  Grues ,  Oyes  &  Dindons ,  vont  bien* 
ft  tôt  inonder  ces  lieux  ^  y  être  élevés^ 
^  aux  plus  grandes  dignités  5  &  chafler 
a>  de  notre  lit  l'époufe  que  nous  y  avons* 
>»  placée.  Le  Roi ,  qui  prétend  que  tous 
»  ces  peuples  ne  fauent  plus  qu'un  même 
^  corps  avec  le  (ien  ,  &  qui  fe  nourrit 
M  du  fol  efpoir  que  leur  enchantement 
9  finira, dè$  qu'il  fera  uni  à  TOye  qu*il 
3»  appelle  fa  Princeffe ,  veut  nous  for- 
»  cer  à  fuivre  fon  exemple.  Une  Grue  ^ 
^  la  plus  infotltenable  ,  la  plus  indécente 
3»  des  Grues  m'eft  réfervée  ;  & ,  frémif- 
3»  fez  pour  vous-même ,  pour  vous^  dis- 
9ê  je,  qu'une  Bécafle  attend  !  Éh  !  qu'ef- 
9t  pérer  aujourd'hui  d'un  Prince  qui^  plus 
n  enchanté  mille  fois  que  ne  peut  l'être 
^  le  vil  Oifon  qu'il  adore ,  femble  avoir 
0  perdu  toute  idée  de  fa  gloire.  Mes 
»  yçux  ne  Vont-ils  pas  vu  cette  nuit  ^ 
I»  pour  fe  livrer ,  foit  à  fon  amour,  foit' 
n  à  fa  vengeance  ,  devenir  fuccëflîve- 
V  meftt.Oye  &  Dindon  ?  Quelle  honte 
^  pour  nous  q^'il  fe  flatte  que  nous  fouf* 
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f>  friroQS  9  non- feulement  avec  tranqull* 
»  lité,  qu'il  nous  donne  unefi  odieufe 
»  Reine  ^  mais  encore  que  nous  aurons 
»>  la  baiTeffe  d'applaudir  à  fon  choix) 
$f  Quoi  l  ce  peuple  autrefois  û  fier ,  peut* 
éf  être  même  trop  jaloux  de  fes  droits  ^ 
M  ce  peuple  enfin ,  fi  redoutable  pou;:  fes 
a»  Maîtres  mêmes  ,  qui  tant  de  fois  a  dif- 
^  puté  contre  eux  fa  liberté  ^  les  armes  à 
»  la  main>eftil  donc  avili  au  point  qu'il 
»>  n'y  ait  rien  qu'on  ne  doive  attendre  de 
»  fa  lâche  çpmplaifance  pour  la  tyr^n- 
f^  nie  ?  Nous  ofons  cependant  croire  qsie 
i>  nous  ne  iommes  pas  afiujettis.  Ah  1 
»  que  les  mains  chargées  de  fers  ^  il  fied 
^  mal  de  fe  vanter  de  fa  liberté  !  Difons 
>»  moins  que  nous  fommes  libres  ^  &c 
»  foyons- le  en- effet.  Nous  1  liés  à  de  vils 
3i  animaux  !  pou vez- vous  y  fonger  fans 
»  horreur  ?  Vous ,  à  qui  la  nation  entie- 
»  re  a  remis  le  foin  de  la  défendre  de 
H  Toppreflion  !  Vous ,  de  qui  l'éloquen- 
>»  ce  a  tant  de  fois  foudroyé  ces  lâches 
»  Miniftres ,  qui ,  tout  à  la  fois  ,  ennemis 
»  du  peuple  &  du  Roi ,  n'apportoientâ 
»  notre  Sénat  que  des  projets  finiAres  ^ 
»  aufii  honteux  pour  le  Souverain ,  que 
>»  ruineux  pour  les  fujets  y  nous  laifierez* 
^  vous  déshonorer  par  les  nœuds  fu- 
n  nçftesque  l'on  veut  nous  faire  former  2l 
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ff  n'aurez- vous  à  oppofer  à  la  plus  monf- 
yf  trueufe  entreprise  ,  que  de  vaines  ex- 
ff  clamations  ^  lorfque  ce  n'eft  que  par 
M  la  plus  invincible  fermeté  que  vous 
f^  pouvez  nous  arracher  à  Tignominie 

'  M  qu'on  nous  prépare  ?  Maître  de  nos 
9f  tréfors  ,  Schézaddin ,  n'en  doutez  pas  , 
»  va  les  répandre  pour  faire  réuffir  fes 
T»  deileins.  Eh  !  que  ne  devons- nous  pas 
9»  dans  cette  occafion  j  craindre  d'hom- 
yf  mes  vendus  depuis  fi  long-tems  9  & 
9¥  qui  n'en  ont  jamais  trouvé  de  fi  favo- 
p^  rable  à  la  lâche  avarice  dont  ils  font 
y>  poffédés  !  Montrons  du  moins  ^  par 
31  une  généreufe  réfiftance ,  à  cet  Uni- 
7}  vers  qui  va  avoir  les  yeux  fur  nous , 
y>  que  la  tléteflable  foif  de  Tor  ^  n'a  pas 

'  y>  ici  gagné  tous  les  coeurs  y  &  que  Ton 
9f  fçait  encore  y  méprifer  lesrichefles& 
yy  les  dignités',  lorfqu'au  lieu  d'y  être  , 
f}  comme  autrefois ,  le  prix  de  la  vertu  , 
>>  elles  n'y  fervent  plus  que  de  récom- 
»  penfe  à  la  bafleffe. 

IIdit;&  le  Grand- Rraifonneur  qin 
étoit  en  effet  afiez  bon  citoyen ,  &  qui 
trouvoit  dans  l'occafion  qui  fe  préfen- 
toit ,  la  plus  belle  matière  pour  haran- 
guer y  qui  jamais  fe  fût  offerte  à  lui  ^  & 
peut-être   aufli  de  quoi  humilier    un 

Âîiniûre  accrédité  ,  dtv^ut  ojcii  W  t*»*^ 
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foit  depuis  long-tems  ;  échauffe  par  le 
aifcoursde  Taciturne ,  6c  déterminé  par 
la  crainte  d*époufer  la  Bécafle  dont  il 
l'aVoit  menacé  9  lui  promit  d'entrer  dans 
toutes  fes  vues.  Il  Taflura  même  ,  &  en 
peu  de  mots ,  contre  Ton  ordinaire ,  que 
c'étoit  vainement  que  Schézaddin  fe 
flattoit  d'amener  la  nation  ^  non- feule^* 
ment  à  époufer  des  Grues ,  ou  telle  au- 
tre chofe ,  mais  encore  à  lui  laifler  épou- 
(er  le  malheureux  Oifon  qu'il  adoroit  : 
qu'il  étoit  fur  de  l'Orateur  &  des  prin- 
cipaux Membres  de  la  Chambre  des 
Communes  ;  &c  que  Schézaddin  ne  fe 
feroit  pas  plutôt  ouvert  fur  le  honteux 
deflein  qu'il  avoit  formé  qu'on  lui  iufci- 
teroit  tant  d'obftacles ,  qu'il  trouverait 

3u'il  eft  encore  plus  aifé  d'avoir  l'idée 
'époufer  une  Oye ,  que  de  l'exécuter. 
Taciturne,  comblé  de  joie  desiiércï- 
ques  réfolutions  où  il  laifToit  l'illuflre 
Quamobrem ,  le  quitta ,  après  lui  avoir 
demandé  le  fecret  le  plus  profond,  &  fe 
retira  chez  lui ,  moins  pour  y  prendre 
quelque  repps,  que  pour  fe  livrer  à  tou- 
te la  fureur  qui  l'animoit  alors  contre 
ion  Maître  ;  &  attaquer  par  le  ridicule  ^ 
cette  même  pailion  ^  contre  laquelle  il 
vouloit  armer  tous  les  ordres  de  l'Etat* 
Aâiurément  y  dit  Schah-  Baham  ^  \e  a'ai 
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pas  tort  de  haïr  cet  homme-là.  Dites^ 
moi,  je  vous  prie, fi  jamais  vous  avez 
vu  un  efprit  plus  noir  &  plus  mal-  fki« 
fant;  maisaufli,  dit  la  Sultane ,  pourquoi 
veut- on  lui  faire  époufer  d'autorité  une 
Grue  qu'encore  il  n'aime  pas  ?  Oui,  re* 
prit  le  Sultan  ,  j'en  conviens  ;  cela  eft  un 
peu  injufte  :  mais  fans  compter  que  Ton 
ne  veut  employer  ici  l'autorité  ,  qu'a- 
près que  les  bonnes  manières  ont  été  mi- 
les en  avant ,  eftil  aufli  raifop'nable  qu'il 
ne  veuille  pas  d'une  Grue  du  premier 
inérite ,  &  quj  (  car  cela  eft  affez  rare  ^ 
je  crois,  pour  pouvoir  être  remarqué  ) 
li'cft  rien  moins  qu'une  Tête  couronnée, 
^ûffi  cette  fotte  bête, Dieu  m0  pardon- 
ne !  va  fui  raconter  fpn  Hiftoire ,  où ,  vé- 
ritablement je  fçais  ,  4cpuis  que  le  Vifir 
me  i'a  expliqué,  qu'il  y  ?  de  petites  cho^? 
fês  un  peu  fcabreiifes.  Je  ne  jurerois  me? 
i)iè  pas  que  cela  ne  l'eût  \in  peu  dégoû- 
té de  ce  mariage- là ,  quoique,  tout  bien 
^onfidéré ,  il  ne  foit  pas  trop  fait  pour  y 
regarder  de  fi  près  ,  fur-tout  avec  une 
Reine.  Que  ne  lui  mentoit-çlle  un  peu  } 
A  iàplace  ,  moi ,  jen'^urois  dit  que  qua? 
tre  ou  cinq  aventures  i  &  cela ,  ce  n'efi 
pas  grand  chofe;  mais ,  tout  un  Empire 
^h  !  nia  foi ,  ç'eR  un  peu  trop ,  en  cas  de 
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<core  une  fois ,  n'a-t<eUe  pas  menti  ;  vous 
conviendrez ,  je  penfe ,  qu'elle  avoit  beau 
jeu  pour  cela.  Mais ,  dit  la  Sultane ,  êtes- 
vous  bien  fur  qu'elle  ne  Tait  pas  fait  t, 
Sur  la  fin  de  fon  hiftoire ,  elle  eft  deve- 
nue bien  réfervée  ;  &  il  m'a  paru  ^ 
comme  à  Taciturne ,  bien  peu  naturel 
tiu^après  les  raifons  qu'elle  avoit  de  fe 
défier  de  la  Fée  ,  elle  n'eût  pas  cherché 
à  s'afliirer  ,  par  quelques  épreuves ,  de 
ion  défenchantement.  Penfez-yous ,  ré- 
pondit Schah  Baham  /  cela  feroit  bien 
prudent  ,  à  la  vérité  y  mais  bien  noir 
pourtant  de  lui  en  avoir  fait  myâere  ; 
mais  quand  cela  feroit ,  je  n'en  approur 
verois  pas  plus  les  manières  de  votre  Ta- 
citurne ,  pour  qui ,  permettez  -  moi  de 
vous  le  dire  ,  elle  eft  toujours  un  trop 
bon  parti ,  pour  qu*il  fafTe  tant  avec  elle  ^ 
f  e  que  nous  appelions  ie  Mirlifiore. 

F 
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CHAPITRE   XLIII. 
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ELk  p  A  N  T  que  Taciturne ,  appuyé 
du  crédit  &  de  Tautorité  du  grand  Rai- 
fonneur  ,  fe  flattoit  de  faire  avorter  le$ 
Certdreis  projets  de  fon  Maître ,  ou  du 
^oin$  d'en  reculer  h  fuccès  ^  U  PcUu;^ 
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qui  craignoit  que  l'on  n'y  apportât  les 
plus  gr^ds  obftacles  ,  avoit  envoyé 
chercher  fon  grand  Vifir  ,  pour  en  con- 
férer avec  lui.  Quoique  ce  Miniftre  fût 
l'homme  de  fon  fiecle  que  Textraordi- 
naire  efFrayoit  le  moins ,  &  qu'il  n'y  eût 
rien  que  ^  foit  par  la  force  de  fon  élo- 
quence ,  foit  par  d'autres  moyens  moins 
€(^tans  ,  &  fouvent  plus  efficaces  ,  il 
n'eût  fait  pafTer ,  il  fut  étonné  de  TafFai- 
re  qu'il  avoit  à  propofer  à  la  nation.  II 
tenta  même  de  détourner  le  Roi  d'une 
réfolution  qui  pouvoit  caufer  dans  l'Etat 
la  plus  grande  révolution  :  mais  ce  Prin- 
ce qui  9  par  lui-même ,  changeoit  dif- 
ficilement d'avis  f  &  que  fon  amour 
rendoit  encore  plus  ferme  ,  n'écouta 
aucunes  craintes ,  ni  représentations  de 
fon  Vifir.  Il  vouloit  au  refte  ,  qu'avant 
eue  de  déclarer  fon  choix  ,  on  s'affurât 
des  fufFrages  par  le^  mêmes  voies  qui , 
dans  de  moins  importantes  occasions  les 
Jui  avoit  acquis  :  c'eftàdire  ,  qu'il  ju- 
geoit  qu'il  étoit  plus  fur  d'employer  la 
corruption  que  l'éloquence  ;  &  de  ne 
s'ouvrir  fur  fon  projet  que  lorfqu'il  fe 
feroit  affuré  qu'il  ne  trouveroit  pas  de 

^contradiâion  :  mais  le  Miniftre ,  plus  au 
ait  que  le  Roi  fon  Maître  ^  de  tous  les 

petits  moyens  par  lesquels  les  hommes 

df^tatamajiÇTtt  ou  créant  Vts  ^t^xi^ini^ 
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nemens ,  crut  que  Ton  ne  pouvoit  pré- 
parer tant  de  machines ,  fans  donner  plus 
fortement  qu'il  n'étoit  néceffairc ,  l'idée 
<|ue  Ton  n'avoit  jamais  propofé  à  la  na- 
tion rien  qu'elle  dût  approuver  moins  ; 
que  toutes  ces  précautions  ne  ferviroieni 
qu'à  multiplier  les  obf^acles ,  à  faire  ren* 
chérir  les  voix  ^  &à  rendre  douteux  ^au 
moins  le  fuccès  de  l'affaire  ;  que  la  com- 
plaifance  outrée  de  ceux  qui  fe  feroient 
vendus ,  ranimeroit  le  zèle  de  ceux  qui  ne 
réto'ent  pas ,  foit qu'eux-mêmes  vouluf- 
fent  fe  vendre ,  ou  qu'ils  préféraffcnt  à 
tout  ce  qu'on  pourvoit  leur  offrir  ,  la 
ftérile  vanité  d'être  oppofans.  Il  ajouta 
que ,  puifqu'il  n'y  avoit  que  le  Lord  Ta- 
citurne qui  connût  la  Princeffe  ,  on  ne 
rifquoit  rien  à  cacher  le  genre  dont  elle 
étoit.  Il  dit  encore  qu'à  la  vérité ,  le  nom 
du  Royaume  des  Terres- Vertes  n'étoit 
connu  de  perfonne ,  ni  dans  l'Empire  , 
ni  peut  -  être  dans  tout  l'Univers  ;  mais 
que  s'il  en  parloit ,  cela  ne  l'empêche- 
roit  pas  d'en  faire  la  plus  magnifique  def- 
criptiôn  ;  que  pendant  que  l'on  feroit  les 
préparatifs  néceffaires  pour  l'entrée  de 
la  Princeffe  ,  &  pour  un  fi  poble  hymé- 
née ,  on  s'affurerôit  des  troupes  ;  &  que- 
quand  Schézaddin  n'auroit  contre  lui 
que  des  Orateurs  ,  il  pourroit ,  fans  fe 
Àatter  trop,  compter  lut  uxv^V'^oiiwS^ 
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Manzaïde ,  &  à  qui  il  pût  en  parler  i 
&  c'en  étoitaflez  pour  ^'il  parût  n'avoir 
rien  perdu  dans  le  cœur  du  Roi.  Il 
étoit  affez  (impie  que  ce  Prince  prît 
pour  texte ,  (es  aventures  de  la  nuit 
dernière;  que  je  fuis  dérefpéré,  dit>il 
à  Taciturne,  de  n'avoir  été  heureux 
qu'à  demi,  dans  lé  combat,  &  de  n'y 
avoir  pas  privé  du  jour  l'infolent  ri- 
val qui  vient  troubler  mon  bonheur  ! 
Il  eft  vrai ,  Sire ,  répondit  le  favori , 
que  Votre  Majefté  auroit  fait  un  beau 
coup ,  fi  elle  avoit  pu  l'envoyer  en  re- 
traite dans  fon  dix-neuvieme  monde  ^ 
car  je  crains  ,  à  parler  franchement , 
qu'il  ne  lui  fufcite  encore  plus  d'une 
affaire  dans  celui-ci.  J'ai ,  repartit  leRoi, 
les  mêmes  terreurs  que  vous  ;  &  l'i- 
dée de  ce  rival  odieux  ne  fe  préfente 
plus  à  mon  efprit ,  ians  le  remplir  du 
trouble  le  plus  cruel.  J'aurois  peine  à 
dire,  &  quels  font  les  obftacles  que  j'en 
crains ,  &  combien  fen  crains  cepen- 
dant. Le  fourbe  favori  que  cette  idée  du 
Roi  mettoit  à  couvert  du  foupçon  ^ 
n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pou  voit  la 
fortifier  dans  fon  efprit  ;  &c  fans  paroître 
deviner  de  quel  genre  feroient  les  tra  ver- 
fes  que  Schézaddin  pourroitavoirà  ef- 
fuyer,  ii lui  en  fit  en  général  craindre  de 
ferribles^ 
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Le  lendemain ,  le  Sénat  ayant  été  con« 
voqué  ^  &  le  bruit  qui  s*étoit  fourde- 
snent  répandu  qtfil  y  feroit  queftion  de 
quelque  chofe  de  fort  important,  Tayant 
rendu  plus  nombreux  qu  à  l'ordinaire  ^ 
le  grand  Viiir  ouvrit  la  féance  par  un 
difcours  pompeux ,  où  ,  après  s'être 
étendu  fur  l'amour  tendre  que  le  Roi 
portoit  à  fes  fujets  ,  &  fur  les  preuves 
innombrables  qu'il  leur  en  avoit  don- 
nées  depuis  fon  avènement  au  Trône  , 
il  dit  que  Sa  Majefté  avoit  cru  ne  pou- 
voir mieux  couronner  fes  bienfaits  , 
qu'en  leur  donnant ,  enfin,  cette  Reine 
qu'ils  lui  demandoient  depuis  fi  long<- 
tems  :  que  lorfque  fon  choix  leur  feroit 
connu  ,  ils  conviendroient  qu'il  n'en 
pouvoit  faire  un  qui  fut  plus  favora- 
ble à  la  nation  ;  que  tout  ce  dont ,  par 
des  raifons  qui  n'importoient  en  rien  à 
l'Etat ,  il  pouvoit  à  préfent  leur  faire 
part ,  c'eft  qu'il  époufoit  la  Prinçeffe  , 
fille  du  pulffant  Roi  des  Terres- Vertes  ; 
qu'il  ne  chercheroit  point  à  s'étendre 
fur  les  avantages  que  les  Ifmatiens  re- 
j^reroient  de  cette  alliance  ;  mais  qu'a* 
vant  qu'il  fût  peu ,  l'on  béniroit  le  Sou- 
verain d'avoir  fi  bien  choifi  ,  tant  pour 
ipn  propre  bonheur,  que  pour  l'éter- 
nelle félicité  de  l'Empire  ;  que  par  la 
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3»  pouvoir  9  tyrannife ,  fous  le  Prince  lé 
yf  plus  équitable 9  une  nation  qui  ne  veut , 
n  qui  ne  doit  être  que  gouvernée  ;  lui 
i^qui  voudroit  nous  écrafer  fous  le 
»  poids  de  cette  même  autorité  y  qui 
>»  n'eft  établie  que  pour  vous  défendre  ; 
9f  lui  9  enfin  ,  qui ,  auffi  mauvais  politi- 
n  que  en  cela ,  que  nous  le  trouvons  en 
»  tout  mauvais  Citoyen  ,  a  toujours 
B  féparé  les  intérêts  du  Monarque ,  de 
ff  ceux  du  peuple ,  &  tâché  défaire  croire 
9f  au  plus  grand ,  au  plus  iufte  ,  au  plus 
39  modéré  de  tous  les  Rois ,  que  cen'eft 
3»  que  dans  notre  ruine  feule  qu'il  peut 
y>  trouver  foa  l;)onhetu:  &  fa  gloire.  Et 
»  c'eft  à  cet  homme  ,  que  nous  ne  pou- 
»vons  regarder  que  comme  Tennemi 
f>  de  la  patrie  ,  que  Ton  propofe  d'adref- 
»  fer  des  aâions  de  grâces.  Certes  ,  au 
>>  point  d'aviliflement  oii  nous  fommes 
9^  parvenus,  )e  m'étonne  qu'on  ait  été 
»  fi  réfervé  dans  les  honneurs  qu'on 
»  croit  lui  devoir,&qu'on  n'aitpas  pouffé 
^  la  baffeffe  jufqu'à  demander  qu*on 
>f  lui  érigeât  des  flataes.  Eh!  Seigneurs, 
>^quel  fera  donc,  déformais,  le  prix 
»  de  la  vertu  ?  ^que  ferez- vous  pour  les 
n  grands  hommes  ,  qui  fe  dévouent  au 
»  bien  de  la  patrie ,  lorfque  vous  croyez 
^  devoir  des  récpmpenfes  à  un  homme 
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«9  qui  ne  femble  né  dans  fon  fein ,  que 

#>  pour  le  déchirer  ;  &  quel  cas  vou- 

H  lez- vous  que  l'on  faffe  des  honneurs, 

H  lorf  que  vous  en  <iécernez  à  un  traître 

».à  qui  vous   ne  devriez  que  des  iup- 

>>plices?  Eh!  fa  ylen*eft-elle  pasdéj» 

ff  pour  vou5f  un  affez  grand  opprobre  ? 

p>  O^i ,  c'eft  lui,  c'eft  lui-même  ,  n'en 

h  doutez  pas  ^  qui  vient  d*infpirer  à  ce 

^  même  Monarque ,  fi  juftement   Tob- 

f>  jet  de  notre  apiour  &  de  notre  véné- 

^  ration 9  ce  même  defTeindont  de  vils 

.»  flatteurs  ofent  prétendre  qu'il  doit  être 

I»  remercié  ,  ce  deffein  qui ,  s'il  pouvoit 


^  cet  admirable  Citoyen^  ce  que  c'efl;  que 

>  w  cette  Pnnceffe  ,  cette  héritière  d'une 

>i  Empire  puiflant!  qu'il  npusdife,  s*il 

h  le  peuf ,  dans  quel  endroit  du  monde 

3>>  font  fituées  ces  terres   fortunées  où 

»npus  devons  puifer  tant  de  richeffes? 

»  Nous  n'attendons  que^ces  éclaircifiie- 

>mens,  pour  aller  porter    aux  pieds 

9f  du  Trône ,  &  nos  acclamations ,  &c 

H  les  tranfports  de  notre  joie»  Loin  de 

»  m*oppoferaux  honneurs  dont  on  voù- 

»  droit  accabler  ce  fidèle  dépofitaire  dé 

f}  l'autorité ,  cet  homme  .divin  ,  à  qui 

tfimè  IK.  Part.  FIlL  O  o 


'i»noas  devons  tant,  je  confen^ ^ )e  cRs 
nmznée  mhhe  au  Sénat  qu'on  lui  rtt 
y>  défere  d'inouïs  jufques  4  nos  jûuti. 
9f  J'en  pf  éâ^râi  le  décret  ;  nioi-mêmey 
M  je  le  drefferai  dans  les  termes  qui  pour» 
>  font .  peindre  le  mieux  à  la  générà» 
^  t^on  préfente ,  &  à  ta  poftérité  la  plU» 
»  reculée ,  juiques  où  nous  fçavons  pot- 
^  ter  la  teconnoiiffahte  pour  les  bteh* 
»  faits  y  &  l'amour*  polir  lir  vertu  :  màb 
nûj  cofldme  j'ofe  avouer  que  je  le  crains,. 
H  ce  mènie  deffein  n'a  été  conçu  que 
9>  pour  la  honte  du  Prince ,  &  pour  le 
'^9  déshonneur  de  la  natioi>,  que  cem£- 
^me  Vifir,  objet  de  ^exécration  ptt« 
^  blique ,  foit  traîné  aux  fupplices  dei^ 
3,  tines  aux  ennemis  de  la  patrie^  que 
,,  fa  mémoire  foit  flétrie  à  jamais  ^  fes 
9,  cendres  dîfperfées  »  &  qu'enfin  noils^ 
^  lui  donnions  d'auffi  cruelles  preuves 
yy  de  notre  vengeance ,  que ,  dans  lecâs 
^,  contraire  ,  nous  luren  donnerions  de 
„  notre  gratitude  &  de  notre  éftime»  ** 
Si  ce  véhément  difcôurs  du  grand 
RaifoniilEiur  klarma  peu  k  Viiir  ,  il  te 
ftirprit  du  moins  beaucoup*  Cette' Ion- 
gué  harangue  étoit  plus  £iite  j  en  eâlet  y. 
pour  lui  donner  des- vapeurs,  que  pour 
lui  infpirer  des  craintes  ;  mais  la  propo- 
êtion  '^u'èllt  contenoit  ^  ^  qui  était 
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-trop  raifonnable,  pour .qu*il  pût  la  refu- 

Ur ,  .faits  confirmer   les  foupçons  de 

Quaddobrem ,  rembarraflfoit  beaucoup. 

A  ces  inilaaces  preflantes ,  au  défi  quUl 

lui  faifbit  de  dire  ce  qu'étoit  la  Pfincef- 

fe  ^  il  ne  pouvoit  pas  douter  qu'il  ne  ftit 

inftruit.  Taciturne  étoit  lefeul  confident 

des  malheureufes  amours  de  f#n  Maître  ; 

mais  que  pouvoit- il  gagner  à  facrifier  le 

fecret?  étoitce  dans  la  crainte  que  Sché- 

saddia  ne  lui  fît  épouier  la  Grue  d'auto- 

^cité }  quel  que  fut  le  pouvoir  du  Roi  ,-il 

;ii*ignoroit  pas  qu'il  ne.sétendoit  point 

îufques-là  ;  &C  il  paroiflbit  j^eu  probable 

,<iue  cette  peur  l*eùt  furpris.  D'ailleurs  , 

le  grapd  Raifonneur  féul  £çavpit  TafFai- 

.re  ^  &  Taciturne  ne  pouvoit  être  fqup- 

iÇonné  d'aucune  liaifon  avec  un  homme 

«qui  étoit  Le  Ch^f  des  oppofans ,  lui  que 

-ron  fçavoit  dans  le  parti  de  la  Cour, 

•plus  avant  que  perfonne  dans  la  faveur 

.du  Roi,  &  de  qui  le  caraâTére  altier  éc 

impétueux,  fenù>loit  plutôt  de  voir  faire 

.craindre  une  oppoiition  en  face;  que 

.des  manœuvres  loutecraines.  A  quiSehé- 

.zaddin  pouvoitt*il  donc  devoir  les  obfta- 

.  clés  qui  fe  préfentoient ,  qu'à  ce  même 

-Dindon  de  qui  le  malheur  n'avoitiait, 

isAtis  doute  y  qu'accroître  l'amour  fie  la 

•jaloufie? 
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Cependant  les  menaces  deQuamcK 
brem,  rfimpofant  pas  au  Vifir,  il  ré- 
pondit avec  fermeté  que,  »  quels  que 
»  fiiflent  les  privilèges  fi  vantés  de  la  na- 
»  tion,  le  Roi  avort  fes  droits ,  &  fpé- 
3*  cialement  celui  de  fe  réferver  des  fe- 
2>  crets ,  &  de  ne  communiquer  les  fiens, 
yy  que  lorfqu'il  le  vouloir  bien ,  &  juf- 
»  ques  oîi  il  le  jugeoit  néceffeire  :  que 
»  fi  on  abufoit  de  fa  condefcendance ,  au 
yf  point  de  vouloir  le  forcer  à  s'expli- 
>>  quer  fur  ce  qu'il  croyoit  devoir  taire  ^ 
»  il  fçauroit  leur  prouver  qu'il  faifoit 
»  des  loix  ,  &  n'en  recevoit  pas  :  qu'il 
»  fembloit  que  tout  fût  de  fa  part ,  ou 
>>un  refus  ifljuftè,  ou  une  ufurpatiori , 
M  pendant  qu'il  feroit  aifé  de  prouver 
»  que  cette  même  nation  qui  fe  faifoit 
»  des  privilèges  de  toutes  (es  fiantaifie», 
»  ne  tcnoit  tous  les  fiens^  que  de  labon- 
>f  té  de  fes  fouverains  ;  qu'ils  connoif- 
f>  foicnt  mat  leur  Maître ,  s'ils  fe  flattoient 
»  qii*il  voulût  être  efclâve ,  cpc  de  la  juf- 
»  tice  &  de  la  raifon  ;  que  c'étoit ,  en 
»  effet ,  les  feules  entraves  que  les  Rois 
.:^  puffent  ,  &  dufTent  s'impofer  ;  que, 
ï>t  quelles  que  fiiATént  les  prétentions 
,  9fde  certains  efprits  tiirbulens  qui  il'à- 
^>>  voient  d'autre  mérite  que. leur  empor- 
^  icment ,  le  Roi  »  d^  4^v  tout  déçci^; 
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4»4oit ,  &  jqui  feul  ne  ëépendoit  de  pçr-., 

»  fonné ,  n'étoit  pas  dîipofé  à  fe  laifler-. 

»  conduire  par  leurs  idoieS:,  ou  par  leurs  t 

:>>avis ;  qu'il  leur  confeijlwt,  enfin  ,id!at-.t 

»:tendre  que  Tayenir  iatififît  leur  çinicH; 

n.fîté^  &  de  ne  point  faûguer= le  Ri^L 

»  par  d'indécentes  interoog^tiôns  ^  &dâS( 

M.mouvem^ns  fcand^Ifeux  qui  le  foriçn-, 

»  roient.eofin  à  leur  fair«  ëproôyèr  Ac 

>»'juftijce^.&  à  les  fairci  repentir  d'ItH^oift 

»  abiffé  de  /?  démence'».  .   : 

.  To.Miç^QipQfant  qu;«Xoit  ce  dHcoursr,* 

&  quelques  vérités  qu'il  contînt;-,  ili^'i-. 

tonna  pferfqnne ,  &  edî::parHt  iqu'un  amas.. 

de  par9l^3!^^jeftueyfe$:q^, loin d'alter. 

au  fond  4f^,û  diofei^ité  tendoient  flU'à 

en  écartiien^  Un  des  Seigneurs  oppofws. 

répondit  en  pe^  de  vçkc^%\^  »  qu'il. étoitt 

»  ^'ufage  immémorial  que  leurs  Jlois  Mr^ 

»ient  part  de  leur  mariage'.à  la  Natioo;.' 

».que  par  cpnféquent ,  Schczaddin  »  lea* 

31  les  infor^^ant  du:.{ie9(«  ne  leur  aurbit 

»  pas  ;  faifl  up^  gt;ace.  ,;^omipe  on  Je  ^ér: 

»  tendpit;  qu'il  itoit  vrai  qu'il  n*y  atoit 

>hpa$.  de.  loi  çjai  les  y  ,affujettît  -;  mais* 

».qu*on  ppuyoit  regarder  .comme  loi, 

»  un  ufage  auquel  on  n'avoit  jamais  doa- 

»  né  d'atteinte  ;  que  ,  fans  entrer  dans 

»  un  détail  qui  feroit  immenfe ,  &  ians 

;) jçU^cuter les  droits  du  Roi,  &.les  piit 
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I»  vîleges  de  la  Nation  ,  il-  (e  t^tikrt&oit 
)»  (euleinent  k  dàxé  tfatit  n*étôit  /amâis 
H^ltivé  que  leiirs  Souverains^  leur  dif- 
9^-kÀt  vagueifierit' qu'ils  allôieiitte  nia- 
^-fie/,  Se  €pi%kiiûr  cacHaffem  quelle 
3»iéf6it  l^tmuréiilfe  peffonne  qu'ils  deât* 
)^ noient  à  leùrKc;  que,  quoi  qu'on  en 
s^^dlf  V  le  dêfif  dcl  la  connoîtfe  n^  p<m^ 
»i  Vi»»  être  ni  ifidifctet ,  ni  déplacé ,  puif^ 
»»  ifti^^tôit  iAf{k>ffible  que  le  cbcâx  que 
faifoit  le  Roi  »  pût  être  indiflfërefnt  à  (es 
Aijtt^  :  qif  âirifi  donc,  le  grand  Ràifon- 
>f  iieuir  aYoit  fait  fon  devoir^  ^n  foin* 
^rMMtVe  Viôr  de  dédàrer  té  qùtf  s'obf- 
^^ptÀi6h  à  tsiiré  ,i&  (ju'il  ne  fttlôît  étÉ-ent . 
^  filfàtlntenfiëhné,  ni  fëditileûi^ ,-  pour 
yS^^tù^fiàer  qvTOn  ceflâr  de  oàt6èr  une 
>>  tllàfè  qu'il  étok  important  qu'ils  (çitf- 
ff'fëAt,  &  donlt  mt  fie  pouvoit  i^obftinér 
Jk  k'ùaté  myftète ,  Êin^  alàrn^èir  te  pêu- 
a^pU^êc  fànS  l'alarmer  ihjuftêfnènt  4t. 
-  Quoique  la  pUis  grande  pirtîé  dé  î'Af- 
it^n^lé'e  fîit  dé  >cêt  avis,  tes  Partifans 
diif  Minifire  dééldmoient  conti'e  ^  lorf- 
^'tm  Seigneur  \  (oiiÉié  indirëâ'ement 
par  Tacit utile  qui ,  (  fans  paroîtne  s'in- 
ténStt  beaucoup  à  la  chofig  ^  avoit  dit 
tout  bas  icé  qu^il  penfoit  qtiè  IVit  dé  voit 
àiirè ,  )  fe  leva  ^  &  fe  faifant  honneur 
1?^  i'aFÎi  d'aulrui  v  dit  :  ^^  Qu'il -tui  fem- 
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9>  hlolt  que  c'étoit  marquer  i  Schézad« 
I»  (Un.»  une  défiance,  d'autant  plus  inju- 
n  rieu&,  que  jurquesià^  il  l'àvolt  moins 
#. méritée  de  leur  ps^rt^  que.  de  lui  de* 
n  iBander  de  déclarer  une  çhofe  dont  il  ' 
i^étoit  yrai  qu^avant  lui  ,  aucun  Roi 
n  ii'avoit  fait  myftere  >  mais  qu^il  pou« . 
»  voit  avoir  de  fortes  raifons  de  ne  pas  . 
n  dire  ,  &  qu'il  étoit  d^avis ,  que  4ns  in^ 
>»j(iÂer  fur  cela  davantage,,  on  fe  con* 
»^  tentât  de  la  parole  qu'il  feroit  fupplié 
j»  de  donner ,  que  le  mariage  qu'il  médi- 
H  toit  9  loin  d'engagei^la  Nation  dans  les 
».  malheurs  que  \a  réferve  du  Vifir  femi-' 
^bloit  devoir  faire  craindre  ,,  n'a  voit 
n  rieQ  qui  ne  dut  lui  plaire  Se  lui  con- 
»,  venir  m. 

Taciturne  9  eh  înfînuànt  fourdement 
qu'il  ialtott  prendre  ce  parti  ^ .  n'a  voit 
pas  4outé  ,  que  fi  .Von  s'y  arrètoit ,  il 
n^erabarraflât. extrêmement  le  Roi ,  puiP 
qu'il  le  mettQit'paF>là'dans  la  néceflité  de 
s'expliquer^  ou  en  cas  qu'il  refu(ât  de  le 
faire  ,  d'être  expofé  aux  harangues  de 
Quamobrem ,  &c  à  éprouver  des  embar- 
ras dont  il  pourroit  ne  fe  pas  tirer  aifé- 
inent.  Tout  déconcerté  qu'étoit  le  Vifir , 
de  l'irruption  imprévue  du  grand  Rai- 
fonneur»  il  fentit  auifi  le  poifon  que 
renfbrmoit  un  avis  qui  y  fous  un  air  de 
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concîlîaîtiôn ,  ne  tendoit  qu*à  exciter  Iiçs' 
plus  grands  troubles  :1mâis  ,  fans  compH  ' 
ter  qu'ii  n*étôit  pas  rôuîours  le  Maître 
des  deliperations  ,  il  nç  v^yoït  pas  de 
bonnes  raifoftî  à'  v  opporfèlr  ;  te  ir  eut  »  * 
après  ^'ûéiqûes  debatsV  1^  chagrin  de  le 
voir  pâffef  â  la  pluralité 'c}e  trois  cens  ' 
trrize  ]v'oïx  \  contre  '  gji^rante  -  neut  ' 
Qtiambpr^m  \   fous  'ptétéxte  que   les' 
craintes  de  la'Nationïîe^^pôUVoi.ent  être 
trop  tôt  étiàîrcies  ,  yôufût  même  i\\ih*^ 
cette  deputation  eut  Ueu'  fur  le  cpamp\, 
&  q^e  la  ehambr*e  rtMt  affènibjèe  , 
non- feulement  ju(qùes  àt  ce  que  l*pri.y  ' 
rapporiàti'^  répùnfé'^uïiyî',  mais  eni-' 
cbré;'  pcjur  délibérer  fur 'ce  que  Ton  fe-  ' 
roit ,  dans  le  cas  où  elle  ne  fefoit  pas 
favorapie. 


quel  point  il  liji  ëtbit îrfipdrtant  qa^ifFût 
Mftruit  de  tout  ce  qni^yçfbit  pane,  & 
d^êtré*' prévenu  ïiir  là; démarche  de  là 
Chan;brè,  (e  re^dît'prômptement  auprès 
de  lui.  II  nre  lefufprit  pas  peu  ^  quand  il 
lui  dit  ;  qu^au'tçn  qu^voit  pris'  Quamo- 
pirem,  il  ne  fe  poùvoit  pas  qu^I  ignorât 
ce  dont  il  ctoit  queûion  ;  ôè  il  le  fùpplia^  - 
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iMfiçore  ^  &  vainement,  de  renoncer '$. 
un  deffein  qui  pouvoit  ayoir  les  plus  fâ*  ' 
cheufes  fuites.  Ce  Prince ,  naturellement 
ferme  &  décidé ,  quiC  l-amour  renddit'^ 
encore  plus  opiniâtre  ,  qui  fçavoit  pàir^ 
lui-même  que  '  fon  Oye^  pouvoit  ètte  . 
défenchantée-,  &  qui ,  fur  la  parole -dtf* 
Roi  des  Terres-  Vertes  ,  ne  doutoit  pas  • 
qu'en  époufant  fa  Princeffe,  il  ne  termî-  • 
nât  ïcs  malheurs  ,  rejetta  avec  toute  1*; 
fierté  poffible ,  le  confeil  de  fon  MinîÀ^ 
iré.  Il  lui  répondit  donc  que  fon  parti* 
ëtoit  pris  pour  n'en  jamais  changer  ,  &■' 
qu'il  aimeroit  mille  fois  mieux  être-Oi-' 
fon  le  refte  de  fa  vie  avec  la  Princéfllîs*^ 
qu'il  aimoit ,  que  de  paffer  encore  fans*^- 
elle,  quatre  jours  fur  le  Trône  ;  qu'auffi-' 
bien  il  étbit  las  de  régnet^fur  un  Peuple*' 
inquiet  6c  capricieux  qui ,  voulan^-tbu»-'* 
jours  dominer  fon  Maître,  calculoit  fans  ' 
ceffe ,  jufques  à  quel  point  il  pouvoit  * 
obéir  ,  &  avec  tout  le  refpeâ  poffible,  * 
manquôit  perpétuellement  de    foumif-' 
jniffion  ;  que  depuis  qu'il  avoit  éprouvé  - 
qu'étant  Oifon ,  il  n'en  étoit  ni  moia-ç  "^ 
tendre,  ni  moins  heureux  ,  il  étoit  bien  ' 
tent4   d'embrafl'er   un  état  qui  n'avoit 
pas ,  à  beaucoup  près ,  tous  les  inconvé- 
niens  que  la  vanité  des  hommes  luifup- 
poibit ,  &  qu'en  cas  qu'il  y  perdît  <\u^U_. 
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q«e  chofe ,  il  s'en  trouveroit  fuffif^m* 
ment  dédommage  par  le  bonheur  de  vi* 
vre  ians  crainte  &c  fans  obflaclet  avec 
ce  qu'il  aimoit ,  8c  qu'il  étoit  far  d  aimer 
toujours. 

Il  en  étoIt  à  cette  réfolutioa ,  lorfque 
]«^  Députés  lui  firent  demander  s'il  vou* 
loit  bien  les  admettre  en  (a  préfence.  Il 
ordonna  bruiquemenc  qu'on  les  fît  en« 
tçer  ;  &  tes  différentes  payions  dont  il 
étpit  agité,  remportant  (urfa  prudence: 
»  Mon  Vifir ,  leur  dit-il  9  (ans  leur  don- 
^per  le  tems  de  parler ,  vous  a ,  par  mes 
»  ordres ,  fait  part  du  deflein  où  je  fuis 
nM  me  marier;  &c  je  fuis  furpris  ,  je 
j»:  l'avoue  »  qu'on  ofe  venir  me  demander 
>»  sci  ce  que  j'ai  voulu  cacher.  Vous  con- 
»  noîtrciZy  quand  je  le  jugerai  à  propos  ^ 
»Ia  Reine  que  je  vous  deftine.  Attendez 
»àonc  dans  le  filence  qiû  vous  convient, 
»  qu'il  me  plaifé  de  vous  éclaircir  de  fon 
»  fort  ;  &  ne  me  forcez  point  par  une 
i>  opiniâtreté  que  je  ne  pour  rois  regar- 
»  der  que  comme  une  défobéifTance  fON 
9»  melle,  à  vous^ire  éprouver  tout  le 
>»  poids  de  ma  colère  k 

C'eft-àdire,  dît  le  Sultan  ,&,  cor- 
bleu  !  ne  m'échaufFez  pas  les  oreilles.  Il 
a  rai  fon  ;  car  dans  le  fond  ^  de  quoi  ces 
gen^-là  fe  mêlent- ils  >  taaîs  ^v\^  c^^ciw  ^ 


Ah   qV;îl  Coi*te!       ^ 

ou  non  ,  leurs  affaires  ,  ce  qu'il  y  a  de 
très-certain ,  c'eA^e  ce  ne  lont  pas  les 
miennes ,  &  que  mon  Viiir  auroit  bean^ 
coup  mieux  fait  de  me  fiuter  le  Sénat, 
leSrdifcuiiîon^.j,  les  harangues  ,  que  de 
mVnnuyer  de  ^out  cela ,  comn^e  il  fait. 
Je  voudrais  bien  que,  par  hafiïrd  y  il 
crut  tout  cela  récréatif.  Que  je  meure 
&,  depuis  le  combat  de  Schézaddin ,  & 
du  Dirrdon  ,  qui  véritablement  efi  un 
mlsfceau  d'un  grand  goût ,  j'ai  eu  un  mo- 
ntent de  famé?  Si  6*en  pour efTayer  mon 
tem|)érament -que  Moilem  me  feit  àt 
ces  galanteries- là  ^  il  pourra  fort  bien 
me. tuer,  avant  que  je  m'y acccotitume. 
Vayti  un  p«u  là  prudence  !  j^ai  crié 
comme  un  lei^(>ékit!tontre  un  manrifefie; 
&  voilà  à  préfent  qu'il  lâche  fur  mdi  des 
Sénateurs ,  des  Quâmobrem ,  6c  des  oraî- 
fon^:!  Cela  eft  tout  fimple,  dit  la  Sultane, 
lUS  vous  a-t-il  pasditque  fon  Conte  étoit 
aftrônômîque  &poU^que?  Oui  ^reprit 
Schah-Baharti  ^  ennuyeux  par-defTus  le 
iff ârdié  ;  &  voilà  ce  qu'il  s'eft  bien  gar- 
dé de  mé  dire.  Il  n'en  fçavoit  peut-être^ 
rien  lui*  même ,  répondit  la  Sultane; 
yous  deviez  au  reflte  vous  attendre  à  ne 
pas  voir  un  mariage  aufH  fingulier  que 
celui  que  médite  Schéiaddin ,  paffer  fans 
cantradiâiOft.  Eh  ï^v^\  z^x^  ^xt^^Vvs^ 


15^8:  Ah  <?VEt  G€>îKTE/!  '=. 
Sfhah-'Bàham ,  /uppcfoils ,. comme  V4>ii|^> 
dites  p  que  je  m'y  fois^aittendu  ;  c'eft  pré«> . 
ciiement  «parce  que.^ -m'y  attendoi&tx 
qu'il  olai^i-t  quefaire  de  me  rapprendrez  > 
de  plus,  ç  eft  que  je  fuis  b\eo.aife  de  vou&-. 
dire  que  des  harauguf  i  V  .Se  jnox ,  ne  ^p^*'  ^ 
fons  pas  ordinairement  par  la  iwine*. 
porte.  Pour  moi ,  repartit  la  Sultane^  je ^ 
feroi&'biep  fâchée  .au*4l:  les  eût  omife^., 
Oh  !  pour,  celji -,  Nédame ,  Vécria^til^'. 
avec  votre  permiiliofi.)  vous  me  permefr  : 
trez,  de  yods  d^re  qwÀ'celit  n'eft  pas  vrai;., 
&  que  ce- que.  vous:^n:di^e5  ,  n'eft.  gttt; 
pournwilootrarler  V  fuiyant  votrei^U!f> 
tume^v  ou>- ee  qui  fisyiwt.  au  même.»: 
pour  falj-e!  Vefprit  jfprif  Car , .  co^oe- ir* 
commence- vous  aver:ti|rqiie. vous  êtes, , 
il  ne  fer'pe.ut  pasqafitQtttt  cette  poUti-^ 
que  vou&amu(e,.d'autaoÇ)C|u*il  y  a  l^eau^ 
cpup  de  ^ros  turb^ij^^^  Qude  graves  pet- it 
ruques  qui  ne  :s'eii(iftii;^€^oieat  guercu 
VQusinè.icroye3f;:birttiij:iyole  ^  répondit.. 
'  la  Sultane,  &  vous;.ay^z  de.  moijuil^: 
idéebiea  mtférable^  fi  y^ns^e  me  croye?; . 
pasvcapable  de^  foutefiir-  vin  moment  It- 
tçxi  férieux.  Enfin  ^v répliqua-  t  -  il ,  je 
xn'entends  bien  ;  ^\\  dfQrplMS  ,  j'attçnds  , 
ians  rien  dire ,  qu-ita^t  iù)i  iofk.  Conte- 
pour  le  refaire  ;  &  ]ê  parie  que  vous 

^zsQfTKercz  que  ce  fera  im\^  waï^  sîwV^i 


Air  QV't.1:  CaKT-É!     ^S^? 
te'Ciel  nous  ènpréferve!  s'écria  la  Sul- 
:tane.  :  c'eft  eiufbrc*tfopt]ue  de  Tavoir 
xitœda  une  fbisi.  :, 
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CHAPITRE    XLtY. 


Lo  ÈND  AN  Tique  les  Députés  étoient 
chez  le  Roi.  QnaitilobrçiD^^jeQnyainca 
qu'ils  en  fortiroiedtméconteasif,  &:  qu^il 
ne-  ^rouveroit  ^itoais  une  fi  b<iliie  :ocd^- 
fioh  d'écraier  le  Miniftce ,  &  de  Êûre  de 
belles  harangues  yaroît  requis  que  Taf- 
£iire  préfente  fiDtt  .cbmmunîcluce  à  Mef- 
fieufs  de  la  Ghaail>re  de^  Communes  ,  & 
tdeoKinda  leurs  fecours.  Quoiqu'une  dé>- 
inarche  fi  violente.»  &  que  rien  ne  fen> 
bloit  juftifier  ,{iui^e  perfônne  ne  fça- 
yoit  encore  de  quel  péril  on  étoit  mena- 
cé ,  parût  prématurée  auxgenis  modérés*, 
.&  fût  hautement  défapprouyée  par  les 
Partrfansde  laCouf  ;  legrandRaifonneur 
avoit  tant  échauffé  les  efpri^^ar  (es  orai« 
^'fons  9  qu'elle  pafia  à  la  pluralité  des  voix. 
.Méffieufs  des  Communes  fe  rendant  à 
l'invitation  de  la  Chambre  haute  ,  ve- 
noient  donc  d'y  arriver ,  lorfque  les  Dé* 
'pûtes  y  rentrèrent.*. La  réponfede  Sché- 
-saiddin,plvi$  abfolu^  ^u  ^ei  ^o^^lU  i\'é- 


-toit  prudente  ^  nndue  au  Sénat  daûstou- 
tt  fa  pureté ,  acheva  à*y  mettre  la -pkis 
grande  agitation ,  &c  de  ieyer  tous  ries 
doutes  que  Ton  pou  voit  avoir  fur  le  dan« 

E^  dont  le  projet  du  Roi  ies  meftaçok. 
a  ni|itieremife  une  féconde  fois  en  dé« 
libération  en  faveur  de' Meilleurs  des 
Communes ,  têtes  prudentes ,  &  qiti  ne 
"vouloient  rien  faire  au'haiard ,  ils  .voft- 
'Tent  9  ainficjue  les  Pairs.,  que  Schézaddin 
iëevoit  à' la  Nation ,  le  fecret  qu'il  s*obf- 
-finoit  à  lui  dérober  ;  &  il  fut  en  confé- 
quence  décidé  que  l*on  ne  confentiroit 
-pas  à  fon  mariage  ,  <)ue  Ton  ne  ooiuiùt 
la  Princeffe  qu4|  leur  vouloir  donner 
pour  Reine.  Cela  ^toit  dans  le  fondsaf- 
iez  tyrannique  ,  mais  il  eft  rar^  qu'un 
peuple  libre  n'aille  pas  au*delà  de  la  li- 
berté. Quelque  unanime  que  parût  cet- 
•te  réfolution ,  un  Seigneur ,  Partifan  de 
4a  Cour  ,  homme  à  qui  fon  éloquence 
•donnoit  dans  la  Chambre  beaucoup  d'au« 
toricé ,  dit  :  x>  Que  Ton^ntreprenoit  in« 
^décemment  fur  les  droits  du  Souve- 
»  rain  ;  que  les  démarches  des  Chambres 
>^^toîen{  auffi  féditieufes ,  que  dans  Tem- 
n  portement  où  ilsétoient,  elles  leur  pa- 
»  roifToient  peut-être  équitables  ^  n^O' 
>»  dérées  ;  qu'il  éroit  fingUlier  que  Von 
^  prît  de  jparcê\le%  mefurtSy^u:^  &^i^. 


Ah  quel  ConteÎ      f4> 

^  pie  foupçon  d'un  danger  que  pèrfontie 
jj  ne  pouvoit  fe  définir  ;  &  qu'il  ne  craî- 
y,gnoit  pas  d'ajouter  qu'il  étoitduder- 
„  nier  ridicule  ,  que  ee  fut  d'après  l^s 
„  harangues  de  Quamobrem ,  &  fes  pô- 
^litiques  viuons  ,  que  tout  un  peuple 
^qui  prétendoit  fpedalement  au  titre 
.  „  de  fenfé ,  fe  déterminât  a  vec  une  étour- 
,>derk  excufable  à  peine  dans  un  cà» 
„  particulier.  *' 

Ces  repréfentattons  ^.quoique  dans  ht 
bouche  d'un  Partifan  de  la  Cour ,  calmè- 
rent un  peu  la  fougue  des  efprits  ;  8c  Von 
en  revenoit  infenfibletnent  à  croire 
qu'en  effet  on  avoit  été  trop  loin  ,&'à 
ne  fçavoir  quel  parti  prendre ,  lorfqtte 
k  grand  Quamobrem,  piqué  de  la  façons 
dont  il  y  oyoit  les  chofes  tourner  y  &  plus 
encore ,  d'être  traité  puBliquement  de  vî* 
fîonnaîre  politique,  lie  levant ,  dit  :  »;Qùe 
„  le  Seigneur  oui  yenoit  de  parler,  a  voit 
,9  (ignalé  tout  à  la  fois  fon  éloquence  &S, 
,y  fon  zelie  ^  finon  pour  lé  bien  public  ^ 
^  du  moins  pour  la  Cour  ;  mais  que 
„  coimne  l'on  connoiffoit  depuis  l^g-- 
^  tems  fonr  attachement  peur  le  mino^ 
^  tere  ,  on  deyoit  être  bien  moins  fur- 
^  pris  de  le  trouver  li  bon  Courtifan  ,, 
^  qu'on  ne  le  feroit  de  le  voir  devenir 
,^.bon  patriote  :.  que  quand  on  s'ét<nt 
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„  dévoué  à  la  feryitude ,  il  n'y  a  voit  eit 

.  ^,  effet ,  rien  qu'on  ne  dût  exciiler  &  fouf- 

,,frir.  Mais,  ajouta-t-il,  traité  tacitement 

>>  de  rebelle  ,  ouvertement  de  vifionnaî- 

>»  re  ji  il  eft  tems  que  je  mê  juftifîe  aux 

.  »  yeux  de  la  natipn  ,  &  que  je  prouve 

,  >>  avec  évidence  à  ces  lâches  efcla ves  du 

^  »  pouvoir  ,  à  ces  amis  intéreffés  de  la 

»  tyrannie ,  aux  yeux  de  qui  tout  ce  qui 

»  ne  rampé  pas  comme  eux ,  ne  refpîre 

.  n  que  la  révolte ,  à  ces  ennemis  enfin ,  & 

.  >»  de  TEtàt  &  de  l'humanité  ,  qui  ^  pour 

»  fentir  moins  la  honte  d'obéir  fervile- 

»  ment ,  voudroient  que  ,  comme  eux, 

.  »  tout  le  monde  eût  oublié  qu'on  eft  né 

.»  libre  ;  il  eftiems  ,disje ,  de  leur  prou* 

.  »  ver  que  je  ne  fuis  ni  vifionnaire  nifé- 

»  ditieux  ^  &  d'apprendre  à  cette  refpeG<- 

»  table  Nation ,  quel  eft  le  projet  du  Roi, 

..»  ou  plutôt  celui  d'un  Miniftre  qui.,jx>ut 

.  »  détefté  qu^il  eft  de  ce  même  peupïe 

]  »  qu'il  opprime  ,  ne  l'eft  pas  encore  au- 

»  tant  qu'il  le  mérite.  Seigneurs  &  Mef- 

.  »  fieurs  ,  votre  goût  pour  les  Lettres  eft 

iJ  trop  connu  ,  pour  que  l'on  puifle  un 

»  inftant  préfumer  qu'il  y^ît  ici  quel- 

30  qu'un  qui  n'ait  pas  lu  beaucoup  de 

5>  Contes.  *^ 

A  cela ,  tous  les  Sénateurs  &  Meffieui^s 
■  àes  Communes  s'inclinant, convinrent. 


Ah  QUfeL  CôRt*  f  y9j 
par  ce  gefte ,  que  le  grand  Raifbimeur 
leur  rendoit  juftrce. 

»  Or  ^  contifiuat-t-it,  jM^  Voùi  ré« 
yy  pondre  ,  que  quelques  étonnant  que  * 
jy  puiffenc  être  les  Cértiés  qtië  vous  avez 
y^  lus ,  il  ne  vous  en  eft  jamaii  toiiibé  en-^ 
„  tre  les  maâfls  d'anfn  extraotdWraire  ,^* 
„  j'ofe  même  ajouter  de  fi  abfurde,  ptrif- 
,jque  tdut  Conté  doit  Têire  p/Kis  ou 
yf  moins  y  que  rHiftoitè  que  j'ai  à  vous 
„  raconter  aujourd'hui.  D^abôrd  ,  cVft 
„  un  Roi  y  fi  grand  Phyficieh  de  fa  pto- 
„  fefïîon  ^  que  c'eft  à  liiiqiië  nous  devons' 
„  Tinvention  deç  Cêrft-tolans;  Génie  ^" 
„  d'ailleurs ,  on  le  voit  bien ,  à  qui,  non-  " 
,^  feulement^  (ans  aucoh  drdit ^  mai^éil*^ 
yy  core  contre  toute  tûKôti ,  on  vient  ifl- 
„  folemmeryt  dettiarider  un  Plalt  àb^rb^,^ 
„  qu'il  dhériffoit  plus  que  fa  vie ,  6c  (jdf  ' 
„  lui  venant  en  droiture  dti  De(!in,(peN 
^  fonnage,  par  parenthefe ,  cfuènous  ne 
„  croyons  pâs  s'être  jamais  feit  rafer  )  a 
,5,  accjuispour  prÎTt  dèféS  fet Vices  le  pré-^ 
„  cieilxdow  deprophétiéXe  Roi ,  vahi-?' 
„  eu  par  une  Tête  à  Péituque,  [  îiyèz^ 
„  je  vous  prie ,  la  bonté  de  fuivre  ced  j 
yy  dépouillé  tout  à  la  fois  par  les  mal- 
„  heurs  de  la  gtierré  de  foh  Plat  à  Barbe 
yy  &  defes  Et^s,  priis  même  dans  une  ra- 
yy  tiere,  eilencore^pour  conible  de  maux^ 


;^4     Ah   quel  Conté' 
^  transformé  en  Autruche  par  fon  ad<^ 
„  verfaire  ,  Génie  comme  lui^  ainfi  que 
„  vous  le  voy tt ,  mais  beaucoup  plus' 
,,  puiflaht  ;  que  fi  vous^  me  demandes^ 
,^  pourquoi }  j'aurai  àvous  répondre  que 
,y  larailon  ne  s'en  apperçoit  paS  trop 
y^  bien ,  mais  qu'il  n'en  eft  pas  moins  Ce 
^y  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  ;  £<; 
„  Que  non  -  feulement  lui  ^  lar  Reine  fa^ 
,,  lemme ,  &  toute  fa  Cour  font  Autru- 
,)  ches  ,  mais  encore  que  cette  punitioa, 
j,  s'étend  fur  MddemoifeUe  fa  fille ,  qui 
jy  eft  Qifon  ,  fur  fort  propre  neveu  ,  fils' 
,',  de  fon  frère ,  pu  de  fa  fœur  ,  dont  on* 
9,  a  fait  un  Dindon  ;  fur  fa  coufine ,  Prin- 
,^  ceiTe  d'un  rare  mérite ,  qui ,  pour  cela^' 
9,  n'en  eft  pas  moins  Grue,  &- fur  tous 
„  leurs  Sujets,  qui,  eomttie leurs  Souve- 
^'rains  font  Grues ,  Autruches ,  Oy  es  ou 
99  Dindons.  Je  fçais  mêm^  ,  &  de  bonne 
5j,part'^  9^'i^  y  ^  parw^i  tout  cela  jufquelf 
9j^à des Bécaifes ;/enfin , onne  voit  plus^ 
,y  que  de  ces  vils  anmmux  «  oii  l'on  n'ait^- 
j^roit, avant  ce feeitis  malheureuxtroii- 
„  vé,que  des  peuples  ,  qui .,  en  apparen» 
9,'{te  ,n'ét6ient  pas  pliis  Gruiss  ou  Din- 
>,  dons  que  l;i  refpeâable  Compagnie' 
9,^ui  m'écoute.  Mais  ,  ce  qui  va^  fans 
9,  doute  vous  faire  trembler  pour  eux  , 

^  c^'eft  que  ce  Roi  i  fa  femme  >  fa  fille  f^ 


* 


Ah  quel  CôNf  e1     ^9 

'f^  Ces  .parens ,  fes  peuples  ,  doivent  rei^ 
^f  ter  fous  ces  formes  ridicules  ,*  jufque^ 
^,  à  ce  qu'il  fe  troutre  un  Prince  quî 
y,  prenne  affet  de  goût  poùlr  Tinfortunéë 
i^  Pf iriceffe ,  dont  on  a  feit  une  Qyè  ^ 
,,  pourconfentir  à  t'époùfèfr.  Quelque  fa- 
^)  cile  à  remplir  que  cette  tonditîdn  puiffé 
„  paroître  à  bien  des  gens  ,  il  faut  qu'elle 
5  jie  parbiffe  pas  telle  à  tout  lé  moiide  ,^ 
]^  puifqu^il  y  a  dé j al  un  grand  nombre  de 
J,  ûecles  que  toute  cette  àugufté  Famille 
^languit  dans  FbpprelSori.  Peut-être- 
,'9  que  (ans  compter  la  forte  de  difficultés 
5,  qu'il  y  a  à  (e  prendre  de  goût  pouc 
^  uné.Oye  ^.du  morns  jufques  du  point; 
»»de  Fépoufer,  eft-on  arrêté  auffi  patr 
»  le  peu  de  certitude  que  l'on  a  qù'aprèsf 
^  s'être  déterminé  à  une  union  fi  extraôN, 
»  dinaire,,  (bette  belle  Pfinceffe,-  fcnt  eti 
>>  eflfet  défcnchantée.  Vous^  ^  Seigneurs  6c 
W  MefSeurs ,  vous  de  qui  l'uni  vers  con-/ 
»  noît  &  admiré  la  (ageffe  ;'  vous  enfin  ^^ 
»  qui  ne  veus  en  faites  pas  motifs  ref- 
9»  peâer  par  ces  deux  qualités^  qur  briP 
>>  lent  en  vous  également,^e  par  Tétea* 
»  due  de  votre  puiffance  ;  que  péiifcz* 
9i  VOUS  que  dût  faire  un  Prince  c^î  ren^ 
»  cohtreroit  une  Oye  fi  nfiiracufleiffe  f 
30  Croyez- vous  qii'ïl  y  en  aît  que  la'  rta?* 
à  nirc  ait  (ormi  ailel  tendre  ^\>x  e^^^ss^^  JE 


)9^    Ah  quel  Conte! 

n  venir  épris  ;  &  fi  par  un  hafard  affex 
»  fingulier  on  en  trouvoit  un  ,  vous  pa* 
»  roit  il  poffible  qu'il  pouâât  la  crédu* 
n  lité  au  point  d'être  perfuadé  que  cette 
n  Oye  pourroit  être  défenchantée  >  & 
If  qu'il  fut  afltz  magnanime  pour  tenter 
j»  de  lui  rendre  en  l'époufauit  la  première 
jp  forme  ?  « 

Chacun  éeoutoit  avec  impatience  utk 
<^onte  non-feulement  fi  ridicule ,  mais* 
encore  fi  déplacé  :  tous  convenoient  qu'il 
R'étoit  guère  poifible  d'en  créer  un  aufll 
inipertioent  dans  toutes  fes  parties  ;6c 
xi  y  avoil  mêtne  quelques  Sénateurs  qui 
étoient  fcindalifés  que  Ton  parlât  de 
ùjVLCS  6cà^  Dindons  dans  un  Ueii  niit* 
guile ,-  où  4eurs  ancêtres  ou  euk  mêmes 
avoient  fduvent  décidé  du  fort  desRois# 
Quelque  rapport  même  qu'il  y  eût  en^ 
tre  le  Conte  c^e  Quamobrem ,  &  le  nat* 
riage  de  Schézaddin  ^  il  leur  paroiflbit  fi 
peu  prQbable ,  que  quelques  agrémens 
qu'une  Oyc  pût  avoir  ^  on  p&t  en  deve» 
nir  amoureux  y  qu'aucun  d'eux ,  de  quel^ 
que  fegacité. qu'il  fut  doué,  ne  devinoit 
oii  le  grand  Raifonneur  vouloit  en  ve*^ 
nir.  Comme  il  n'eft  cependant  pas  poi^ 
fibUiquè  ,.  ddns  Une  fi  hombreuie  aiFedi** 
bUe»il  ne  fe  trouve  pas  des  gens  à  ta  per£* 
picâçité  de  qui  rien  n'tdha^^^iV-'}  ^ti^git 
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qui  £e  doutèrent  que  ie  Conte  deQuam* 
^rekn  faifoit   aHuâon  au  mariage  de 
^hétaddin  ;  mais  qui  pour  cela  né  l'en 
trouvoient  pi^  meilleur.  Un  des  Parti- 
ons de  la  Cour^  prit  même  la  liberté  de 
le  Imî  dire  ^  &  d'ajouter  qu'il  ne  voyoit 
pas  ce  qu'un  Conte  fi  inepte  ppuvoît 
fiyoir  de  commun  avec  la  matière  mife 
^11  délibération   ;  que  Ton  n'ignproit 
point  que  ce  n'étoii  pas  la  première  rap- 
(bdie  dont  il  eût  ennuyé  lé  Sénat  ;  mats 
que  (ans  compter  que  jamais  il  n'avoit 
plus  mal  pris  (on  tems  pour  cela  ^  Ton 
pouvoit  encore  a(rurer  que  jamais  on 
n^avoit  imaginé  de  Conte  plus  fade  dC 
plus  indécent  que  celui  qu'ils  venoient 
d'entendre ,  &  q\i*il  étoit  même  au  def^- 
fous  de  ce  qu'il  Pavoit  annoncé  dans  cet 
Kxorde  pompeux ,  qui  ne  prouroit  que 
l^us  qu'à  tous  i  gards  il  (àitoi%  de  l'é- 
loquence. 

Il  n'eft  pas  bien  ordinaire  qu'un  hom-»* 
tne  qui  fait  des  Contes ,  (bit  bien  aife 
qu'on  les  trouve  mauvais;  mais  Qua« 
mobrem  qui  fçavoit  que  plus  le  (ten  pa- 
roîtroit  ridicule,  plus  le  coup  qu'il  vou« 
loit  porter  au  mariage  de  Schézaddin, 
feroit  affreux,  fut  tranfporté  de  joie  de 
toutes  les  défagréables  épithetes  dont 
on  honoroit  le  fien.  ^,  Ce  Conte,  qu'avec 
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*i!car  de  prêter  au  Roi  Tépouv muta- 
ble dttftin  dont  il  vonoit  de  leur  faire 
part ,  il  nç  devoit  pas  néamoins  s'oC- 
ienkr  j  fi  on  \e  prioit  de  vouloir  bien 
4ire  par  quels  moyens  il  lui  avpit  çté 
révélé  ;  que  quQiqu*ii  dût  paroître  in- 
<oficevable  qu'un  Prince  ^  tel  que  Tau- 

Î|i|fte  SQuverain  qui  les  gouvernoit ,  fé 
ut  mis  en  t^teune  fant^iue  d^avitant  plu$ 
jflHrtguEerç  quel*Qye  étoit  j^  de  notoriétq 
jpubtiqup,  ce  qu'if  y  ^voït^  en  vplatile, 
de  plus  màui&de  &  de  plu$  boriié  j 
cependant ,  on  nSsnbroit  pas  jufques  oh 
peut  aljer  Iç  capricp,  &  q^iel  eq  eft 
rempire  fur  les^  pp rfonnes  mêmç  }eç 
plus  fenféçs  :  quç  la  chofe  ,  qupiqu'ia? 
Croyable ,  pouvoit  donc  être  vraie  , 
fR'aïs  qu'elle  ^tpît  de  nature  à  ne  devoir 
paffer  pour  telle  ^  que  lprfqu*ellç  feroiç 
prouvée  ^vec  la  d^niere  évidence  ;  8^ 
iqwe  l*pn  ne  pouvoit  j^  fans  manquer  de 
!*  façon  la  moins  înçxçufable ,  a:^  rcA 
pcft  que  l*Qi)  devoît  au  Rpi ,  fç  dçter? 
hlîner  avapt  que  de  lui  avçftr  ept^pdq 
^ire  à  liû-mème ,  &  que  c*étoit  véri-» 
téblement  une  Oye  qu'il  vouloir  çpour 
ht  y  ic  que  {bfi  intention  étoit  que 
tous  fes  Spjets  en  épouf^ffent. 

QuamoJ^rem  fut  aifément  de  ççt  a^visj^ 
if  tçiif  it  Sénsii  .le  jfuiyit  ^  «oeoHîMit  v 


comme  il  ne  perdoit  pas  foiTobjet  de 

vue ,  Si  que  la  crainte  de  la  Bécafle  , 

H^éont  il  étoit   menacé  ,  ajçiutoit  beau- 

'*  çQVp  à  fon  zèle  ;  en  «o^venant  de  la 

/   néçeflîté  d'une  féconde  Députation  faite 

i}aps  le  moment  même ,  il  dit ,  qu'en 

attendant  la  réponfe  du  Roi ,  qui ,  pour 

"^.  être  conçue  en  termes  moins  généraux 

que  la  première,   pourroit  bien   n'ea 

être  que  moins  fatis&ifaote ,  il  falloit 

prendre  toutes  les  mefu^es  auxquelles 

pn  iefoit  forcé  ,  dans  le  cas  où  le  Roi , 

par  fon  aveu  ,  confîrmeroit  le  rapport 

^^  qu'il  yff>oit  de  faire  au  Sénat. 

Ce  confeil  ,  qu'il  fembloit  que  la 
fag60j9  même  eût  diâé  ,  parut  auffi 
prudent  qu'il  l'étoit;  pendant  que  ks 
P'Çpiités  alloient  vers  le  Roi ,  le  Sé- 
nat ^irrêta ,  qu'où  il  fe  trouveroit  vrai 
,  gi;ç  Sa  Majefté  voudroit  époufer  une 
Qyç ,  il  lui  feroit  feit  fur  cela  les 
plusi  f  efpeâueufes  ,  mais  les  plus  fortes 
remontrances.  En  attendant,  on  dreffa 
\in  BUl  contre  les  Ojres ,  les  Autruches  ,^ 
les  Qrues ,  les  Dindes ,  les  Bécaffes  ^ 
§f  Xft\le  volatile  que  ce  pût  être ,  de- 
puis U  Roch/ufqùes  au  Moineau  iocfu»' 
fiyement,  avec  dét^fes  expreflesà  toi^ 
fe^  perfonnes  de  quelque  Qualité  &  coiv 
dirion  qu'elles  fuffent^  a^tv  ^^c»\xl%t  < 
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/ous  peiiîe  pour  les  contre  venans ,  d'êtrt 
regardés'  &  pourfuivis    comme  enne- 
mis de  l'Etat*  y 
Cela  :me  paroîtfort  fage,  dit  le  Sul- 
tan ,  mais  pour  Dieu ,  Vifir ,  ayez  la 
charité  de  les  envoyer  dîner.  Les  pau- 
vres gens  me  font  une  pitié  horrible^ 
fluand  je   fonge   qu'ils    font- là  dès  le 
^rand  matin  ,  &  qu'ils  doivent  tomber 
«l'inanition.  Mais  ,5ire  ,  répondit  Mof- 
^em  ,  mqn  Auteur  ne  dit  pas  qu'ils  aient  ^ 
été  dîner  ;  &  il  eft ,  en  effet  ,  naturel 
jde  crpire  ,  qu'ayant  de  fi  grandes  affai- 
res à  traiter  ,  ils  n'y  penferent  pas.  Ma- 
ibi  !  reprit  Schah-Baham  ,  je  «e  fçais  ' 
que  vous  dire;  il  eft  vrai  qu'il  n'a  ja- 
jmais  été  queftion  dans  mc^n   Confeil^ 
Vti  de  Grues,  ni  de  Dindons  ;  &  je  fens 
/que  véritablement,  ce  qui  les  occupe 
peut   s'appeller   une  affaire   majeure  j 
^ais.enfin , je  puis  dire,  (ansme  vanter, 
flu'ils'en  eft  traité  devant  moi  d'aflez 
grillantes  ;  &.  je  ne  me  rappelle  pas  que 
cela  m'ait  jamais  empêché  d'aller  dîner  , 
&  n\ême  d'en  avoir  *  envie.  Envoyez- 
Jes-y  donc  ,  Vifir,  &  comptez  fiir  la 
parole  que  je  vous  donne  ,  que,  quoi- 
ique  par  la  grandeur   d'ame,  ils  ne  faf- 
/ent  Semblant  de  rien  ,  vous  leur  ferez 


Ahquel  Conte/         goj' 

Puirqu'il  plaît  ainii  à  votre  fublimc 
Majefté  y  continua  le  Vifir  ,  les  Séna- 
teurs allèrent  donc  dîner  ;  mais  léger 
rement^  6c  comme  il  convenoit  à  la 
£tuation  oii  ils  fe  trouyoient.  Pendant 
qu'il  y  en  avoit  qui  (atisfaifoient  à  re- 
gret à  ce  befoin  de  la  nature,  les  Dé- 
putés admis  une  féconde  fois  auprès 
du  Roi ,  s'acquittèrent  de  leur  commif^ 
fion  ,  &  liû  expoferent  le  plus  pathé- 
tiquement qu-iU  purent  leurs  craintes  &C 
leur  douleur.  Sché^addin  voyant  que, 
contre  fon  çfpéwnce  ,  fon  fecret  avoît 
percé  ,  eut  d'abord  envie  de  foiipçon- 
her  Taciturne  de  l'avoir  révélé  à  Qtia- 
mobrem  ;  mais  les  mêmes  raifons  qui 
ij'avoient  pas  permis  au  Miniftre  de 
Ven  fpupçonner ,  le  difculperent  auffi  ^ 
dans  l'eiprit  4u  Roi ,  &  tournèrent  tou- 
tes les  idées  de  ce  Prince  du  côté  de 
fon  rival.  Perfuadé  au  refte  ,  que  la  dé- 
couverte qui  en  avoit  été  faite  malgré 
lui ,  ne  ferviroit  qu'à  terminer  plus 
promptemcnt  des  difcuflions  qui  Ten- 
lîuyoient  fans  l'ébranler  ,  jl  répondit 
d'un  ton  ferme  ,  que  l'on ^n'a voit  rieq 
oit  que  de  v^ai  au  Sénat ,  fur  la  paC- 
f}on  dont  il  avqit  le  cœur  rempli  :  qu'il 
etoit  donc  réel  qu'il  aimoit  éperdue- 
:^entla  Princeffç  Manzaïde,  fille  du  Ro^ 
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des  Terres- vertes  ;  que  Tun  étQit  Au- 
truche 8c  Tautre  Oye;  qu'enfin ,  le  grand 
Baifpnneur  ne  les  avoit  trompés ,  ou 
9*avolt  été  trompé  lui- môme  ,  que  lorf- 
qii'il  avoit  fuppofé  que  fon  intention 
Ctoit   que   ies  fujets  prirent  clés  fenH 
xçe$  che?:  tous   ces  Peuples  métamofc 
phofés  ;  qu*il  leur  laiflfôit ,  à  la  vérité  , 
^  I4  liberté  de  le  faire  ;  mais  qu'il  leur 
^onnoit  fa  parole  Royale  ,  qu'il  ne  les 
y  contraindroit  jamais:  que  coifime  i! 
ne  cherchoit  pas  à  gêner  leur  volonté  , 
il  prétendoit  qu'on  le  laiiTâtle  Maître  de 
l^fienne  ;  &  qu'il  croyoît^  d'ailleurs j^ 
leur  avoir  9  depuis  qu'il  les  gouvernoit^ 
4onné  affez  de  preuves  de  (à  prudence  , 
pQur  qu'ils  duffent  être  sûrs  ,  &  qii*il  ne 
Ûifoit  rien  auhafard,  &  que  ce  ri'étoit 
pas  aux  (impies  charmes  d'une  Oye  qu'il 
avoit  livré  fon  cœur;  qu'ils  auroient  du 
le  croire  incapable  d'une  fi  ridicule  paf* 
^on  ;  &  penfer  ,  lorfqu'en  apparence  , 
iy|s  l'en  voyoient  atteint ,  qu'il  avoit  des 
raifqns  qu'ils  ne  fçavoient  pas ,  &  s'y 
foumettre  avec  refpeô  :  qu'au  refte  • 
<juelles  que  fuflent  les  fiennes,  &  quelque 
violent  mê^ne  que  fût  fon  amour  pour 
^çt  Oifon  prétendu ,  il  leur  promettoit 
de  renoncer  au  deflein  qu'il  ayoit  for- 
0ifi,  s'ils  pQuvoient  lui  motvvt^t  utie 
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loi  qui  défendit  à  qui  que  ce  Fût  qui 
en  eût  la  fantaiiie  d'époulèr  des  Oyes* 
Il  ajouta  que  s'il  vouloit  bien  leur  par*» 
donner  reijprit  de  fédition  qui  s'étoitem-^ 
paré  d*eux  ,  il  n'entèndoit  pas  le  fouf^ 
frirplus  long-tems  ;  qu'ils  retournaflent 
4onc  au  Sénat ,  y  confirmer  qu'il  nt 
donneroit  jamais  d'autre  Reine  à  la  Na* 
tion,  que  la  Princefle  Manzaïde,  &  y 
calmer  enmême  tems  les  frivoles  craii»- 
tes  qui  les  avoient  furpris  ^  &  qu'ils 
avoient  trop  écoutées. 

Schézaddin   a  voit   jufques-là  mérité 
trop  ia  confiance  de  fes  Sujets ,  pour 
qu'ils  pufTent  un  moment  penfer ,  qu'en 
leur  promettant  de  ne  pas  le  contrain« 
dre  à  Timiter ,  il  ne  cherchât  qu'à  &t^ 
gner  du  téms ,  &  à  prendre  des  mem^ 
res  pour  les  y  forcer.  D'ailleurs  ,  la  no- 
ble franchife  avec  laquelle  il  venoitdê 
leur  déclarer  ks  propres  fentimens  ,  te 
la  fierté  de  Ton  caraâere^  les  aiTuroieht 
afTez ,  que  s^il  eût  été  dans  l'intention 
que  Quamobrem  lui  avoit  prêtée  ^  il 
ne  la  leur  auroit  pas  plus  déguifée  que 
la  malheureufe  paf&on  qu'il  avoit  prife 
pour  cettç  Oye  fatale  qui  mettoit  de 
&  grands  troubles  dans  l'Etat.  Mais  quet: 
que  choie  qu'ils  cruflent  avoir  gagné  à 
£e  voir  délivrés  d^  Uurs  glus  vvm^xm^ 
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rears,  ils  n'en  fentoient  pas  moins  le  màU 
heur  de  voir  fur  te  trône,  iih  oifeau  qui, 
quelques  grâces  cju'on  lui  attribuât ,  n'y 
pourroit  jamais  repréfeftter  avec  une  foN 
te  de  dignité.  Quoique  la  façon  décidée 
dont  le  Roi  s'étoit  expliqué  ,  &  la  fer- 
me perfuafion  oîi  ils  le  voyoient ,  que 
fa  Princeffe  n'étôit  qu'enchantée ,  & 
•  qu'en  s'uniffant  à  elle  ,•  il  lui  rendroit  fa 
première  forme  ^  leur  laiffât  affez  peu 
d'efpérance  de  le  voir  changer,  ili  ai- 
mèrent à  fe  flatter  qu'il  pourroit  n'être 
pas  infenfible  aux  juftes  remontrance^ 
d'une  nation  qu'il  aimoit ,  &  de  laqueHe 
il  étoit  révéré.  (Cependant  ^  leur  Com- 
miflion  ne  leur  donnant  pas  le  droit  de 
lui  en  faire,  ih  prirent  refpeftueufe- 
ment  congé  de  lui. 

Le  Vifir  qui  avoit  encore  moins  douté 
que  Schézaddïn  ^  de  l'univerfelle  con- 
tradiftion  qu'effuierôient  fes  projets  , 
&  qui  croyoit  perdre,  bu  du  tïïoini 
employer  fort  mal ,  le  tenrs  qu'il  paf- 
foit  à  répondre  afux  înveâives  du  grand 
Raifonneur,  avoit  réfblu  cfc  faire  dvi 
ûen  un  autre  ufege.  Sûr  que  cet  organe 
du  Sénat ,  aufîî  politique  qu'Orateur  ^ 
ne  fe  cohtenteroit  pas  dé  le  combattre 
Mr  des  harangues ,  &  tàcVv^TOW  ^^.fci>aL- 
/fF^r  con tre loi  tous i^  otèt%^Y^^aXi 
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tî  s'étoit  aiTuré  des  voix  du  plus  ref- 
peâé  de  tous.  Ce  Miniftre  étoit  per- 
fuadé  qu'il  faut  toujours  ,  lorfque  l'on' 
a  de  grandes  affaires  it  traiter  avec  It^ 
hommes  ^  leur  parler  comme  fî  on  leur 
croyoit  de  la  vertu ,  &  agir  avec  eux  y 
domme  ne  leur  en  croyant  pas.Il  gouver- 
noit  en  effet,  depuis  trop  long-tems  ^ 
&  connoiffoit  trop  bien  les  hommes  y 
pour  ignorer  combien  il  entre  de  fafte 
dans  ce  qu'ils  appellent  leurs  principes^ 
&  n'imagiRoit  pas  qu'il  y  en  eût  à  l'é- 
preuve de  la  flatterie,  des  honneurs, 
ou  de  l'intérêt. .  Il  a  voit  donc  careffé 
l'orgueil  de  ceux  que  la  vanité  dominoit, 
en  leur  paroiffant  faire ,  s'il  étoit  pof- 
fible ,  plus  de  cas  qu'eux-mêmes ,  de 
leur  mérite.  Il  avoit ,  au  nom  du  Roi , 
revêtade  dignités  plus  éclatantes  ,  ceux 
qui  en  poffédoient  déjà;  féduit  par  d'o- 
pulentes plates  ,  ceux  que  les  honneurs' 
ieuls  n'auroient  pas  tenté»;  promis  ce 
qui  alors  ne  fe  trouvoit  pas    vaquer , 
éc   û  bien   adouci  par  ces  innocentes^ 
voies  auprès  des  Pontifes,  l'entreprife 
du  Roi,  qu'il  étoit  affuré  que  la  plus' 
grande  partie  d'entre  eux   l'appuieroit 
de  leur  autorité.  Il  ne  doutoit  pas  des- 
troupes ,  qui ,  beaucoup  plus  dépendan- 
ies  du  Prince  que  dtf  Sénat  ^  raUcoient 
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vu  fans  aucun  murmure  époufer,  slt 
Teùt  voulu ,  toutes  les  Oyes  de  TUni- 
vers  ;  &  il  fe  âattoit  de  l'emporter  avec 
tant  de  reflburces  fur  un  fantôme  de  ré- 
publique, qui  n'avoit  plus  pour  toutes 
armes  que  des  cris  impuiiTahs. 

Quamobrem  ,  que  ïts  fuccès  qu'il 
avoir  remportés  la  veille ,  dans  le  Sé« 
nat,  &les  héroïques  difpofitions  oii  il 
avoit'  laîfTé  les  efprits  ,  affuroient  que 
le  Minîftre  en  auroit  le^démeriti ,  ne  fut 
pas  médiocrement  furpris  de  voir  la  pliis 
grande  partie  des  Sénateurs ,  loin  de  fe« 
conder  (es  vues ,  ne  paroître  pas  s'éèoi- 
gner  de  celles  du  Roi.  Ce  fut  vainement 
qu'il  invediva  avec  la  dernière  violence 
contre  les  Oyes ,  &  leurs  Adorateuç;* 
On  lui  répondit  froidement  que  s'il  étoit 
vrai ,  que  par  fon  choix  ,  Schéâddin 
bleflbit  les  ufages  6c  les  préjugés  ^on 
ne  pouvoit  pis ,  du  moins ,  l'accufer  de 
violer  les  Loix ,  puifque,  comme  il  Pa- 
voit  lut-*  même  très  -  bien  remarqué  la 
veille ,  il  n'y  en  a  voit  point  qui  défen- 
diffent  d'époufer  des  Oyes;  qu'il  fe  pou- 
voit ,  à  la  Write,  que  le  filence  qu'elles 
gardoient  fur  cet  article ,  ne  vînt  que  de 
rimpoffibilité  où  l'on  a  voit  été  de  pré- 
voir que  cette  fantaifie  pôurroit  n^tre 
d  quelqu'un  ^mais  qu'enfin  elles  ne  la 
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ttonclamnoient  pas  ;  qu'à  l'égard  du  Bill 

qui  avoit  pafle  la  veille ,  contre  toute 

yolâtile  que  ce  fïit ,  pn.n'avoit  pas  be« 

foin  de  dire  au  grand  Raifonneur  qu'il 

n'enchainpit  le  Roi  en  aucune  façon  ^ 

puifque  fon  autorité  feule  ppuyoit  ea 

faire  une  Loi  de  l'Etat.  Les  débats  furent 

grands.  Mais  ,  enfin  ,  les  voix  refterent 

partagées  ;  &  c'étoit  alors  le  plus  grand 

aiyantage  que  put  remporter  le  Miniflre*, 

On  ajouta  à  toutes  ces  raifons  qui^  pai* 

elles:niêtnes  ne  manquaient  pas  de  poids^ 

que  la  liberté  de  la  Nation  étant  en  fîï-t 

reté ,  l'on  ne  voyoit  pas  bien  pourquoi 

l'on  s'oppoferpit  au^  defirs  de;  Schéxad- 

din  ;  &  que  Qaamobrem  ,  puifqu  il  fça^ 

voit  tant  de  Contés  >  ne  pouvoit  pa^ 

ignorer  que  ce  Prince  ft'etoit  pas  I«  feut 

qui  eût  époufé  des  Prinçefles  enchantées,^ 

&  qui  s'en  fût  trouvé  bien. 

.  Votre  Majefté ,  continua  le  Vifir ,  né 

fera  vraifemblableitiènt  pas  fâchée  que 

j'abrege  des  détails  politiques  qui  m'ont 

paru  ridtérçffer  âffez  peu ,  &  ne  lui  pas 

faire  un  certain  plaifir; 

Parbleu!  répondit  SchahBaham^.il 
cft  délicieu:fc ,  le  Vilir  !  il  ne  me  fait  des 
cxcufes,  que  lorfqu'il  ne  peut  plus  nit 
faire  de  mal.  Quelque  chofe  que  Je  mé 
fois  tué  de  lui  dire,  il  a  fait  à  fon  aifé 

To/7ie  JK  Pan,  FUI .        C^^ 
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JTéloqiient,  le  politique,  Timportant ;  8è 
à  prcfent  que  j-en  fuis  ,^oinme  deraifon  ^' 
plus  qu'à  demi-mort ,  il  croit  qu'il  en  ferar^ 
Quitté  pour  un  compliment.  Pourfuivez  ^ 
pourtant^  puifqué  nous  y  Tommes  ;  mais 
croyez,  âcbien  fermement,  que  vous  ne 
m*y  rattraperez  plus. 

Qùamobrem,  repris  le  Vifir,  étoit^ 
trop  piqué  au  jeu,  pour  que  ladéfeâion 
de  Ton  parti  le  réduisît  au  filence,&à 
adhérer  a  un  avis  qui  lui  paroiflbitlihon^ 
teux  ;  &  comm«  il  vouloit  tâcher  de 
mettre  îè  Peuple  dans  fes^  intérêts,  il 
publia  dès  le  lendemain  une  brochure, 
intitulée  :  Réflexions  critiques  &  politi* 
ques  fur  ksOyes'f  confidirees  damVitdi  dti. 
mariage^  Cette  mauvaife  plaifanterie  qui 
ëtoit  aflez'ingénieufemcnt  tournée ,  fit 
rire  teux  qui  la  lurent;  mais  ne  lui  rame-^ 
na  pas  le  Sénat  ;  &  peut-  être  que  la  for- 
te de  fuccàs  que  le  grand  Raifonneur  eut 
en  qualité  de  Bel-efprit,  le  confola  des 
jnalheUrs qu'il  effuyoit  comme  politique..» 
ÇLtXtt  brodiurédonnaà  Schézaddin,  un 
^iTez  grand  ridicule  ;  mais  ne  lui  fit  pour- 
tttnt  pî|8  autant  de  tort  qu'une  efpece  de 
Romance  que  Taciturne  s*avifa  de  corn- 
^fer  fecrettement  contre  lui. 

Je  pàricrois  bien ,  Vifir ,  interrompit 
Jt  Sultan,  que  vous  c\\û  ti^  m'^Nti^ ^a& 
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fauve  un  mot  des  plus  plates  harangues  p 
&  des  plus  ennuyeuies  difcuifions  que 
Ton  puiiTe,  je  croîs,  jamais  entendre^ 
ne  me  direz  pas  un  mot  de  la  Romancç 
de  Taciturne?  Ileft  vrai ,  Sire ,  répondit 
Moflem,  que  mon  intention  n'étoit  pas 
d'en  incommoder  Votre  Majefté,  D'ail- 
leurSy  cetteRomance étoitii cruellement 
longue  9  que  j'avoue  que  j'en  ai  oublié 
la  plus  grande  partie.  Que  dites- vous  ^ 
interrompit  le  Sultan  d'un  homme  aflez 
imbécille  pour  fe  fou  venir  d'une  haran-» 
gue,  &  pour  oublier  un  Pont-neuf  qui  ^ 
félon  toute  apparence,  étoit  fublimel 
Apprenez  de  moi,  mon  ami,  une  fois 
pour  toutes ,  qu'en  ce  cas- là ,  c'eft  tou- 
jours aux  harangues  qu'il  faut  donner  Isi 
préférence.  £h  1  mon  Dieu  !  lui  dit  la 
Sultane,  ne  vous  tourmentez  pas  tant. 
Vous  trouverez ,  peuNêtf e ,  quand  il  ea 
fera  queftion,  qu'il  n'en  a  que  trop  rete*/ 
nu.  N'en  eût-il  perdu  qu'une  parole,  re- 
prit Schah  Baham ,  j'en  ferois  toujours- 
fâché.  La  Romance  a  cela  de  bon,  qu'il 
faut ,  pour  ainii  dire ,  qu'elle  ne  finifle 
pas-  Je  me  fouviens  d*en  avoir  entendu 
qui  étoient  fi  longues  ,  &  qui  difoient  fi 
peu  de  choie ,  (  car  au  moins, il  faut  biea 
îe  garder  d'être  affez  bête  pour  vouloir 
y  mettre  de  Tefprit  )  que  c'étoit  ua  vrai 
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plaifif  que  de  les  entendre  ,  fur- tout 
quand  elles ârrivoiertt  au  deflert ,  co^nmé 
<?étoit  IWage  de  ce  tems-là,  Ge  n'étoit 
pas  qu*elles  fuflent  toutes  de  la  même 
force.  On  fentoit  qu'il  y  en  avoit  où  l'Au- 
teur n'étoit  pas  fait  pour  ce  genre- là  tout 
feul;&  celles-là  m'ennnyoient  prefqué 
à  mourir  :  mais  pour  belles  dont  rait 
ieul  faifoit  pleurer  ,  fans  que  la  chan* 
fon  y  fût  pour  rien ,  elles  étoient  admi- 
rables :  &  je  voùdrois  bien  que  celle  de 
Taciturne  fut  comme  cela  :  Tair  en  eft- 
il  bien  tendre  ?  Sire ,  repartit  le  Vifir , 
t'eft  une  efpèce  de  pot-  poiim ,  où  les 
airs  font  fort  mêlés.  Tant  pis,  répliqua 
Schabfiaham,  il  eft  impofIîble,par  tem- 
ple,  que  cela  foit  bon  à  un  certain  pointé 
C'eft  ce  <^ue  je  difoîs  à  Votre  Majefté  , 
reprit  le  Vifir  ;  je  fuis  bien  sûr  qu'elle  n'eiï 
feroit  pas  contente.  Je  n'en  doute  pas  non 
plus  ^  répliqua  Schah-Baham ,  mais  cela 
ne  m'en  dégoûte  pas  davantage;  me  voi- 
là tout  diipofé  à  renifùi ,  c'eft  quelque 
chofe  pour  votre  chanfon  ;  &  comme  il 
n'eft  pas  certain  que  je  foifs  toujours  dé 
même  ,  je  vous  confeille  de  faifir  ce 
moment'ici ,  parce  que  cela  ne  tire  pas 
à  une  certaine  conféqueiice ,  &  que  d'ait- 
J^urs^  je  ne  fuis  pas  fâché  de  m'açhevery 
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CHAPITRE  XI,V. 


1er.  Air.  Enpaffantfur  U  PonhNtufj, 


SOàcov 


T£^  lliîftpire  d'jvn 
Evénement  peu  comoiMn, 
Et  d'an  Prince  magnagnime  ; 
Long-tems  farouche  ,  mais  dç 
^ui  nous  vous  allons  en  rime 
Conter  le  furprenant  feu. 

2.  Air.  D^  l^  Romance  de  Myjîf^ 
Ce  Prince  infenfible , 
A  Tamour^  long-tems  réfifta; 
Mais  ce  Dieu  terribJe 
A  la  fin ,  fur  lui  Remporta. 
Craignez  fa  vengeance , 
Vous»  que  jamais  il  ne  doqipu; 
Jamais  fa  puiiTance 
i^ar  de  plus  grands  cpups  n'éclata. 

3.  Air.  Des  FeuilUntinesm 
On  lui  faifoit  en  tous  liaux 

Les  doux  yeux  ; 
Mais  fauv^e,  &  rigoureux^ 
Il  traitoit  (es  amoureufes  , 
Comme  de  ( bis)  franches cooreufef^ 

4.  Air.  De  la  Romance  de  S.  Lami 
Il  les  voyoit  fécher  pour  lui  » 
Çâos  cofl?i>atir  du  tout  k  Wui  eiifi>iÀ\ 
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Un  air  plus  mutin  , 
Plus  vif  9  plus  lutin. 
Même  libtrtin  ! 
Le  cheveu  châtain  | 
La  peau  de  (atin*' 

Le  tein , 

La  main  y 

Le  fein  , 
Toiit  en  eft  divin  ! 
f  Chantons  dq^c  (ans  &ij 

Règne  à  jamais  ,  &c. 

9.  Air.  Son  Altèjfe  nu  congédiai 
Quoique  tout  cela. fût  biçn/tendre  9 
f.[\e  fe  laffa  de  l'entendre; 

ft  defira  que  fon  Amant 
çut  qu'il  devoit  cette  Maitrefle 
pont  il  paroiiTait  fi  •content , 
Moins  au  Deftin ,  qu*à  fa  tendrefle« 

LanderîrL 
Que  fi  quelqu'un  vouloît  fçavoff 
Ce  qu'elle  lui  dit  un  beau  fôir, 

Landerirette  \ 
]^n  fort  peu  de  Vn^rs  ,  le  yoici , 

Landiiriri. 

^o.  Air.  Amants ,  vùtrc  bonhwi 
Sans  moi  qui  t'enflammai 
Du  feu  qu»  nie  dévore , 
£t  qiii  ifeule  animai , 
Les  jours  de  ton'aurèrai; 
Cet  Amant  que  j'adore  » 
Et  que  y  ai  fçu  charmer^ 
Ignorerait  encpre^       ♦  - 
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II.  Air.  O  regttingué. 

Tout  de  fuite ,  elle  lui  conta  9  [^ii] 

Comme  s'il  n'y  eût  pas  d*mal  à  ça^ 

O  reguingué ,  o  Ion  lan  la , 

Son  ingénieux  (Iratagéme  : 

Qu'on  eft  imprudent  quand  on  aime  ï 

la.  Al|l.  Là  haut  fur  CCS  Montagnes 

De  cette  confidence 

Il  eut  le  cœur  fâché  ; 
Et  "par  cette  imprudence, 

'  A  fou  goût  arraché  ^ 
Chaque  nuit ,  il  perdit 

De  fon  amour  ; 
Et  Ton  fent  çà,  la  nuit, 

Mieux  que  le  jour* 

13.  Air.  Af.  le  Prévôt  d^s  Marchands^ 

A  ces  tranfports  délicieux 
Qui  le  rendoient  comn^e  les  diew^ 
vint  fuccéder  TindifFérence , 
Le  dégoût ,  Tennuyeux  loïfîr. 
Qn  eft  bien  près  dé  l'inconflance  ; 
Quand  on  ne  tient  plus  qu'au  deflr. 

14.  Air.  Des  Pendus. 

Tantôt  la  belle  gémîilbit , 
Tantôt  ^Ue  fe  courrouçoi^ , 


Mêmebn  dit  [comme  elle  étoît  vive"} 
Qu  elle  alla  jufqu'à  l'inveâive  : 
Et  ce  qui  pourroit  le  prouver, 
C'eft  1«  couplet  qu'on  va  ttouveii^ 


r 
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15.  Air.  Les  Rats* 

Dieux  !  que  ta  chimère 

Te  fait  de  tracas  l 
Si  j'ai  pour  te  plaire 

Fait  les  premiers  pas. 
Oh  \  le  Jb^au  fujet  de  colère 
Po  ur  quitter .  ainû  mes  appas .! 
Jeaa  !  ce  font  tes  Rats 
Qui  font  que  tu  ne  m*aimes  guerç» 
Jean  !  ce  font  tes  Rats 
.Qui  font  que  tu  ne  m'aimes  pas.  ... 

16.  Air.  Accompagné  de  pUificurs  outrais 

LafTe  de  tâcher  vainement 

De  ramener  feu  fon  amant , 

Elle  voulut  en  prendre  un  autre  ; 

Mais  pour  le  faire  décemment 

Elle  envoya  premièrement^ 

Le'  plus  grand  Roi  du  monde  au  pauttre» 

Ici ,  dit  le  Vifir ,  Taciturne  racontok  . 
la  rupture  de  la  Fée  &  de  Schézaddin  ;      4 
mais  comme  cet  endroit  ne  me  revient 
pas  dans  la  mémoire ,  je  vais  paffer  au 
moment  où  le  Roi  rencontre  la  Pria- 
^ceffe. 

17.  A'IR.  Les  Sauts, 

Fièrement  il  entre  dans  la  Panfe^ 
Con^me  le  Bal  alloit  commencer; 
IJfï  Oyfon  faifant  la  révérence, 
Vient  d'abord  le  prier  à  daçlisf  ; 
Le  moyen  de  rcfufcr 
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Oyfon  venant  propôfer 

Un  faut,  deux  fauts  ,  trois  fauts! 

18.  Air.  Vlà  c  que  c'efigue  daller  au  lois. 

Ce  Menuet  lui  fut  fatal , 

V'ià  cqu'eft  c'eft  que  d'entrer  au  Bal  I 

Au  milieu  de  ce  bacchanal , 

Quelque  fotte  bête 

Se  jette  à  la  tête, 

On  la  ramafle  ,  6c  Ton  fa^t  mal  : 

y 'là  c  qu'ceft  que  d'entrer  au  Bal  ! 

19.  Air.  Rantanplan  ,  tireliref 

Tout  d'abord  il  foupîre, 

Ran  tan  plan  tirelire  ; 

£t  pour  cet  Oyfon  charmant  ^ 

plan 
Ran  tai)  plan  tirelire 
En  plan  ; 
Et  pour  cet  Oyfon  charmant  ^ 
il  fouffre  un  grahd  fiiartyre , 
Ran ,  &'c. 

]Et  fon  feu  le  tourmentant  ^ 
Sans  façon- ,  lui  va  dire. 

Sans  façon  lui  va  dire  ; 
A  cet  aveu  furprenanc 
L'Oyfon  fe  met  à  rire. 

L'Oyfon  fe  met  à  rire  ; 
Tant  ça  lui  paroît  plaifanf  ^ 
Aui  ne^  de  notre  Sire^ 
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A«  nez  de  notre  Sire 

Qui  n'en  eft  pas  moins  ardent 

Comme  on  petit  Satyre. 

Comme  nn  pem  Satyre  ^ 
Et  voici  le  compliment 
Que  de  Û  pocfae  il  tire; 

ao.'AiR.  V inconnu. 

Pour  Yos  beaux  yeux  ,  il  eft  vrai  que  )e  httfit 
Ne  pnis-.je  ,liélas  !  efpérer  de  retour  / 

Votre  fcrupnle 

Sur  mon  amonr  , 
Belle  Princefle,  efi  de  trop  en  ce  jour; 
Je  fuis  trop  grand  pour  craindre  un  ridlc^Iei 

9,1.  Ai^.  Jupin  ,  dès  le  matin, 

UOYSON. 

Que  d^ra  rmûver^ 
Pour  TOUS»  quel  rerersl 
Que  de  propos  dirers  ! 

Des  peryers 
Vont  (ans  doute  ca  Verf  i 
Et  fur  tons  les  airs 
Célébrer  ce  travetf  ^ 

LE   ROI, 

L'unnrers  en  dira 
Ce  qu'il  Tpudra  ; 
/but  i'einpî»*  crierji  _,. 

Remontrera  « 

,  »  . ...  f 
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Quîconaoe  le  fioatra 
Qutnfoiuieni  ; 
Mon  amour  ^  nulgié  ceUy' 
Durera. 

• 

Des  traitt  ^im  plat  Auteur 

N'ayei  pas  peur 
Comptez  fur  uion  ardeur^ 

Mon  pedc coeur; 
Et  que  Tamourici  , 
Devienne  notre  unique  (otitu 

i.1.  Air.  Votre  cctur  ,  charmante  Aurore^ 

Vos  tranfports  fA*onf  raflurfe  ^       \ 
Et  je  téde  à  mon  Vainqueur  ; 
Au  plus  doux  efpoir  livrée^ 
Oui  V  f  abandonné  mon  càeur 
Au  plalfir  d'être  adorée 
De  l'objet  de  mon  ardeur; 

aj.  Air.  £/2  pajant  fur  le  Pont^Neufi 

Cependant  qu'ils  chantoîent  mal 
Survient  un  Dindon  brutal  , 
De  la  Famille  Royale  , 
Et  qui  «  du  Roi  »  le  rival 
A  rOyfon ,  avec  fcaadalè 
Fit  un  fabat  infernal. 

â4.  Air.  Cejidans  le  faubourg  S.  Jacques^ 

UOYE. 

En  vérité  !  vous  me  faites 
Pitié  ck  prendre  ce  ton  , 
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Pour  être  ja^loux  vous  êtes 
Encore  un  plaifant  Dindon  t 

LE    DINDON. 

Vous  pourriez  un  peu^  la  Belle  f 
Mieux  ibigner  votre  jargon  ; 
Car  ,  entre  nous  ^  c*e{l  la  pelle 
Qui  fe  moque  du  fourgon. 

6.5.  Air.  Chantons  les  dons  que  fait  éclorem 

LE    ROL 

Qu*îl  cefle  Un  difcours  qui  me  bleffe  i 
•   Ce  Dindon  e{^  bien  impudent  ! 

LE   DINDON- 

Monfieur  fait  ici  rimportani  ; 

Mais  tout  enfîé  qu'il  eft  de  fa  nobleflei 

On  peut  aufli  prendre  un  top  impo(ant> 

S'il  fçavoit  comme  ils^adreile» 

Il  feroit  moins  impudent. 

LE  ROL 

S'il  dît  encore  un  mot ,  PrinceiTe  1 

le  l'embroche  dans  l'inftant  , 

Qu'il  cefle  un  difcours  qui  me  blefle ,  &c 

%6,  Air.  De  V Homme  Marin. 

Ce  propos  un  peu  fanfaron  9  his. 
Ne  fit  point  de  peur  au  Dindon  ;  lh% 
Car  il  étoit  fort  fur  la  hanche , 

£t  des  plus  âers  à  Tarme  bUucVve« 


1 
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fcî  Taciturne  racontoit  encore  quel«- 
iejdt  chofedes  amours  de  fon  Maître ,  & 
terminoit  par  ce  couplet  fa  miférable 
Romance. 

ay.  Air.  De  Joconde. 

Enfin  le  deftin  en  efi  prîsy 
fl  ▼«  ,  (ans  plus  attendre  , 
Devenir  à  nos  yeux  furpris  , 
D'une  Autruche  le  gendre  : 
Que  Tamour  trouble  la  raifofi 
C*eft  chofe  trop  connue  ; 
Mais  pour  époufer  un  Ojrfon  » 
Ah  !  qu'il  £iut  être  Grue  / 

Oh  !  pour  ce  dernier  trait,  dit  le  Sul- 
tan ,  il  en  faut  convenir  y  il  eft  joli  ;  il 
y  a  là  je  ne  fçais  quoi  qui  eft  frappant.- 
Pour  le  rcfte  de  votre  chanfon ,  Vifir  ^ 
duffiez  -  vous ,  ce  qui  m'efl  à  peu  près^ 
égal ,  vous  en  £âcher ,  je  vous  dirai  natu*^ 
Tellement  que  je  me  ferois  bien  autant 
paffé  de  vos  vers  que  de  votre  Profe.^ 
Sçavez-vous  bien, répondit  la  Sultane^ 
que  vous  devenez  très- difficile  ,&  que- 
Tonne  fçaura  bientôt  plus  que  vous  don-* 
ner.  Qtielle  calomnie  !  s*écria  Schah  Ba- 
ham  ,  comme  (i  je  ne  donnois  pas  tous 
lés  jours  des  preuves  du  contraire.  Vous- 
me  direz  à  cela  ,  qu*à  voir  ce  qui  me 
plaît  tous  les  jours,  ce  conte- ci  devroic 


\ 
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peut-  être  un  peu  moins  me  déplaîf e  ; 
xnais  c'eft  une  difcuilion  dans  laquelle  JQ 
ne  fuis  pas  fait  pour  entrer.  D*abord  il 
y  a  des  chofes  que  je  n'y  entends  pas  dû 
tout  ;  &  que  quand  on  me  les  a  expli-i- 
quées ,  je  trotive  auffi  plates  ,  paflez- 
moi  le  terme ,  que  d'abord  elles  me  pa- 
roiiToient  obfciirefe  ;  vous  voyez  bien 
que  j'entre  en  raifon  :  &i  puis  ,  sHl  f^iut 
continuer  à  dire  vrai  ,^  je  crois  que  J'y 
trouve  des  fautes  dé  ftyle  &  des- chofes 
qui  fentent  la  Province  :  il  me  femble 
auflî  ,  depuis  qu'on  m'y  à  fait  faire  ré- 
flexion ,  que  je  n'aime  point  cette  Ôye  , 
&  qu'il  h'eft  pas  du, tout  naturel  que  ce 
Roi  prenne  pour  elle  une  fi  grande  pafr 
fion.  Mais  ,  Sire  ,  répondit  le  Vifir  ,  Je 
pourrois  citer  à  Votre  Majefté  un  très- 
grand  nombre  de  corttes  oîi  l'on  voit 
peut  être  des  chofes  plus  abfurdes  ,  & . 
auxquelles  elle  n'a  pas  dédaigné  de  fe 
prêter.  D'ailleurs,  fi  Schézaddin  prend 
pour  cette  Oye  une  paffion  qui ,  à  la 
vérité, peut  paroîtr.e  finguliere  ,il  en  ef^ 
juftîfié  parla  haine  de  Tout-ou-rien  qui 
la  lui  infpire ,  &  pour  fe  venger  de  lui ,  &: 
pour  quelqu'autre  motif  que  Votre  Ma- 
jefté peut  ne  pas  fçavoir  encore.  Tout 
tela  ne  me  fait  rien ,  répliqua  le  Sultan  ; 
rhjiloirçde  votre  Gru€i  par  exemple < 
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■  on  m'a  dit  que  non-feulement  elle  eft  en- 
core  plus  plate  que  longue  ;  mais  enco- 
re qu'il  n'éA  pas  vrai  que  les  femmes 
foîent  généralement  ù  fâchées  de  cer- 
tains accidens  ,  que  vous  voulez  le  fai- 
re entendre.  Vous  croyez  bien  que^jOtoï 
perfonnellement ,  je  ne  fçais  pas  ce  qui 
en  eu.  Maison  me  l'a  dît  ;.&  je  crois  qu'on 
a  raifon.  ]e  le  crois  comme  vous  «  Sire  , 
repartit  Moûem  ;  &  je  doute  qua  l'on 
m'eût  reproché  d'avoir  voulu  faire  en- 
tendre une  pareille  abfurdiié ,  Ci  Ton  eût 
fait  réflexion  que  cette  femme  ,  dans  fes 
épreuves  ,  eft  emportée  par  unmouve-< 
ment  étranger  qu'on  lui  donne  pour  la 
punir  d'une  fierté  déplacée  i  que  les  mal- 
heurs qu'elle  éprouve  font  encore  une 
punition  ,  &  queia  Fée  qui  la  pourfuît, 
n'auroltpas  cru  fe  venger  d'elle  fuffifam- 
ment ,  fi  en  même  tems  qu'elle  rend  fe» 
épreuves  fi  infortunées  ,  elle  ne  lui  eût 
pas  donné ,  pour  les  contradiâions  qu'el- 
le lut  fait  éprouver  ,  la  (enfibilïté  qu'on 
blâme.  Il  falloit  donc  dire  cela  d'abord  , 
reprit  Schah-  Baham.  Je  croyois  ou  Ta- 
voir  fait  entendre  ,  repartit  le  Vifir  ,  ou 
n'avoirpas  befotndele  dive.Mais  vous  , 
Seigneur  ,  dit  la  Sultane  ,  croyez- vous 
être  bien  exempt  de  critique  ,ftto{»\** 
gens  qui  ont  le  bonheur  de  ■vo>3&  «xft*»'. 
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dre  ,  foient  auifi  contens  des  réflexions 
que  vous  faites ,  que  vous  me  paroiiTez 
le  penfer  ?  Mon  Dieu  !  répondit  Schah- 
Baham ,  d'un  air  modefte ,  je  ne  fçais  pas 
ce  que  Ton  peut  dire  à,t  mes  propos  ;  d'a- 
bord il  me  fcmble  que  je  n>n  dois  comp- 
^  te  à  perfonne  ;  mais  d'ailleurs ,  qu'eft-ce 
que  je  dis  donc  défi  extraordinaire  ?Ne 
parle-je  parcommetoutle  monde  ,donc  ? 
Ne  fkifons  point  d'injuflice  ^  répliqua  la 
Sultane  ;  non  apurement  ^  vous  ne  par- 
lez pas  comme  tout  le  monde  ;  mais  il 
y  a  peut-être  bien  des  gens  qui ,  fans  le 
croire ,  parlent  comme  vous.  Ma  foi  !  re- 
prit le  Sultan,  vanité  à  part  >  ils  font  bien 
heureux  ces  gens- là, &  vous  m'oblige- 
riez de  m'en  faire  connoître.  Mais  laif- 
fons  cela  ;  que  le  Vifir  fortede  fon  conte  ^ 
s'il  le  peut ,  &  que  ce  que  j'en  ai  dit, ne 
le  décourage  pas.  Au  fonds ,  ce  n'efl  pas 
ma  faute  fi  je  fuis  franc  &  connoifleun 

CHAPITRE  XLVL 
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Endant  que  le  Miniflre ,  le  grand 
Raifbnneur  Se  leurs  adhérens  parta- 
geoient  la  Capitale  ,  la  remplifToient  de 
Uurs  dameurs  &  y  femoieut  le  trouble 
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par  leurs  brigues  ;  que  le^  uns  tenoient 
pour  les  Oyes ,  que  d'autres  s*élevoient 
contre  Tulaee  ,  jufques  alors  inoui  au- 
quel on  vouloit  les  mettre  ;  Schézaddin 
impatienté  de  tous  ces  débats ,  mais  beau- 
coup plus  ennuyé  encore ,  de  ne  point 
voir  fa  Princeffe  ,  ne  crut  pas  pour  faire 
finir  une  abfence  qui  coûtoit  tant  à  fou 
cœur,  devoir  attendre  qu'ils  fuflent  ap- 
paifés.  Perfuadé,  par  Tétat  oîi  l'habileté 
de  fon  Vifir  avoit  mis  une  affaire  fi  dif- 
ficile ^  qu'il  triompheroit  aifément  des 
obftacles  que  (ts  adverfaires  pouvoient 
encore  lui  fufciter  ;  &  voyant  le  plus  re- 
doutable de  tous,  réduit,  comme  un  obt 
cur  écrivain  ,àcompoferdans  leôlence 
de  politiques  brochures ,  il  ne  voulut  pas 
fe  refufer  plus  longtems  le  plaifir  d'ap- 
prendre à  Manzaïde  qu'elle  alloit  regnef 
fur  fes  fujets  auflî  fouverainement  qu'el* 
'  le  rcgnoit  déjà  (ur  lui-même.  Quoiqu'il 
foupçonnât  affei  violemment  Taciturne 
d'avoir  ,  par  une  voie  inconnue  ^  fait 
paffer  fes  fecretsà  Quamobrem ,  &  qu'il 
eût  auflî  d'affez  fortes  raifons  de  le  croi- 
re l'Auteur  du  Pont- Neuf  qui  lui  don- 
noit  un  fi  grand  ridicule  :  ce  favèri  avoit 
couvert  fa  marche  de  tant  d'obfcurité  ^ 
&  en  portant  à  fon  Maître  les  plus  ra^ 
descoups  y  avoit  affeStèuntÔLt  x^V^^or^ 
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Us  intérêts ,  qu'il  ne  fourniflbit  contré 
lui  aucune  preuve  ;  &  le  Roi ,  qu'un  té- 
moin nouveau  auroit  encore  plus  gêné 
que  cet  infidèle  Confident ,  lui  fît  encore 
l'honneur  de  le  choifir  pour  l'accompa- 
gner dans  fes  dernières  courfes. 

Il  fe  préparoit  donc  à  fortir  de  Ton  Pa« 
lais  9  &  fe  perdoit  d'avance  dans  toutes 
ces  douces  chimères ,  dont  l'amour  heu- 
reux fçait  entretenir  û  agréablement  no- 

,  tre  imagination  ,  lorfque  le  jeune  Din- 
don^ qui ,  i  fon  rendez- vous ,  Ta  voit  in- 
troduit auprès  de  la  PrincefTe  ,  fe  pré- 
fentant  inopinément  à  fes  yeux  ,  lui  dit , 
avec  toutes,  les  marques  du  plus  vio- 
lent défefpoir  ,  que  Manzaïde  venoit 
d'être  enlevée  par  le  Prince  des  Sources- 
bleues.  Il  ajouta  f  que  fans  compter 
qu'elle  n'auroit  jamais  dû  craindre  une 
pareille  violence  de  la  part  d'un  homme 
qui ,  quoique  Souverain  ,  n'étoit  cepen- 
dant que  fon  fu  jet,  elle  l'avoit  pour  le  mo- 
ment redoutée  d^autant  moins  ^  qu'il  fei- 
gnoit  alors  d'être  plus  mal  de  fa  blefTu- 
re  :  que  rien  n'égaloit  leurs  alarmes ,  &c 
la  confternationdu  Roi  des  Terres- Ver- 
tes ,  qui  y  avec  le  chagrin  de  voir  fa  fille 
en  la  puiflance  d'un  audacieux  à  qui  il 
neladeflinoit  pas  y  a  voit  encore  à  crain- 

drepour  elJe  tous  les  malVitvxc^  Gj^\^t>x-. 
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vent  menacer  l'Oye  la  plus  ordinaire  ; 
le  Deftin  voulant  qu'elle  perdît  tous  les 
avantages  &  tous  les  privilèges  qui  Ten 
diflinguoient  ,  dès  qu'elle  feroit  hori 
d'un  certain  eîpace  ;  &  que  cet  efpace 
étoit  borné  aux  Jardins  du  Palais. 

Quand  elle  n'auroit  eu  à  courir  d'au- 
tres rifques  que  ceux  auxquels  Texpofoit 
Famour  dti  Prince  des  Sources-bleues , 
c'en  étoit  plus  qu'il  ne  falloit  pour  faire 
fentir  au  Roi  d'Ifma  toutes  les  horreurs 
de  la  jaloufie.  Il  étoit  aimé  ^  &  ne  fai- 
foit  pas  à  Manzaîderin)uftice  de  douter 
de  fes  fentimens  ;  mais  fi  la  violence  que 
lui  faifoit  le  Prince  des  Sources-bleues  , 
ne  pouvoit  que  redoubler  la  haine  qu'elle 
avoit  pour  lui ,  qu'importoitàun  Amant 
û  peu  délicat  le  malheur  de  ne  pas  plaire  ^ 
&  que  ne  pouvoit-il  pas  exiger  d'une 
Princeffe  infortunée  ,  à  laquelle  il  té- 
moignoit  fîpeude  refpeft  ?  Une  il  cruelle 
crainte  l'occupa  d'abord  tout  entier  ; 
mais  il  fut  bientôt  honteux  de  n'avoir 
penfé  qu'à  ce  qui  pouvoit  affliger  fon 
amour,  lorfque  les  jours  de  Manzaïde 
étoient  expoies  à  de  fi  grands  dangers. 
Il  étoit  en  effet  trop  amoureux  pour  ne 
pas  redouter  pour  elle  ,  avec  toutes 
les  infortunes  poflibles ,  celles  même  ' 
qui  pouvoient  s'kmagiiiex  \^  tsvovtsî^.S"^  ^ 


V 
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première  idée  fut  donc  de  voler  à  Ton  fe- 
cours  ;  mais  à  quoi  y  pendant  qu  il  la 
chercheroit ,  ne  feroit-elle  pas  expofée 
de  la  part  de  fes  fujets  ,  fous  une  forme 
fi  peu  propre  à  l'en  faire  refpeûer  ?  Il 
cft  vrai  qu'il  pouvoit  en  donner  le  figna- 
lement  ;  mais  étoit-il  fur  de  la  peindre 
bien  reffemblante  ,  &  n*avoit-il  pas  à 
craindre  ,  en  cette  occafion ,  de  lui  prê- 
ter des  grâces  qui  pouvant  n'être  pas  re- 
marquées par  d'autres  yeux  que  les  fiens  » 
ne  la  défigneroient  à  perfonne  ?  Il  lui 
parut  donc  que  le  meilleur  moyen  qu'il 
eût  pour  la  fauver  de  tous  les  périls  qui 
la  menaçoient ,  étoit  de  donner  un  Edit , 
en  faveur  de  toutes  les  Oyes  du  Royau» 
ttïtj  portant  difenfcyfouspcinêdt  la  vie^ 
à  toutes  perfonncs ,  de  quelque  qualité  & 
condition  qu^elles  fuffini ,  d*ofcr ,  jufques 
à  nouvel  ordre  ,  regarder  feulement  une 
Oye  quelconque  entre  deux  yeux  ,  à  moins 
que  ce  m  fut  à  bonne  intention^ 

Pendant  qu'avec  fpn  Miniftre ,  qu'il 
avoit  envoyé  chercher  pour  ce  bel  ou- 
vrage  ,  il  pefoit  fcrupuleufement  cha- 
que terme ,  choifiiToit  ceux  qui  pou- 
voient  prouver  combien  il  avoit  à  cœur 
d^être  obéi ,  &  tàcWil  à^  uî^  om^\\x^ 
flucun  des  cas  qui  çouvoi^tvi  t-x^cAst 

Maniaide^  Ôciutti&«V^^  coWCiwa»& 
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Taciturne,  à  qui  la  défenfe  d'attenter 
aux  Oyes  ,  &  TEdit  donné  en  cônfé- 
quence,  paroiâbient  fort  plaifans,  & 
qui  fe  flattoit  que  la  tendre  amante  de 
fon  Maître ,  étoit  déjà  au  croc  de  quel- 
qu*un  de  fes  Sujets  ^  compolbit^ur  cet 
événement,  les  beaux  couplets  que  Vo« 
tre  Majeilé  va  entendre. 

Air»  Lampons. 

Le  Roi,  pour  bonnes  raifons»  i^) 
De  Tes  amis  les  Oîfons  9  (  Jfis) 
Veut ,  quelque  appétit  qui  tienne , 
Qu'en  ces  lieux  chacun  s'abllienne« 

Lampons  ,  lampons  « 

Camarades,  lampons. 

Air.  Son  AUeJfc  me  congédie, 
'  Voudroit-il  nous  défendre  i'Oye» 
S'il  lui  reftoit  quelqu'autre  voye. 
Pour  prévenir  un  grand  malheur  ; 
Et ,  vu  Tobjet  de  la  tendrefle  , 
Doit-on  s*étonner  qu'il  ait  peur , 
Qu'on  ne  lui  mange  fa  makreffeï 

Une  défenfe  fi  nouvelle , 
Quoi  qu'en  dife  un  Peuple  rebelle  , 
N'efl  pas  pour  le  tyrannifer^ 
Car  s'il  défend  que  l'on  en  mange , 
Il  ordonne  d'en  époufer  ; 
Et,  peut-être,  Ton  gagne  au  change*' 

L'Edit  dreffé ,  &  les  couplets  répan- 
dus ,  Schézaddin ,  &  fon  infidèle  con- 
ûdtnt.  partirent  tous  dwx-  ^m^t^^Vax 


632      Ah   quel  Conte! 

des  chevaux  de  la  derniers  vîteffe ,  8t 
fuivis  d'une  foule  de  Courtifans  ,  qui , 
malgré  ks  ameres  railleries  des  fron- 
deurs, allèrent  à  la  quête  de  TOifon 
de  Sa  Majeilé.  lis  étoient  perfuadés  qu'il 
leur  fçauroit  tout  le  gré  poffible  de 
cette  attention  ,  &c  qu'il  la  paieroit  du 
même  prix  que  les  plus  grands  fervi- 
ces  rendus  à  l'Etat;  &  peut-être  nefe 
trompoient-ils  pas.  Ce  qui  pourroit  mê- 
me le  prouver  ,  ce  qu'il  y  eut  un  de 
ces  habiles  Courtifans  qui  parvint  juf- 
ques  à  la  dignité  âe  Connétable ,  fans 
qu'il  paroiffe  d'autres  caufes  de  fon  élé- 
vation ,  que  la  complaifance  qu'il  eut 
d'accompagner,  en  cette  occafion,  le 
Roi  fon  maître  :  &  l'on  doit  avouer 
qu'il  n'efl:  pas  poffible  d'acquérir  à  moins 
de  frais ,  une  plus  grande  place. 

Mais  comme , d'un  autre  côté,  il  n*eft 
pas  fi  absolument  vrai  qu'on  le  dit  , 
que  la  fermeté  foit  une  vertu  bannie 
de  la  Cour,  il  y  eut  des  grands  Offi- 
ciers  de  la  Couronne  qui  aimèrent 
mieux  remettre  leurs  charges ,  que  d'ê- 
tre employés  dans  une  recherche  qu'ils 
regardoient  comme  indécente  pour  eux- 
mêmes,  &  contraire  au  bien  de  la  patrie  : 
&  le  peuple  pour  qui  fouvent  les  chofes 
/on t(n oins  par  ce  qu'elles  vaUni  etv  tW^v 
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mêmes ,  que  par  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  fes  idées  &  ies  fentimens ,  vou- 
lut que  ces  généreux  patriotfc  fuiTent 
publiquement  remerciés  du  facrifîce 
qu'ils  venoient  de  faire ,  les  en  dédom* 
magea ,  &  même  leur  fît  élever  des 
fiatues  ^  avec  une  infcription  faftueufe  , 
qui  remettoit  devant  les  yeux  de  leurs 
contemporains ,  &  apprenoit  à  la  pofté" 
rite,  combien  ces  illuftres  Citoyens 
avoient  été  ennemis  de  la  tyrannie, 
&  l'important  fervice  que  dans  cette 
occafion  ils  avaient  rendu  à  l'Etat. 

Schézaddin  ne  fçachant  de  quel  côté 
il  deveit  poursuivre  fon  rival ,  prit  au 
hafard  la  première  route  qui  •  s'offrit  à 
lui ,  non  fans  une  très- vive  crainte  que 
l'amour ,  à  quelque  point  qu'il  fut  en- 
gagé à  le  protéger ,  ne  lui  laiflât  pren- 
dre un  autre  chemin  que  celui  qui  pou- 
voit  le  guider  fur  les  pas  de  fa  Prîn- 
cefl'e.  Tout  autre  que  lui ,  &  qui  au- 
roit  eu  l'ame  moins  grande ,  n'auroit 
pas  manqué  de  profcrire  les  Dindons 
dans  toute  l'étendue  de  fon  Royaume, 
&  auroit  au  moins, par-là,  mis  en  pé- 
ril les  jours  d'un  rival  qui  marquait  fi 
peu  de  délicatefle  6c  de  générofité  :  mais 
ce  Prince  ne  crut  pas  devoir  fe  ven- 
ger par  une  voit  qui  Va>3ixçîv\^wx^xife 
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privé  du  plaifir  de  fe  vençer  lui-même; 
D'ailleurs  ,  Manzaïde  étoit  au  pouvoir 
de  ce  rival  ii  juflement  détefté  ;  eh  !  qui 
fçavoit  fi ,  fous  prétexte  de  Timmoler 
tout  feul ,  des  ennemis  iecrtts ,  &  de 
fon  amour  &  de  (a  perfonne  ,  ne  faiii* 
roient  pas  cette  oceafion  de  fe  débar- 
railer  du  malheureux  objet  de  leurs 
craintes,  &  de  fervirla  patrie  dont  ils 
croyoient  l'honneur  compromis  par  le 
mariage  qu'il  avoit  déclaré.  Il  auroit 
pu  ,  à  la  vérité ,  y  envoyer  fes  Chiens  ; 
mais  fans  compter  qu'il  n*en  avôit  peut- 
être  pas  de  dreflfés  à  quêter  le  Dindon  , 
pouvdit-il  leur  livrer  le  Prince  des  Sour- 
ces-bleues ,  fans  expofer  Manzaïde  aux 
derniers  dangers  ;  &  étoient-ils  gens  à 
qui  l'on  pût  fe  flatter  de  faire  obferver 
r£dit  ?  Une  crainte  fi  bien  fondée  ,  non- 
feulement  ne  lui' permit  pas  de  mettre 
en  péril  les  jours  du  Prince  des  Sour- 
ces-bleues ,  mais  encore  ne  lui  fit  accor- 
der rhonneur  de  chercher  la  PrinceflTe  , 
qu'à  ceux  de  fes  Courtifans  de  qui  il  étoit 
le  plus  sûr ,  quelque  vivement ,  qu'à  la 
honte  éternelle  de  la  nation  ^  il  fut  fol« 
licite. 

Il  n'y  a ,  fans  doute ,  perfonne  qui  ne 
fente  à  quel  point  un  Journal  bien  cir- 

conûaaçié  du  voyage  de  ce  îtmw  %  ^* 
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roit  intérefiant ,  fùf  tout  fi  l'on  y  joi- 
gnoit  des  réflexions  ;  niais  les  mêmes 

^  Hiftoriens  de  qui  j'ai  tiré  tant  de  minu- 
ties, coupent  fi  court  en  cet  endroit^ 
tout  important  qu'il  cft  ,  que  j'avoue 
qu'ils  ne  nous  en  ont  dit  que  ce  qu'ils 
ne  pouvoient  fe  diff>enfer  de  nous  dire. 
Nous  fçavons  donc  feulement  queSché- 
zaddin  marcha  plufieurs  jours  y  fans  que 
les  recherches  qu'il  faifoit  le  plus  exac- 
tement du  mondç,  dans  toutes  les  baffe- 
cours ,  &  (ur  toutes  les  mares  qui  fe 

. .  rencontroient  fur  fa  route ,  lui  procu- 
raffent  aucunes  lumières  fur  le  fort  de 
Manzaïde.  Ce  n'étoit  affurément  pas  qu'il 
ne  rencontrât  beaucoup  d'Oyes  :  de  loin 
même  il  fentoit ,  à  leur  afpeâ ,  ce  mou- 
vement &  cette  agitation  qu'il  auroit 
éprouvé  à  la  vue  de  fa  Princeffe  ;  mais 
quand  il  en  approchoit  y  il  fe  fentoit 
tant  de  froideur  pour  elles  ,&  leur  trou- 
voit  à  leur  tour  tant  d'indifférence  pour 
lui  y  qu'il  ne  pouvoit  pas  fe  flatter  long- 
tttns  du  bonheur  de  l'avoir  retrouvée» 
On  lui  offroit,  à  la  vérité ,  à  peu  près  les 
mêmes  traits  ,  les  mêmes  yeux ,  les  mê- 
mes apparences  ;  mais  ces  traits  étoient 
dénués  de  grâces  ^  ces  yeux  privés  de 
fentiment  :  tout  en  elles  pouvoit  enfin 

lui  rappellei:  plus  vw^mwxw.  oji^^^ 
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moît ,  mais  rien  ne  pouvoit  le  lui  ren- 
dre :  il  n'étoitpas  en  Dindons ,  plus  heu- 
reux qu'il  ne  l'éloit  en  Oyes.*  il  en  trou- 
voit  beaucoup; mais  quoique  tous,  par 
Tair  d'importance  qu'ils  aiment  naturel- 
lement à  fe  donner ,  lui  retraçaffent  l'or- 
gueil &  la  fatuité  de  celui  qui  l'enga- 
geoit  à  une  fi  belle  fource,  il  ne  trou- 
vait en  aucun  d'eux  ce  dédain  &  cette 
haine  qu'il  avoit  lus  tant  de  fois  dans 
les  yeux  de  fon  Rival  ;  &  la  tranquil- 
lité d«  fon  propre  cœur ,  en  les  regar- 
dant, fuffifoit  pour  lui  apprendre  qu'il 
ne  le  rencontroit  pas« 

Ses  recherches ,  &  les  battues  qu'il 
avoit  fait  faire ,  étant  également  inu- 
tiles pendant  plufieurs  jours ,  il  com- 
mença à  craindre  plus  vivement  qu'il 
n'avoit  fait  encore  ,  que  l'infortunée 
Manzaï de' n'eût  fubi  le  fort  le  plus  af- 
freux; &  il  en  tomba  dans  un  fi  vio- 
lent défefpoir 5  qu'il  toucha  fur  fon  état, 
îufques  au  féroce  Taciturne  ,  l'homme 
du  monde  qui  fe  plaignoit  le  plus  volon* 
tters ,  &c  qui  plaignoit  moins  les  autres. 

Un  refte  d'efpérance  que  cependant 
îl  s'obftinoit  à  conferver,  &  ion  opi- 
niâtreté naturelle,  augmentée  encore 
par  fa  paffion,  ne  lui  permirent  point 
é/!kbandoaner  (on  entreprife ,  tout^  tsv^- 
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heureufe  qu'elle  étoit  jufques-là.  Quelr 
ques  jours  de  patience  de  plus  ;  pou- 
voient  lui  rendre  fa  PrinceiTe  ;  eh  /  que 
n*auroit-il  pas  à  fe  reprocher,  û ,  par 
fon  découragement,  il  la  livroit  à  la 
plustrifte  des  defiinées?  Quelque  avan- 
ce que  fon  rival  eût  fur  lui ,  il  ne  fe 
pou  voit  pas  qu'il  fût  déjà  forti  d'ua 
Royaume  auflî  étendu  que  le  fien  ,  Se 
qu'en  continuant  fa  recherche ,  enfin  il 
ne  le  trouvât  point.  Il  crut  donc  ne 
devoir  pas,  dans  cette  importante  oc« 
cafion  ,  écouter  plus  fon  défefpoir  que 
les  remontrances  de  Taciturne ,  qui  au- 
roit  donné  tout  ce  qu'il  fçavoit  de  géo- 
métrit ,  pour  que  cette  Oye  délicieufe 
fut  à  jamais  perdue  pour  le  Roi ,  &C 
fàifoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  lui 
perfuader  de  retourner  à  Tinzulk.  Les 
amans  font  plus  fujets  que  les  autres, 
à  écouter  leurs  prefTentimens  ;  Sché- 
zaddin  ne  fuiyit  donc  que  les  fiens  ;  & 
bien- tôt  il  eût  fujet  de  ne  s'en  pas  re- 
pentir. 

Un  jour,  enfin,  après  a  voir  fait  bafli 
tre  ,  &  avoir  battu  lui-même ,  le  plus 
inutilement  du  monde ,  un  affez  grand 
bois  qui  s'étoit  rencontré  fur  fa  route , 
il  voulut  encore  aller  fouiller  une  Re- 
aiife  qu'il  appçrcevoivdaus  Vaic^nvç^sgi^  ^ 
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à  une  aflez  grande  diftance  ;  &  malgré 
toutes  tes  repréfentations  de  fon  indo- 
lent Favori  ,  un  mouvement  fecrct  que 
i'amour  lui  infpiroit  fans  doute  ,  le  fit 
s'obfliner  à  y  porter  fes  pas.  Il  étoit 
parvenu  jufques  au  milieu  de  cebof- 
quet ,  fans  découvrir  rien  qui  juAifiât 
fes  efpérances  ji  lorfqu'enfin  ,  fous  de 
jeunes  arbres  qui  fbrmoient  un  ber* 
eeau ,  il  apperçut  un  afFez  grand  nom* 
bre  de  Dindons  qui ,  dans  le  plus  pro- 
fond iilence  ,  fembloient  avec  refpeâ 
en  entourer  un.  Ce  Dindon ,  qui  avoit 
une  fi  belle  Cour  ,  avoit  toutes  fes  plu- 
mes hériflees  ,  &  toute  la  contenance 
que  peut  avoir  un  Dindon  lorfqu'il 
lui  arrive  d*avoir  du  chagrin.  Soit  que 
ceux  là  n'euffent  effeâivement,  malgré 
le  foin  qu'ils  avoient  pris  de  fe  dépouil- 
ler, de  tout  ce  qui  pouvoit  les  marquer, 
quelque  chofe  qui  les  diftinguât  des 
Dindons  ordinaires ,  ou  que  le  cœur 
du  Roidlfma  ,  luiditfeul ,  qu'il  voyoît 
fon  Rival;  ah!  c'eft  lui  ,  «'écriât- il 
â^ec  fureur,  la  haine  qu'il  m'infpire , 
ne  m'en  aflure  que  trop  !  Parle ,  ajouta* 
t  il  ,en  s'élançant,  le  cimeterre  au  poing, 
fur  ce  Dindon  ;  parle ,  barbare ,  qu'as- 
tu  fait  de  l'infortunée  Manzaïde  ? 

A  tout  ce  iracas  |  TorgueillTOX  ÇiVa^^ 


Ah  quel  Conte!        659 

des  Sources- bleues  (  car  il  n'y  a  per« 
fonne  qui  ne  fe  doute  que  c'étoit  lui  ) 
relevant  audacieufement  la  tête,  cefle  , 
dit- il  à  fon  Rival ,  en  le  regardant  avec 
fierté,  de  croire  que  tu  puiffes  m* effrayer. 
Si  tous  les  triomphes  que  tu  rempor- 
tes fur  moi ,  font  le  malheur  de  mes 
jours ,  ils  n'en  abaiffent  pas  plus  mon 
ame  ;  &  plût  aux  Dieux  cruels  ,  dont 
la  colère  me  pourfuit ,  que  tu  n'euffes 
point  paru  plus  aimable  aux  yeux  de 
ringrate  Manzaïde^que  tu  n'es  redou- 
table aux  miens  ! 

Ces  augufles  rodomontades  impatien- 
tant beaucoup  le  Roi  d'Ifma ,  il  alloit 
facrifîer  à  fa  haine  &  à  fa  vengeance  , 
le  plus  infupportable  des  Dindons ,  lorf« 
qu  il  fît  réflexion  que  dans  l'état  ou  il 
paroifToit  devant  lui ,  cette  viâoire  étoit 
trop  facile  pour  qu'un  )our  il  ne  fe  la  r^ 
prochât  pas  amèrement.  Ce  qu'il  devoir 
à  fa  gloire ,  arrêtant  donc  fa  fureur  ;  per- 
fide !  lui  dit- il,  rends  grâces  aux  Dieux 
de  l'état  où  ils  te  livrent  à  ma  vengean- 
ce;  mais  réponds-moi.  Qu'eft -devenue 
la  Princeffe,  Scpourquoi^  puifquetu  l'as 
enlevée  ,  ne  fe  trou  ve-t- elle  plus  en  ton 
pouvoir?  Jeté  laifferois  une  fi  cruelle 
inquiétude  ,  &  pour  le  refte  de  ta  vie  , 
peut- être,  répondit  Iç  Prince  4^s &^>»- 
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ces- bleues^  fi  mon  filence  n'expofoit  pas 
aux  plus  aiFreux  dangers  ,  les  jours  de 
la  cruelle  qui  rend  les  miens  fi  malheu* 
reux.  Toute  ingrate  qu'elle  eft,  elle  m'eft 
encore  fi  chère,  qu'il  mêlera  plus  doux 
encore,  de  la  voir  dans  tes  bras  ,  que 
d'avoir  à  trembler  pour  elle.  Vole  donc 
à  fon  fecours ,  s*il  en  eft  tems  encore  ; 
&  au  lieu  de  perdre  des  inftans  pré- 
cieux à  menacer  un  Rival  que  tu  ne 
peux  jamais  réduire  à  te  craindre,  cours 
arracher  ta  Princeffe  aux  dangers  aux- 
quels  ,  en  me  fiiyant ,  elle  s*eft  expo- 
iee.  Fais  pour  elle  ce  que  Tétat  où  je 
fuis  ne  me  permet  pas  défaire  :  &  puif- 
fes  tu  ,  puifque  Texcès  de  mon  malheur 
me  condamne  à  faire  des  vœux  pour 
toi ,  la  rendre  au  Roi  fon  Père  !  Je  fup- 
porterois  plus  aifément  encore  le  fpec- 
tacle  de  ton  bonheur ,  que  les  inquiétu- 
des que  fa  fuite  me  caufe ,  quoique  la 
cruelle  ait  moins  redouté  les  périls  , 
peut- être  les  plus  inévitables  ,  qu'un 
amant  dont  fes  rigueurs  n'avoient  pu  laT- 
fer  la  tendreffe  &  le  refpeft. 

Ce  terme  de  refpeâ  paroifTant  fort 
déplacé  à  Schézaddin  dans  la  bouche  du 
Dindon ,  après  la  liberté  qu'il  avoit  prife 
d'enlever  la  Princèfle,  il  lui  demanda 
àéd$igncukm^ni  j  s*il  avoit  cru  lui  eu 
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donner  une  preuve  par  la  conduite. 
Ceffe ,  répliqua  le  Prince  des  Sources- 
bleues ,  de  me  faire  des  reproches  qui 
ne  m*impoferoient  pas  plus  que  toutes 
tes  menaces;  &  pour  nous  délivrer 
î*un  &  l'autre  d*un  entretien  également 
fâcheux  pour  tous  deux  ^  apprends  que 
xiepuis  deux  jours  y  Manzaîde  ne  con- 
sultant que  fa  haine  pour  moi,  s'efl, 
dans  les  ombres  de  la  nuit ,  dérobée  à-^ 
mon  pouvoir.  Ne  crains  point  que  je 
t'abufe ,  continua- t-il ,  en  lifant  de  Tin- 
certitude  dans  les  yeux  de  Schézaddin; 
quand  la  douleur ,  oit  tu  me  vois  plon- 
gé ,  ne  te  feroit  pas  un  garant  afTuré  de 
Ja  vérité  de  mes  paroles  ^  tu  ne  devrois 
pas  foupçonner  une  ame  telle  que  la 
mienne  de  s'avilir  par  le  menfonge; 
pars ,-  encore  ime  fois  ,  je  me  reproche 
de  t'arrêter ,  lorfque  tous  les  momens 
nous  font  fi  précieux,  &  que  chacun  de 
ceux  que  nous  perdons  Tun  avec  l'autre, 
eft  il  nécefTaire  à  la  fureté  de  la  cruelle 
qui  ne  me  fuit  que  pour  te  chercher. 

A  ces  mots ,  le  Prince  des  Sources- 
bleues,  fans  paroître  s'occuper  plus 
long-tems  de  fon  Rival ,  fe  rendit  tout  à 
fa  douleur  ;  &  le  Roi  difma  remontant 
promptement  à  cheval ,  alla  encore  au 
ha  fard  chercher  Va\mab\e  0\^otv  ^  ^^^cfc- 
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